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PUÈFACE 


«  Le  paradis  de  Téternité,  ô  Tlemcinois  I  s'écrie 
un  poëte  arabe,  ne  se  trouve  que  dans  votre  patrie, 
et  s'il  m'était  donné  de  choisir,  je  n'en  voudrais  pas 
d'autre  que  Tlemcen.  » 

La  poésie,  expression  du  sentiment  populaire,  nous 
donne  une  idée  de  la  place  glorieuse  que  Tlemcen  a 
occupée  dans  le  sentiment  affectueux  des  peuples 
musulmans,  et  l'histoire,  consultée  à  son  tour,  justifie^ 
dans  les  limites  de  la  réalité  une  appréciation  aussi 
favorable  :  Tlemcen  a  été  le  centre  d'une  société 
puissante. 

D'après  une  tradition,  Tlemcen  serait  une  des  plus 
anciennes  villes  du  monde,  et  son  nom  primitif  d' Aga- 
dyr,  dont  la  forme  pourrait  être  rapportée  au  phéni- 
cien, n'est  pas  absolument  opposé  à  cette  hypothèse. 
Des  données  plus  positives  permettent  de  la  faire 
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remonter  jusqu'aux  Antonins,  en  lui  assignant  une 
origine  romaine  qui  n'est  pas  dépourvue  de  mérite. 
Vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de  Thégire,  Édris 
lui  donne  une  splendeur  momentanée  ;  mais  c'est  sous 
le  roi  Almoravide  Youssouf  ben-Teschifyn  qu'elle  se 
transforma  en  une  ville  de  premier  ordre  par  la  fon- 
dation du  quartier  nouveau  de  Tagrart.  Dans  le  siècle 
suivant,  Tlemcen  est  considérée  comme  la  première 
ville  du  Maghreb  Central,  et  enfin,  au  treizième  siècle, 
elle  devient  la  capitale  d'un  empire  particulier  qui 
dure  trois  cents  ans  avec  un  éclat  que  les  autres  gou- 
vernements de  la  côte  barbaresque  ont  rarement 
atteint.  Pendant  cette  période,  une  population  consi- 
dérable, une  industrie  puissante,  de  grandes  richesses 
y  favorisent  le  développement  d'une  civilisation  aussi 
étendue  que  le  temps  le  comportait  :  la  preuve  en 
subsiste  encore. 

*  Outre  les  monuments  antiques  qui  sont  assez  nom- 
breux, Tlemcen  possède  plus  qu'aucune  autre  ville 
d'Afrique  une  série  de  souvenirs  historiques  propre- 
ment indigènes.  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  rui- 
nes, écrit  un  savant  qui  l'habite  depuis  plusieurs 
années,  ce  sont  des  édifices  encore  debout  qu'elle 
offre  aux  curieuses  recherches  de  l'explorateur.  Cha- 
que dynastie,  chaque  règne,  pour  ainsi  dire,  semble 
y  avoir  laissé  l'empreinte  de  son  génie  particulier. 
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On  pourrait,  en  quelque  sorte,  faire  l'histoire  de  Tiem- 
cen  par  celle  de  ses  monuments  (1  ) .  » 

Une  ville  aussi  intéressante  ne  pouvait  manquer 
d'exercer  une  vive  attraction  sur  un  explorateur  ami 
des  choses  du  passé .  Aussi  les  circonstances  m'ayant 
permis,  dans  le  courant  de  Tannée  1 846,  de  faire  un 
voyage  en  Algérie,  ce  fut  vers  Tlemcen  que  je  diri- 
geai mes  pas.  J'y  trouvai,  le  lecteur  s'en  convaincra, 
une  véritable  moisson  de  trésors  archéologiques  de 
toutes  sortes.  J'y  réalisai  en  même  temps  Tespoir  que 
j'avais  conçu  d'y  rencontrer  des  documents  histori- 
ques jusqu'à  ce  jour  inaperçus,  peut-être  même  des 
manuscrits  ignorés. 

En  1 839,  dans  un  voyage  précédent,  j'avais  rap- 
porté d'Afrique  un  manuscrit  alors  unique  en  Europe, 
savoir,  l'histoire  des  Béni  Abd'  el-Wâdy,  rois  de 
Tlemcen,  par  le  réis  Yahia  ibn-Khaldoun  (frère  de 
l'écrivain  du  même  nom  dont  M.  de  Slane  a  publié  et 
traduit  l'histoire  des  Berbères).  Ce  texte  présentait 
quelques  difficultés,  surtout  en  ce  qui  concernait  les 
noms  propres  ;  j'avais  reconnu  la  nécessité  de  les  ré- 
soudre sur  les  lieux  mêmes  :  c'est  ce  qu'il  me  fut 
donné  de  faire  de  manière  à  me  trouver,  à  mon  re- 


(I)  M.  Cil.  Brosselard  :  Les  Inscriptions  arabes  de  Tiemren. 
lie vtie  Africaine^  111^  aniKie,  décembre  ^858,  p.  85. 


four,  en  mesure  d'en  publier  la  traduction  et  d'ap- 
porter  à  l'histoire  des  Berbères  d'Abd'  er-Rahman 
ibn-Khaldoun,  un  utile  auxiliaire  qui  en  sergi  le  con- 
trôle pour  les  faits  où  les  deux  écrivains  se  rencontrent, 
et  le  supplément  pour  ceux  que  ce  dernier  n'a  pas 
mentionnés.  L'exécution  de  ce  travail  s'est  trouvée 
retardée  par  diverses  circonstances  indépendantes  de 
moi  ;  mais  je  ne  perds  pas  de  vue  la  promesse  que 
je  me  suis  faite  de  le  mettre  au  jour. 

Ce  fut  dans  le  même  voyage  que  je  découvris,  en- 
tre les  mains  de  cy  Hammady  ben-es-Sekkal,  caïd 
de  Tlemcen,  le  manuscrit  de  l'ouvrage  de  cidi  Abou 
Abd'  Allah  Mohammed  ibn  Abd'  el-Djelyl  et-Tenessy, 
connu  sous  le  nom  de  Nadhmo'  ddourri  oud-hikyan, 
fy  bayani  scharafi  Beni-Zéyan  «  Collier  de.  perles  et 
d'or  natif,  ou  tableau  de  la  noblesse  des  Beni-Zéyan  » . 
Cet  ouvrage,  qui  n'est  autre  chose  que  l'histoire  des 
rois  de  Tlemcen  appartenant  à  la  dynastie  précitée, 
contient  des  documents  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  En  ayant  reçu  une  copie  dje  la  libéralité  de 
cy  Hammady,  mon  hôte,  j'en  ai  publié  la  traduction, 
en  1852,  sous  le  titre  de  Histoire  des  Beni-Zéyan, 
rois  de  Tlemcen  (1).  Une  partie  de  mes  notes  a  pris 
place  dans  cet  ouvrage,  et  d'autres,  comme  je  l'ai  dit, 

{\)  Un  vol.  in-42.  Paris,  ^852,  chez  Benj.  Duprat, 
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sont  réservées  à  la  publication  que  je  compte  faire  de 
Thistoirô  des  Béni  Abd'  el-Wâdy.  Mais  la  majeure 
partie,  la  plus  curieuse,  sinon  la  plus  importante,  celle 
surtout  qui  concerne  la  ville  de  Tlemcen,  est  restée 
^tre  mes  mains,  sauf  deux  ou  trois  fragments  insérés 
isolément,  il  y  a  déjà  quelques  années,  dans  le  Joar- 
nal  Asiatique  et  dans  la  Revue  de  VOrient.  L'accueil 
favoraU©  que  ces  extraits  ont  reçu  me  donne  lieu  de 
pcffiser  que  les  personnes  dont  la  curiosité  se  porte 
vers  les  mœurs  et  l'histoire  de  F  Afrique,  y  ont  trouvé 
qudque  àtilité,  sinon  les  éléments  d'intérêt  et  de 
pUisir  que  j'aurais  voulu  y  répandre .  Ces  considérations 
m'ont  porté  à  me  demander  s'il  ne  conviendrait  pas 
de  publier  l'ensemble  de  mes  observations. 

Une  objection  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit  : 
(tepuis  l'époque  de  mon  voyage,  treize  années  se  sont 
écoulées,  et  cette  période  est  plus  que  suffisante  pour 
avoir  favorisé  f  iéclosion  d'œuvres  plus  récentes  et ,  k 
ce  titre,  plus  dignes  d'attention.  C'eût  été  un  tort 
grave  pour  moi-même  de  n'être  pas  le  premier  à  me 
poser  cette  difficulté  et  à  me  (femander  dans  quel  sens 
elle  était  susceptible  de  solution .  Il  est  vrai  que  depuis 
Pétdiblissemeiit  de  notre  domination,  on  a  beaucoup 
écrit  sur  les  questions  qui  touchent  le  Nord  de  l' Afri- 
que ;  il  existe  de  nombreux  ouvrages  relatifs  à  la  géo- 
graphie et  ài  l^histoire  de  l'Algérie,  aux  moeurs  et 
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usages  des  Arabes  et  des  autres  raœs,  et  ces  travaux 
appartiennent  à  divers  genres  :  récits  de  touristes  où 
le  pittoresque,  élément  très-précieux  assurément, 
mais  qui  ne  va  pas  au  delà  de  la  superficie  ou  même 
àe  l'apparence  des  choses,  tient  toute  la  place,  ne 
mêlant  pas,  selon  le  précepte  du  poëte,  l'utile  à  l'agréa- 
ble ;  tableaux  de  statistique  et  autres  qui  peuvent  avoir 
leur  avantage  à  un  jour  donné,  mais  qui  ne  supportent 
pas  la  lecture  ;  descriptions  de  fantaisie ,  peintures 
imaginaires,  visions  de  toute  sorte,  où  rimaginati(xi 
de  Fauteur  donne  au  tableau  ses  qualités  vraies  ou  faus- 
ses,  timides  ou  exagérées,  à  la  place  de  celles  que 
celui-ci  possède  réellement  :  en  effet,  il  est  bien  dif- 
ficile  pour  certains  yeux  d'apercevoir  des  détails, 
même  des  faits  saillants ,  car  ce  sont  lettres  closes 
pour  quiconque  n'a  pas  été  initié  par  des  études  préa- 
lables aux  particularités  d'une  civilisation  qui  est  si 
éloignée  de  la  nôtre,  que  c'est  à  peine  si  on  peut  lui 
donner  ce  nom  de  civilisation  ;  enfin,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  compilations  de  toutes  sortes,  où  Ton 
n'est  pas  même  certain  de  trouver  le  mérite  d'un  choix 
éclairé. 

Dans  toute  cette  Uttérature,  au  courant  de  laquelle 
je  me  suis  constamment  tenu,  il  n'est  presque  rien  qui 
ail  devancé  les  observations  que  je  suis  en  mesure  de 
présenter,  et  c'est  seulement  sur  un  nombre  de  points 
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assez  restreint  (j'ai  soin  de  les  signaler  chaque  fois), 
que  je  n'arrive  pas  le  premier  sur  le  terrain  des  dé- 
couvertes archéologiques. 

Mon  travail  n'a  donc  perdu  que  très-peu  de  sore 
actuaUté  quant  au  fond.  Sans  doute,  il  en  est  diflFérem- 
ment  en  ce  qui  concerne  la  forme,  et  je  range  sous 
cette  dénomination  tout  ce  qui  a  rapport  aux  incidents 
personnels  du  voyage  et  aux  relations  que  j'ai  eues 
dans  le  pays.  Il  m'aurait  été  facile  de  remédier  à  cet 
inconvénient  en  élaguant  les  récits  pour  adopter  une 
forme  purement  descriptive  ;  mais  j'aurais  fait  dispa- 
raître ainsi  de  nombreux  détails  dont  quelques-uns 
ont  encore  conservé  toute  l'actualité  de  leur  physiono- 
mie, tandis  que  les  autres  appartiennent  à  l'histoire 
des  progrès^  de  notre  civilisation  sur  le  sol  africain. 
D'un  autre  côté,  l'on  ne  saurait  se  dissimuler  que  gé- 
néralement les  pensées  ne  gagnent  rien,  mais  qu'elles 
perdent  souvent  à  être  transportées  du  monde  primitif 
et  presque  providentiel  où  elles  furent  façonnées,  dans 
des  fignes  de  convention  où  l'artifice  de  la  phrase  ne 
saurait  remplacer  avantageusement  le  mérite  naïf  et 
spontané  de  l'improvisation.  C'est  ainsi,  si  parva  Iket 
camponere  magnis,  que  tant'  de  voyageurs  illustres 
nous  procurent  encore  l'émotion  d'un  plaisir  sans  égal . 
Les  descriptions  du  vieil  Homère  lui-même  ne  per- 
draient-elles pas  à  être  tirées  du  cadre  où  il  les  a  pla- 
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cées?  N'espérant  donc  pas  donner  autrem^t  à  mes 
descriptions  un  peu  du  charme  que  l'imjH'évu  dœ 
voyages  y  apporte,  je  me  suis  décidé  à  les  publier 
dans  la  forme  où  les  circonstances  me  les  oot  fait 
concevoir. 

Les  réflexions  qui  précèdent  indiquent  suffisanutifflit 
quel  est  Tordre  suivi  dans  la  digesticm  de  ce  titre  ;  il 
n'est  autre  que  celui  des  temps  :  ce  n'est  qu'un  lieii^ 
ble  journal  dont  les  divisions  ont  été  basées ,  autant 
que  possible ,  sur  celles  des  jours  ;  un  chapitre  par 
journée,  sauf  les  cas  où  Vimportance  plus  ou  caoins 
grande  des  matières  m'a  mis  dans  Vobligatioit  de  «lul- 
tiplier  ou  de  restreindre  le  nombre  des  sediom. 

Mocn  but  étant  de  Caire  un  aufvrage  utile  f  les  faite 
scientifiques  ont  surtout  attiré  mon  attention  ;  et  en  tes 
exposant,  je  me  suis  attaché  sieulement  à  faire  coiri- 
prendre  exactement  l'état  réel  des  choses,  sœts  en 
feiire  le  thème  des  réflexions  de  toute  sorte  qu'ettes 
peuvent  comporter.  J'ai  considéré,  en  cela,  que  quel- 
ques-unes de  ces  observations  étant  déjà  coanues,  te 
public  d'élite  auquel  je  m'adresse  ^dt  par&itemeoit  en 
mesure  de  suppléer  les  autres  avec  tout  t'shprc^Kw  <n*e 
je  saurais  mcK^même  y  apporter  •  La  Iwièveté  et  h 
concisicHi  fureût  de  tout  traaps  comptées  au  nombre 
des  vertus  de  l'écrivaiin  ;  mais  c'est  siortatit  de  »08 
jours  que  ce  mérite  e^  matériellement  appréciable*  Je 
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viens  d'en  faire  l'épreuve  moi-niênie,  eit  ine  soumet- 
tant  à  supporter  les  frais  du  présent  ouvrage,  qui  n'a 
pu  trouver  dans  Paris,  ce  foyer  des  lumières,  cette 
mère  des  fortes  études,  un  éditeur  bienveillant  et 
désintéressé . 

II  y  a  plus  de  dix  ans  que  ce  livre  est  rédigé,  et  si 
Taphorisme  deBuflfonest  vrai,  si  le  style  c'estl'homme, 
mon  œuvre  doit  être  bien  changée  !  Dix  ans  dans  la 
vie  d'un  homme,  surtout  lorsqu'il  fait  travailler  son . 
intelligence ,   c'est  plus  qu'un   siècle  dans  la  durée 

te 

d'une  société.  Mais  la  parole  du  célèbre  naturaliste 
n'est  exacte  qu'à  moitié  :  les  progrès  du  temps,  qui 
apportent  à  notre  nature  physique  d'irréparables  dé- 
sordres,  produisent  un  effet  tout  opposé  dans  l'intel- 
ligence qu'une  direction  active  et  sincère  pousse  sans 
relâche  dans  les  voies  de  la  vérité.  C'est  une  pensée 
consolante  que  chaque  jour  apporte  à  notre  esprit  une 
amélioration  destinée  à  grossir  le  trésor  de  nos  con- 
naissances,  et  que,  si  nous  ne  pouvons  espérer  d'at- 
teindre les  limites  de  la  science,  au  moins  chacun  de 
nos  efforts  est  un  pas  de  plus  que  nous  faisons  vers 
ce  but  si  digne  de  nos  désirs  I 

Mon  travail  n'est  donc  pas  ce  que  je  voudrais 
qu'il  Mt,  je  suis  tout  le  premier  à  m'en  adresser  le 
reproche  ;  mais,  du  moins,  j'ai  fait  mes  efforts  pom* 
en  enlever  les  taches  qui  le  dépareraient,  et  j'espère 
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que  celles  qui  restent  encore  me  seront  plus  facile- 
ment pardonnées,  si  je  me  joins  à  la  critique  pour 
les  désapprouver. 

II  est  enfin  une  explication  qui,  plus  que  toutes  les 
autres  peut-être,  me  fera  trouver  grâce  aux  yeux  du 
lecteur.  Ce  livre,  tiré  à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, est  surtout  destiné  à  mes  amis  :  j'appelle  ainsi 
tous  ceux  auxquels  une  communauté  de  vues  me  réunit 
dans  les  voies  de  la  science,  ceux  surtout  dont  les  en- 
couragements et  la  sympathie  m'ont  donné  la  plus 
chère  récompense  que  je  puisse  attendre ,  en  ce 
monde,  de  mes  travaux.  Certain  de  trouver  leur  in- 
dulgence acquise  à  mes  bonnes  intentions,  je  ne 
saurais  hésiter  à  leur  livrer,  quel  qu'il  soit,  un  tra- 
vail où  leur  sagacité  démêlera  sans  peine,  sous  la 
rouille  qui  pourrait  le  recouvrir,  l'or  pur  que.  Dieu 
aidant,  les  circonstances  y  auront  mis. 

L'abbé  J.  J.  L.  BARGES. 


Paris,  le  ^5  août  4859. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Débarquement  à  Mersa  '1-Kébir.  —  Description  de  cette  localité 

et  arrivée  à  Oran. 

Partis  de  Marseille,  le  â  septembre,  sur  le  paquebot 
à  vapeur  le  Phénicien,  nous  arrivâmes  en  vue  de  la 
plage  africaine  trois  jours  après,  vers  cinq  heures  du  ma- 
tin. J'étais  enseveli  dans  ma  cabine  quand  cette  bonne 
nouvelle  me  fut  annoncée.  Le  mal  de  mer,  le  gros  temps 
que  nous  avions  eu  m'avaient  jeté  dans  un  état  de  prostra- 
tion presque  complète. 

Je  montai  sur  le  pont,  chancelant  comme  un  homme 
ivre,  la  figure  pflle  et  morfondue.  Je  trouvai  tout  le  monde 
réuni  afin  de  jouir  de  Taspect  de  la  terre.  Le  soleil,  déjà 
élevé  sur  Thorizon,  s'entendait  avec  la  machine  à  vapeur 
et  la  fumée  nauséabonde  de  la  cuisine  pour  nous  accabler 

I.  1 


^  2  — 

d'une  chaleur  étouffante.  Les  brouillards  qui  nous  ca- 
chaient le  rivage  s*enfuyaient  au  loin,  chassés  par  la  brise 
naatinale  :  c'était  le  prélude  d'une  magnifique  journée. 

Â  mesure  que  nous  approchions  de  la  plage,  les  monta- 
gnes que  nous  avions  aperçues  dans  le  lointain  revêtaient 
des  formes  plus  distinctes,  et  leurs  cîmes,  éclairées  par  le 
Jour  naissant,  nous  paraissaient  s'étendre  et  s'élever  gra- 
duellement vers  le  ciel  aussi  bleu  que  les  flots  que  nous 
allions  quitter. 

A  l'orient  de  ce  panorama  je  distinguais  facilement  la 
célèbre  Montagne  des  Lions  ^  moins  terrible  par  la  pré- 
sence de  ces  bêtes  féroces  que  par  les  récits  exagérés  des 
Arabes  et  des  voyageurs.  Je  cherchai  vainement  à  décou- 
vrir la  ville  d'Oran.  Elle  était  cachée  à  nos  yeux  par  la 
montagne  de  SantOrCrux^  qui  coupe  la  vue  entre  elle  et 
la  plage  de  Mersa  '1-Kébir. 

Pendant  que  mes  regards  se  promenaient  çà  et  là  sur 
la  côte  africaine,  pour  y  découvrir  de  nouveaux  objets,  je 
m'aperçus  que  nous  naviguions  déjà  dans  les  eaux  de  la 
baie  de  Mersa  '1-Kébir.  Deux  ou  trois  paquebots  à  vapeur 
et  une  vingtaine  de  navires  à  voiles  stationnaient  dans  le 
vaste  port  de  cette  ville.  De  Tendroit  où  nous  étions»  c'était 
à  peine  si  l'on  distinguait  le  château-fort  qui  la  domine  ;  le 
t^este  de  ses  édifices  se  confond  avec  le  sol  dont  ils  ont  la 
ôouleur  blanchâtre.  A  cette  distance  on  n'aperçoit  pas  une 
seule  âme  vivante. 

Le  quai  me  paraissait  solitaire  et  silencieux;  j'aurais  pru 
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volontiers  que  tes  habitante  de  Tendroit  avaient  creusé  leuns 
demeures  dans  terre  ou  dans  les  rochers.  La  couleur  brune 
et  rougefttre  des  collines  voisines  ajoutait  à  la  tristesse  de 
ce  q)ectacle.  Il  me  semblait  aborder  dans  un  repaire  de 
forbans.  Je  firémis  en  pensant  qu^autrefois  les.  habitants  de 
ce  lieu  vivaient  des  dépouilles  des  chrétiens  qu'ils  captu- 
raient sur  mer  et  vendaient  ensuite  conmie  de  vils  trou- 
peaux à  leurs  barbares  correligionaires.  Les  vagues  qui 
allaient  en  mugissant  se  briser  sur  le  rivage,  me  rappelaient 
douloureusemaat  les  soupirs  et  les  gémissements  de  nos 
malheureux  frères. 

J'étais  plongé  dans  ces  pénibles  réflexions  lorsque  le 
sifflement  de  la  vapeur  échappée  avec  fracas  des  chau- 
dières, m'avertit  cpi'on  avait  enfin  jeté  l'ancre.  Dès  lors 
adieu  le  roulis  du  bateau  et  ses  fâcheux  inconvénients; 
je  reléguai  volontiers  mes  maux  au  nombre  des  souvenirs. 
La  joie  rayonnait  sur  le  front  de  mes  compagnons  de 
voyage.  Tous  avaient  atrocement  souffert  de  la  chaleur  et 
du  mal  de  mer.  Je  me  rappdle  même  qu'un  d*eux,  futur 
bachelier  èsriettres,  avait  demandé  sérieusement  ai  nous 
aliions  passer  la  ligne  et  subir  le  baptâme  de  Neptune, 
ce  qui  n'avait  pas  ouvert  un  mince  débouché  aux  saillies  et 
aux  quolibets  des  savants  du  bord. 

Nous  étions  en  face  de  la  citadelle  de  Mersa  '1-Kjébir. 
Notre  arrivée  ayant  été  prévue ,  le  Phénicien  avait  été 
aperçu  de  loin  ;  car  il  est  rare  que  le  service  des  bar- 
teaux  h  vapeur  éprouve  des  retards  ou  de  l'irrégularité. 
Bientôt  nous  fûmes  assaillis  par  une  foule  de  barques  mon- 
tées, les  unes  par  des  E^[)agnols,  les  autres  par  des  Gén<M8, 
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quelques-unes  par  des  Maures.  Poul*  aborder  les  premiers 
et  avoir  une  meilleure  part  au  transport  des  bagages,  tous 
ces  bateliers  se  pressaient,  se  menaçaient  du  geste  et  de  la 
parole  en  jurant  comme  de  véritables  païens.  Arrivés  sur  le 
vapeur,  ils  livraient  assaut  à  nos  malles  qu'ils  enlevaient 
de  vive  force  et  emportaient  malgré  nous  dans  leurs  em- 
barcations. Ce  spectacle  ne  m'étonnait  point.  J'en  avais 
vu  plus  d'une  représentation  en  France  à  l'arrivée  des  ba- 
teaux et  des  messageries.  11  n'est  pas  une  ville,  pas  un  port 
de  mer  qui  ne  fourmille  de  ces  espèces  de  lazzarane  aussi 
incommodes  qu'officieux. 

La  cohue  et  le  désordre  empêchant  de  se  faire  entendre 
ou  obéir,  le  meilleur  parti  était  de  suivre  ceux  qui  enle- 
vaient vos  effets,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  vinssent,  bien 
involontairement  sans  doute,  à  vous  perdre  dans  la  foule, 
ce  qui  eût  été  pire  que  le  mal  de  men 

Toutefois  la  Providence  me  réserva  un  instant  de  répit. 
Le  portefaix  auquel  le  sort  m'avait  livré  attendait  son  com- 
pagnon pour  emporter  mes  bagages.  Je  m'assis  sur  ma 
malle,  et  là  je  me  mis  à  examiner  en  détail  la  physionomie 
des  passagers,  exercice  dont  m'avaient  jusqu'alors  privé 
mes  infirmités  de  voyage. 

C'étaient  en  général  des  artisans,  de  petits  industriels 
que  des  revers  ou  la  concurrence  forçaient  à  chercher  for- 
tune au  dehors  de  la  mère-patrie.  L'attirail  qu'ils  traînaient 
avec  eux  faisait  reconnaître  aisément  cafetiers,  épiciers, 
menuisiers,  tailleurs  et  autres.  Ces  bonnes  gens  semblaient 
venir^  non  pour  exploiter  la  colonie,  mais  pour  en  exploiter 
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les  habitants.  Ils  ignoraient  complètement  que  la  seule 
richesse  k  espérer  en  Afrique  se  trouve  dans  le  sol  et  dans 
les  bras  qui  le  travailleront. 

Je  remarquai  cependant  quelques  ouvriers  de  la  can^pa- 
gne  déchargeant  plusieurs  charrues,  herses  et  autres  instru- 
ments aratoires.  Ils  obéissaient  à  un  jeune  honune  dont 
rintention  était  évidemment  de  fonder  jon  établissement 
agricole.  Un  pareil  but  méritait  certes  toutes  les  sympa- 
thies. Seulement  les  manières  délicates ,  le  teint  frais ,  le 
costume  recherché  du  directeur  de  Tentreprise  inspiraient 
naturellement  des  doutes  sérieux  sur  le  succès. 

Nous  avions  encore  des  officiers  de  Tarmée  revenant  de 
semestre.  Ils  prenaient  leurs  arrangements  pour  se  revoir 
une  dernière  fois  avant  d'aller  chacun  rejoindre  leur  corps 
en  campagne  ou  en  garnison  dans  Tintérieur.  Au  milieu  d'eux 
pérorait  un  grand  jeune  homme  boutonné  jusqu'au  menton, 
portant  fortes  moustaches  et  coifie  d'un  fez  égyptien.  II 
avait  toutes  les  apparences  d'un  capitaine  de  cavalerie.  Je 
le  revis  plus  tarda  Oran,  et  j'appris  qu'il  était  commis  ex- 
péditionnaire dans  un  bureau  de  l'administration  civile. 

Cependant  mon .  second  portefaix  avait  rejoint  son  ca- 
marade, et,  grâce  à  leur  assistance,  ma  personne  et  mon 
mobilier  de  campagne  se  trouvèrent  bientôt  installés  dans 
une  barque. 

Nous  prîmes  terre  au  pied  de  l'immense  rocher  sur  1er 
quel  est  bâti  le  château-fort  de  Mersa  '1-Kébir.  L'horloge 
de  la  citadelle  sonnait  onze  heuresi.  Le  son  argentin  du 
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timbre  vint  agréablement  chatouiller  mes  oreilles.  Nous 
arrivions  au  milieu  de  populations  musulmanes,  et  je  savais 
que  cloches  et  horloges  sont  parmi  elles  en  horreur.  Je  me 
souviens  même  à  ce  sujet  que  les  Maures  d'Alger  avaient 
failli  se  révolter  lorsqu'ils  entendirent  pour  la  première  fois 
résonner  celle  que  l'on  voit  dans  cette  ville  sur  la  place  du 
Gouvernement.  De  tous  les  pays  soumis  aux  lois  de  l'islam, 
le  mont  Liban  est  le  seul  où  les  chrétiens  aient  obtenu  la 
faculté  de  se  servir  de  cloches  et  d'horloges. 

De  véritables  omnibus,  tels  qu'on  en  voit  à  Paris  et  dans 
les  principales  villes  de  France,  devaient  nous  transporter  à 
Oran.  Comme  ils  ne  partaient  pas  immédiatement,  je  pus  à 
loisir  examiner  la  ville  de  Mersa  '1-Kébir  et  sa  citadelle. 

Cette  dernière,  de  la  hauteur  où  elle  est  a^ise,  semble 
veiller  sur  la  place  comme  un  aigle  veille  sur  la  proie 
qu'il  vient  d'enlever.  Construite  dans  le  seizième  siècle  par 
les  Espagnols  (1),  elle  a  reçu  de  nombreuses  réparations 
par  l'ordre  du  gouvernement  français,  et  on  peut  dire 
qu'elle  est  à  peu  près  inexpugnable. 

Le  port  qu'elle  protège  est  très-étendu  et  abrite  les  na-s 
vires  des  vents  du  nord  et  du  nord-ouest. 

A  côté  du  cjiâteau  et  sur  le  flanc  du  rocher  qui  le  porte, 
s'élèvent  plusieurs  rangées  de  maisons  dont  la  couleur  con- 
traste agréablement  avec  la  teinte  verdâtre  et  limoneuse  des 
eaux  du  port. 


(1)  C'est  en  1505  que  don  Diego  de  Cordoue,  à  la  tête  de  5,000 
hommes,  s'empara  de  Mersa  '1-Kébir  au  nom  du  roi  d'Espagne. 


La  plage  de  Ifersa  'l-Kébir  a  eu  l'honneur  d'attirer 
l'attention  des  savants.  Ils  veulent  absolument  lui  assigner 
une  place  dans  la  géogr^^hie  ancienne  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  peu  embarrassés  quand  il  s'agit  de  la  déterminer  d'une 
manière  positive.  Les  uns  veulent  que  Mersa  '1-Kébir  ré- 
ponde au  PartTiê  Magnus  des  Romains,  supposition  fondée 
en  grande  partie  sur  l'identité  de  ce  nom  avec  la  dénomi- 
nation moderne  qui  signifie  en  arabe  le  Grand  Port.  Les 
autres  voient  dans  Hersa  '1-Kébir  le  Qe&v  li(iyflf  ou  Port  des 
Dieux  de  Ptolémée  et  les  Portus  Divini  de  l'itinéraire  d' An- 
tonin.  Léon  l'Africain,  qui  ne  connaissait  ni  Ptolémée  ni  An- 
tonin,  se  contente  de  dire  qae  Mersa 'l-Kêbir  est  une  petite 
cité  édifiée  de  son  temps  par  les  rois  de  Telensin.  Quoi  qu'il 
en  soit  des  opinions  diverses  des  géographes,  je  n'applique- 
rai jamais  le  nom  de  Port  des  Dieux  à  cet  amas  de  tavernes 
qui  sous  tous  ses  points  de  vue  m'a  présenté  la  physionomie 
d'un  repaire  de  brigands ,  et ,  le  6  septembre ,  je  bénis 
du  fond  de  mon  cœur  les  omnibus  auxquels  je  dus  d'être 
transporté  dans  une  heure  au  pied  des  remparts  de  la  ville 
d'Oran. 

Ces  voitures  nous  menèrent  par  une  route  creusée  ^n 
grande  partie  dans  les  flancs  d'une  montagne  qui  borde  la 
mer.  Nous  dûmes  même,  à  quelque  distance  de  la  ville,  passer 
sous  un  tunnel  que  dans  un  autre  temps  les  Arabes  auraient 
regardé  comme  l'ouvrage  des  djînn.  Aujourd'hui  leurs 
yeux  conmiencent  à  s'accoutumei^  aux  merveilles  enfantées 
dans  leurs  contrées  par  le  corps  du  génie. 

Mon  premier  soin  en  arrivant  à  Oran  fut  de  chercher  un 
hôtel.  Conmie  c'était  un  jour  de  dimanche,  j'allai  ensuite  à 
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Téglise,  où  je  fis  immédiatement  la  connaissance  du  curé, 
H.  Drouet  Ce  digne  ecclésiastique  me  reçut  avec  la  plus 
grande  bonté  et  ne  cessa  depuis,  durant  mon  séjour  dans  la 
ville,  de  me  combler  de  politesses  et  de  prévenances.  Sur 
son  invitation  je  retournai  le  lendemain  chez  lui.  Je  lui  de- 
mandai de  m'indiquer  quelqu^un  qui  pût  me  servir  de  dcé- 
rone. 

—  Tai  trouvé  votre  homme,  me  répondit-il. 

Et  immédiatement  il  prit  son  chapeau,  sa  canne  et  son 
bréviaire. 

—  Comment ,  dis-je  alors,  vous  voudriez  vous  donner 
cette  peine?...  Mais  je  n'y  puis  consentir. 

—  Nous  sommes  ici  en  présence  des  Arabes,  reprit-il  ; 
nous  devons  leur  montrer  que  nous  savons  aussi  bien  qu'eux 
remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

Je  n'avais  rien  à  répondre  et  je  le  suivis.  Je  n'eus  pas 
lieu  de  m'en  repentir,  et  grâce  à  lui  je  pus  m'orienter  dans 
la  ville  et  apprendre  mille  particularités  curieuses  et  in- 
structives. 


CHAPITRE  II. 

Oran,  — Sa  topographie. — Prononciation  de  l'hébreu  usitée  chez 
les  juif^  de  cette  ville  et  ceux  du  Maroc. 

La  ville  d'Oran,  fondée  Tan  290  de  Thégire  par  Moham- 
med ben  Abou  Aun  ben  Abdous  et  par  une  troupe  d'Anda- 
lous  (1),  est  bâtie  sur  le  penchant  et  au  pied  d^une  haute 
montagne  qui  s'élève  dans  la  direction  du  nord-nord-ouest 
au  sud-sud-est.  Sur  la  cime  de  cette  montagne  est  assis  un 
château  en  ruines  qui  porte  le  nom  de  Santa^rux  ;  les 
Arabes  l'appellent  Bordj  el-Djebel  et  les  Turcs  Bardj- 
Uoudjadjo.  Au-dessous  de  ce  château  et  à  droite.  Ton  en 
voit  deux  autres,  Fun  qui  s'appelle  le  fort  SainUAndréj  et 
l'autre  le  fort  Saint-Grégoire.  Celui-ci  porte  le  nom  de 
Bordj'-Topana  chez  les  Turcs,  et  celui  de  Bordj-Hocein 
ben  Zawa  chez  les  Arabes.  Au  pied  de  la  montagne,  qui 
est  fort  rude  et  escarpée,  se  trouve  le  port  d'Oran,  nommé 
par  les  Arabes  Merm  'ISaghir,  c'est-à-dire  le  petit  port, 
par  opposition  à  celui  de  Mersa  '1-Kébir  qui  est  beaucoup 
plus  considérable. 

Vers  le  sud  et  le  sud-est,  au  niveau  de  la  partie  infé- 
rieure  de  la  ville,  sont  deux  autres  châteaux  qu'un  ravin 
sépare  l'un  de  l'autre  :  d'un  côté  c'est  le  fort  Sainl-Phi- 
lippe,  et  de  l'autre  c'est  la  Maune,  ainsi  appelé  du  mot 


(1)  Voyez  Ben  Adhary^  éditioii  de  M.  Dosy,  p.  131. 
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espagnol  la  Mona,  qui  veut  dire  singe.  Les  Arabes  le  nom- 
ment Bord]  el'-Yahoudy^  le  fort  du  Juif.  La  citadelle,  ap- 
pelée la  Vieille  Cazbah,  est  située  au  nord-ouest  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  place.  Vis-à-vis,  c'est-à-dire  sur 
le  côté  nord-est  de  la  ville,  s'élève  le  CMteau-iVew/'(l)  qui 
domine  la  mer  à  pic  et  qui  sert  de  demeure  au  gouverneur 
de  la  province.  Il  est  flanqué  d'une  grande  tour  que  les  in- 
digènes disent  fort  ancienne.  C'est  un  bastion  régulier  con- 
struit anciennement  par  les  Espagnols ,  réparé  et  agrandi 
plus  tard  sous  le  règne  de  Charles  III,  ainsi  que  le  constate 
une  inscription  espagnole  gravée  sur  la  porte  et  conçue  en 
ces  termes  : 

Reinando  en  las  Espanas  la  magestad  del  3enor  Carlos  lïl, 
y  mandando  estas  plazas  el  teniente-général  dan  Juan-Martin 
ZermenOf  inspector  del  regindentg  fisco,  se  hizô  estapuerta, 
se  construyéron  las  hovedas  para  alojamiento  de  la  guarni-- 
cion,  y  se  reedificô  el  castillo  par  la  parte  de  la  Marina  ano 
de  MDCCLX. 

Sous  le  règne  de  sa  majesté ,  notre  seigneur  Charles  III ,  roi 
des  Espagnes,  et  sous  le  coramandement  du  lieutenant-général 
don  Juan-Martin  Zerméno,  chef  de  ces  places  et  inspecteur  du 
régiment  gui  s'y  trouve  fiié^  cette  porte  fat  construite  ainsi  qae 
les  casernes  pour  le  logement  de  la  garnison.  La  partie  qui  re- 
garde le  quartier  de  la  Marine  fut  aussi  réédifiée  la  même  année 
MDCCLX.     • 

Au-dessous  de  cette  inscription  on  en  voit  une  seconde 
en  arabe,  dont  malheureusement  je  n'ai  pu  lire  que  quel- 
ques mots. 

(1)  Les  indigènes  le  désignent  aussi  sous  le  nom  de  Bordj  e/i-Ahmar 
et  sous  celui  de  Casbah  d-Djadidah^  ou  la  nouvelle  Casbah. 
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La  colline  sur  laquelle  se  trouve  perché  le  Château-Neuf 
est  couverte  de  figuiers  de  Barbarie ,  d'agaves,  d'acacias, 
d'orangers  et  d'autres  arbres  des  pays  méridionaux.  Elle 
est  traversée  par  une  allée  ombragée  qui  sert  de  lieu  de 
promenade  aux  habitants  de  la  vftie  et  d'où  l'on  aperçoit 
une  grande  étendue  de  mer.  Belombray  tel  est  le  nom 
que  porte  cette  charmante  promenade.  Sur  les  borda  de 
cette  allée  et  non  loin  d'un  café,  l'on  voit  une  inscription  la^ 
tine  qui  fut  transportée  en  18ââ  de  la  vieille  Arzew,  VAr- 
Benaria  Latinorum  de  Pline  (1),  et  placée  dans  cet  endroit 
par  les  ordres  du  général  de  Létang,  dont  la  promenade 
porte  le  nom.  Elle  est  gravée  sur  une  pierre  calcaire  cou- 
leur grise  et  encadrée  dans  une  moulure.  La  voici  : 


SEX-CORNELIO 
SEX-FIL-QVIR-HO 

NORATOPONT- 

MILIT-EQVESTRIB* 

EXORNATOPROC- 

SEXAGENARIO 
PROC-MESOPOTA 

IAEE-MA^"-EXTES 


TAMEN-EIVSDEM 


-CAECIL-CAECI 
LIANYS-HERES- 


(i)  Hûtor.  nal.,  libr.  V,  cap.  i. 
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Sexto  Cornelio,  Sejctifilio,  Quirina  {irïhui  Honorato  pontifici^ 
militas  equestrihus  exornato,  procuratori  sexagenario,  procura* 
tori  Mésopotamie  et  Mauritanie,  ex  testamento  ejusdem  Marcus 
Ceeilius  Csecilianus  hœres. 

Je  dois  cette  transcription  à  M.  Hase,  qui  a  déjà  publié 
ce  monument  dans  le  Journal  des  Savants  (année  ISâ?, 
page  653).  Cet  académicien  remarque  avec  raison  que 
Sextus  Cornélius  Honoratus,  qui  vivait,  selon  lui,  au  second 
siècle  de  notre  ère,  était,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
administrateur  de  troisième  ou  quatrième  classe,  sexagéna- 
rius,  puisqu'il  ne  touchait  que  60,000  sesterces  d'appoin« 
tements,  ses  collègues  plus  avancés  en  grade  en  recevant 
jusqu'à  100,000  et  200,000  (1). 

Gonmie  la  ville  est  construite  sur  les  côtés  d'une  gorge 
étroite  au  fond  de  laquelle  coule  un  ruisseau,  il  s'ensuit  que 
pour  la  parcourir,  il  faut  partout  monter  et  descendre  ;  par-- 
tout  des  rampes,  partout  des  escaliers,  jamais  un  terrain  plat, 
ce  qui  rend  le  service  des  voitures  à  peu  près  impossible, 
La  grande  artère  de  la  ville  part  du  fort  Saint-Philippe  et 
arrive  au  fort  Lamoule,  où  se  trouve  la  porte  qui  conduit  au 
port  de  Mersa  '1-Kébir.  Cette  artère  prend  successivement 
les  noms  de  rue  Napoléon,  place  Napoléon,  rue  Saint-Phi- 
lippe, place  Kléber,  rue  de  la  Marine.  Un  vaste  et  profond 

iji  ■■--  ---         ,--j  --, -—    -  T-|— ^arr   i-  -  f~     -|— ■-  t  ■ -"  ■--'■-         ' in    ■     ■■  ■  i  ■  i  ^m  ■    m  ■        -       -   —    i ^-m 

(1)  Le  docteur  Shaw  a  donné,  dans  ses  Voyages  (tom.  1,  pag.  39), 
plusieurs  épitaphes  cpi'il  avait  découvertes  k  Ârzew. —  L'auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Les  prisonniers  d^Ahd  eUKader  ou  dnq  mois  de  capti-» 
vite  chez  les  Arabes  (Paris,  1837;  in-S*",  tom:  I,  pag.  4),  nous  apprend 
que  les  officiers  du  brick  le  Loiretf  ont  vu  également  h  Araew,  dans  le 
courant  de  l'année  1836,  des  pierres  couvertes  d'inscriptions  latines. 
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ravin  courant  de  Test  à  l*ouest  la  divise  en  plusieurs  par-' 
ties. 

Cette  position  a  aussi  ses  avantages  pour  la  ville.  Ueau 
s'y  trouve  en  abondance,  et  on  y  voit  quantité  de  fontaines 
et  d'abreuvoirs  qui  sont  pour  la  plupart  alimentés  par  trois 
grandes  sources.  L'une  est  située  à  trois  quarts  de  lieue  du 
mur  d'enceinte,  à  la  naissance  de  la  vallée  sur  les  flancs  de 
laquelle  s'élève  la  ville.  Un  château-fort  la  protège.  C'est  le 
fort  Bord]  ras  eUAîn^  autrefois  appelé  fiordj  eUAioun^  et 
connu  par  les  Espagnols  sous  la  dénomination  de  San-Fer-^ 
nando.  C'est  un  ouvrage  avancé  du  fort  SainUPhilippe, 
qui  fut  construit  pour  remplacer  la  Tour  des  Saints  :  cette 
tour  défendait  la  prise  d'eau.  Un  des  magasins  voûtés  du 
Bordj  ras  el-Aîn  existe  encore.  Elle  forme  un  ruisseau  qui 
va  se  jeter  en  serpentant  dans  la  mer,  à  quelques  pas  du 
port,  après  avoir  mis  en  mouvement  les  roues  d'un  moulin 
dans  le  quartier  de  la  Marine. 

On  ne  saurait  rien  voir  de  plus  verdoyant  et  de  plus  en- 
chanteur que  les  bords  de  ce  ruisseau.  Ses  eaux  coulent  à 
travers  des  bosquets  de  figuiers,  de  grenadiers,  d'orangers 
et  de  toute  sorte  d'arbres.  Depuis  Oran  jusqu'à  la  source 
c'est  im  jardin  continu  et  d'une  fraîcheur  délicieuse.  Les 
deux  autres  sources,  aussi  d'une  grande  abondance,  sont 
situées,  l'une  près  des  remparts  au  sud-est,  vers  le  haut  des 
flancs  de  la  vaDée,  l'autre  au  levant  de  la  ville,  où  elle  est 
amenée  par  divers  canaux  souterrains. 

Malgré  le  grand  nombre  de  ses  fontaines,  Oran  n'a  pas 
d'eau  fraîche  ;  et  l'on  est  obligé  d'y  faire  usage  d'alcarazas, 
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espèce  de  vases  en  terre  pc^euse  qui  ont  la  proiuriété  de 
rafraîchir  les  liquides. 

« 

La  ville  d'Oran  ne  possédait  autrefois  que  deux  portes  ; 
c'étaient,  au  levapt,  la  porte  de  la  mer  ou  de  Canastel, 
aujourd'hui  porte  du  Marché  aux  Chevaux,  et  au  couchant, 
la  porte  dite  de  Tlemcen.  Aujourd'hui  elle  en  compte  deux 
autres.  Tune  donnant  sur  le  nouveau  chemin  de  Mersa 
'1-Kébir,  l'autre  ouverte  sur  le  côté  sud  de  la  ville,  près  du 
ruisseau. 

La  population  européenne  occupe,  en  général,  les  quar- 
tiers bas  de  la  ville  ;  les  juifs  et  les  musulmans  demeurent 
dans  la  partie  haute,  qui  est  au  niveau  de  la  plaine. 

A  un  quart  de  Ueue  de  la  ville,  du  côté  du  levant,  s'élève 
une  nouvelle  cité  que  l'on  a  baptisée  du  nom  de  Karghen^ 
tua,  vaste  faubourg  où  se  trouve  une  ancienne  mosquée 
convertie  en  quartier  de  cavalerie,  ce  qui  fait  qu'on  le  dé- 
signe également  sous  le  nom  de  Mosquée.  A  une  demi-lieue 
de  cette  dernière,  l'on  rencontre  deux  villages  contigus  dont 
l'un  est  habité  par  une  colonie  de  nègres,  et  l'autre  par 
des  Arabes.  Ceux-ci  sont  établis  sous  la  tente  ;  les  nègres 
logent  dans  des  caurbig  ou  cabanes  construites  avec  des 
branches  de  palmiers  nains  ;  les  uns  et  les  antres  ont  Tair 
fort  misérables,  et  courent  après  les  voyageurs  qui  vont  les 
visiter,  pour  leur  demander  des  sotts(«oUî). 

Oran  renferme  une  population  de  vingt-cinq  mille  ftmes, 
dont  un  peu  plus  de  la  moitié  se  compose  d'Européens, 
d'Espagnols  principalement. 

Après  les  châteaux-forts  et  les  citadelles,  les  édifices  les 
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plus  remarquables  sont  la  grande  mosquée  et  la  nouvelle 
église  catholique. 

Celle-ci,  qui  n'était  pas  encore  achevée  lors  démon  séjour 
à  Oran ,  a  été  construite  sur  l'emplacement  d'une  vieille 
chapelle  érigée  par  le  cardinal  Ximenès  (1).  On  a  eu  soin 
de  conserver  l'ancien  sanctuaire  et  sa  coupole,  à  la  nais- 
sance de  laquelle  on  voit  encore  les  armoiries  du  célèbre 
cardinal  et  celles  du  foi  Ferdinand  Cette  église  est  assez 
vaste  pour  contenir  plus  de  quinze  cents  personnes.  Assise 
sur  un  petit  plateau  au-dessus  du  quartier  de  la  Marine^ 
et  au  pied  de  la  montagne  SantOrCrux ,  elle  s'élève  vi&- 
àr-vis  la  grande  mosquée,  dont  elle  est  séparée  par  un  ra- 
vin, en  sorte  que  la  croix  de  son  clocher  semble  rivaliser 
avec  le  croissant  qui  orne  le  minaret  du  t^nple  de  Ifaho- 
met.  Je  fus  étonné,  en  visitant  les  constructions,  de  voir  des 
manoeuvres  musulmans  servir  des  maçons  français.  H.  le 
curé  m'apprit  que  ces  manœuvres,  ori^aires  du  Maroc  et 
de  race  berbère,  étaient  des  honmies  fort  laborieux,  et  que, 

I  ■  ■■  - 1    ■       «        ■  I     I    ■  «  ■  I  11       ■■■<■■> 

(1)  On  sait  que  k  yille  d'Oran  fat  conquise  le  i8  mars  1 509,  par  les 
Espagnols  au  nombre  de  15,000,  commandés  par  le  cardinal  XimoièB 
en  personne.  Après  être  restée  au  pouToir  des  chrétiens  pendant  cent 
qiiatre*vingl*^ix«neo{  années  consécnlives ,  elle  retomba  entre  les  mains 
des  Turcs  en  1708  ;  en  1732,  elle  fut  reprise  sur  les  Maures  par  le 
comte  de  Mortemar,  sous  le  règne  de  Philippe  V  ;  enfin,  en  1790,  on 
effiroyable  tremblement  de  terre  qui  détruisit  presque  entièremeoi  la 
?iDe  et  écrasa  une  partie  de  la  garnison  sous  les  ruines  des  casernes, 
décida  les  Espagnols  à  évacuer  la  place  et  à  Tabandonner  aux  Tares. 
Elle  fut  alors  occupée  par  l'émir  cidy  Ouzoun  Hacen,  lieutenant  du  dey 
d'Alger  Bdcdasch,  le  vendredi  26  schewai  de  l'an  1 119  de  Thégire,  soas 
le  rèçoe  du  sultan  Ahmed  khan. 
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pourvu  qu'ils  eussent  du  travail  et  du^pain,  ils  se  riaient 
volontiers  des  malédictions  lancées  par  leurs  ch^s  spirituels 
qui  leur  défendaient  de  servir  les  chrétiens.  En  attendant 
que  Ton  pût  livrer  Fédifice  au  culte,  le  service  divin  se  fai- 
sait dans  une  petite  mosquée  située  dans  la  ps^e  méri- 
dionale de  la  ville,  près  de  la  porte  de  Tlemcen. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  à  Oran,  je  fis  ma  visite 
à  M.  le  général  d'Arbouville,  qui  remplissait  par  intérim  les 
fonctions  de  gouverneur  de  la  province  de  Fouest.  Il  avait 
reçu  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  des  ordres  pour  me  fa- 
ciliter les  excursions  scientifiques  que  j*avais  le  dessein 
d^entreprendre  dans  la  province  qu'il  commandait. 

L'accueil  qu'il  me  fit  fut  on  ne  peut  plus  aimable  et 
hospitalier:  je  fus  invité  pour  le  lendemain  à  dîner.  Â 
l'heure  convenue,  je  le  trouvai  dans  son  salon  orné  à  l'orien- 
tale, en  compagnie  de  plusieurs  ofiiciers  de  mérite  qui 
s'étaient  déjà  distuigués  dans  nos  guerres  avec  les  Arabes. 
Lorsque  je  pris  congé  de  sa  personne ,  il  me  fit  remettre 
des  lettres  de  recommandation  pour  Tintendant  militaire  et  le 
chef  du  bureau  arabe  d'Oran  auxquels  il  ordonnait  de  nous 
procurer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  mon  voyage. 

Le  départ  ne  devant  s'effectuer  que  dans  une  dizaine  de 
jours,  je  pris  la  résolution  d'employer  ce  temps-là  à  étudier 
les  mœurs  des  habitants,  les  particularités  du  dialecte  arabe 
qu'ils  parlent,  leurs  usages  et  leurs  préjugés,  et  à  visiter 
leurs  monuments,  et  en  particulier  leurs  édifices  religieux. 
Chaque  jour  donc  je  variais  mes  courses,  j'ouvrais  des  en- 
tretiens avec  différentes  personnes,  profitant  de  ma  qualité 
d'étranger  pour  tout  voir  et  tout  explorer.  C'çst  dans  cet 
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intervalle  que  je  m'étais  proposé  de  voir  rintérieur  de  la 
grande  mosquée ,  celui  des  monuments  de  la  ville  qui  ex- 
citait au  plus  haut  point  ma  curiosité  ;  malheureusement 
nous  étions  en  plein  ramadan»  temps  où  le  fanatisme  des 
disciples  du  faux  prophète  se  trouve  surexcité  et  les  rend 
fort  peu  acconmiodants  à  Tendroit  des  chrétiens  :  Ton  me 
donna  donc  le  conseil  de  renoncer  à  mQn  projet  pour  le 
moment  et  d'en  renvoyer  Texécution  après  mon  retour  de 
Tlemcéh. 

En  attendant,  mes  observations  eurent  pour  objet  prin- 
cipal les  juifs  qui  forment  le  tiers  environ  de  la  population 
d'Oran.  Ils  descendent  pour  la  plupart  de  ceux  qui  furent 
expulsés  autrefois  du  royaume  d'Espagne  ;  ils  conservent» 
en  effet,  quelques  traditions  de  cette  contrée  relatives 
à  la  pratique  des  arts  et  des  métiers,  pour  lesquels  ils  ont, 
en  général ,  plus  de  goût  et  d'aptitude  que  les  musul- 
mans. Ils  sont  ingénieux,  prévoyants,  actifs,  pleins  de 
ressources  et  d'industrie;  j'ajouterai  que,  à  l'instar  des 
autres  peuples  dont  la  principale  occupation  est  le  com- 
merce, ils  sont  habiles  à  tromper,  et  qu'ayant  vécu  jusqu'à 
la  conquête  française,  sous  le  régime  de  la  crainte,  du  caprice 
et  de  l'arbitraire,  ils  sont  rampants,  souples,  dissimulés  et 
adulateurs,  défauts  qu'on  leur  reproche  également  en 
France  et  dans  les  autres  États  de  l'Europe. 

Dès  mon  arrivée  à  Oran,  j'avais  pu  nouer  des  rela- 
tions avec  quelques-uns  des  disciples  de  Moïse  ;  dans  cette 
circonstance,  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque  me 
servit  à  merveille,  car  au  bout  de  quelques  jours  j'eus 
visité  leurs  synagogues ,  leurs  écoles,  et  feuilleté  même 
I.  2 
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leuTBs  Uvresw  Les  «olaiite,  qui  m'avtiAiit  tu  coBvetaer  amc 
leur»  fiaattt^  d%i  entr^  ^avee  eos  ôbm  lea  lieux  de  prière» 
ine^aBaîent;  pour  utt  iulDbm  fymnçm^  et  qatod  ils  xne 
i^ticofitridefiit  daii$  le$taad,  ite^s'iqiprDobairatdoQU»  pour 
V»  hêim  l^mii^^im^^ém^mac  ImarxespBùL  II  fautidîifi 
^e  ^iiie  fjfêtâs^asae^  Yoloutletsr à  leur  inoaœnte  enrœr, 
et,  éaii^tô  $miit^tûùwia»^  qu'attmtait  la  vuedaix^ 
jeunes  brebis  égarées  de  la  maisoit  d'EsrAel,  je  pria»  le 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  dilluminer  enfin 
sa  facésû^  eux  et  d-accomplir  en  leur  faveur  lès  prom&ses 
faites  autrefois  à  ces  saints  patriarches. 

Je  voyais  presque  tous  les  jours  deux  jeunes  îsraélîtes, 
dont  Tun  ise  destinait  au  commerce  et  Tautre  au  ràbbînat. 
Ils  avaient  tous  les  deux  un  grand  désir  d'apprendre 
ta  'langue  française;  malheureusement  ils  né  trouvaient 
personne  en  état  dé  la  leur  enseigner,  car  cela  exigeait  la 
connaissance  de  l'arabe  et  du  français  à  la  fois,  côÉrnaîs- 
sancequi^  en  Afrique,  n'est  pas  aussi  commune  qu'on  pour- 
rait se  rîmàgîhei*.  ï)ahs  f  espoir'  donc  de  trouver  iaupr&  de 
moi  quelque  secours  pour  cette  étude,  îlsôj*avaîen't  demandé 
la  permission  de  venir  tous  les  jours  passer  quelquesmoments 
avec  moi.  Les  entretiens  que  nous  avions  ensemble  étaient 
également  parofitablesde  part  et  d'autre^  j'appr^neiis  die  leur 
bouçbe  1^  foi<ile  de  particularités  de  mœurs  que  j'eusse 
tQii^ourekij^réeç  «ans  leurs  explications,  et,  de  leur  coté, 
ils  m  fie  i!etirftieat  pas  sans  avoir  couché  sur  leur  calepin 
un  certain  nombre  de  mots  français  qu'ils  écriraient  eu  ca- 
ractères TabbioiqiiieBé  Un  jom*,  voulant  soiid^  loi  diq^ioair 
tiens  de  la  nation  juive  à  l'endroit  de  la  f^cfb  j«  ^  à 
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Jwms  iscaétitwquet  d'après  leBiJkécliKrMJPW^-w  pliitdjt 
tee  dgimneiatfoni  de  certains  juifs  français  nouveU^nent 
cûavertis  au  ^uristianisme,  les  prières  que  l'on  récite  dans 
l^Q^XMtgogues  contiennent  des  malédictioin  contre  \m  chré- 
tiens,  f  Si  cette  inoulpation  est  fondée,  ajouta^je,  vous  de- 
vez avouer  avec  moi  que  les  enfants  d'Israël  naéritent  bira 
peu  la  i»t>tection  que  la  France  leur  accorde  avec  tant  de 
générosité  çt  de  bonne  foi.  > 

A  ces  mots,  ils  protestèrent  du  fond  4e  leur  âme  contre 
une  telle  incrimination  ;  ils  crièrent  à  la  maiToillance  eti  la 
calomnie,  et  ils  se  retirèrent  tout  contristés,  promettant  de 
m'apporter,  le  lendemain  même,  une  preuve  irrécusable  du 
contraire.  En  effet»  le  lendemain,  étant  venus  me  trouver  à 
rbeure  ordinaire^  ils  me  remirent  entre  les  mains  un  bout 
cte  painer  mir  lequd  ils  avaient  transcrit  la.  prière  qui  sp 
féditait  alors  dans  toutes  les  syns^c^ues  de  T Algérie,  en 
laveur  de  la  dynastie  déchue. 

Voici  la  transcription  exacte  de  cette  prière,  qui  appar- 
tient aujourd'hui  au  domaine  de  Fhistoire  : 

"o^bi^r  Sd  m^Sa  inlsbon  a^y^D:h  rhwnon  o^sbob  nywn  f niin 
'*ra'»ra  nny  m3X\  *-jtt  un  ]^ni:n  "r\r\  aina  itiv  th  hk  mnsn 

tarsten  ^3Sd  -jSd  inban  ptai  m»  ^mi  "^ry^m  iniottn  nioSm  "^^Sd 
^3ov  roTO  Tfmnrb  mat»Ti  i^i^nt  l'^rm  Ss  aiSan  laHa  pt^  cwAon 


—  20  — 

rteah  psam  htufBn  rem»  ywin  yxvm  ven  ww  Sh-w  Sa  osn 

WD  I  pron 
Vît 

C'est-à-dire  : 

BÉNÉDICTION  POUB  LE  BOI. 

i  Que  celui  qui  accorde  le  salut  aux  rois  et  l'empire  aux  prin- 
ces (I),  dont  le  règne  est  le  règne  de  tous  les  siècles  (2),  qui  a 
délivré  David,  son  serviteur,  du  glaive  funeste  (3) ,  qui  a  tracé  un 
chemin  dans  la  mer  et  un  sentier  au  milieu  des  eaux  impétueu- 
ses (4),  bénisse,  conserve,  garde,  aide,  élève,  exalte  et  porte  très- 
haut  notre  seigneur,  le  roi  Loui  Philip^  roua  di  Frantsa,  ainsi 
que  tous  les  prïnces.  Que  le  roi  des  rois  le  conserve,  qu'il  lui 
accorde  une  longue  vie  et  le  préserve  de  toute  angoisse  et  de  tout 
mal.  Que  le  roi  des  rois  mette  dans  son  cœur  et  dans  celui  de 
tous  ses  conseillers ,  de  tous  les  hommes  probes  qui  l'entou- 
rent, le  sentiment  de  la  compassion,  afin  que  ce  monarque  nous 
fasse  éprouver  sa  bienveillance,  à  nous  et  à  tous  les  Israélites,  nos 
fières.  Que  durant  son  règne  et  pendant  notre  vie,  Judah  soit  dé- 
livré avec  Israël,  et  qu'ils  habitent  la  terre  avec  toute  sécurité  (5), 
après  que  le  Rédempteur  sera  venu  à  Sion  (6).  On  dit  amen. 

Le  serviteur  de  Dieu,  Isaac  ben  Saïd.  Qu'il  soit  gardé  par  son 
Rocher  et  son  Rédempteur  I  » 


(1)  Ps.  CXLIV,  10. 

(2)  Ps.  cxLiv,  13. 

(3)  Ps.  CXLIVy  10. 

(4)  Isaïe»  XLiiu  16. 

(5)  Jérémie,  xxxni,  15. 
^6)  Isaïe,  xix,  20. 
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C'est  le  nom  da  jeune  rabbin  qui  avait  copié  lui-même 
la  prière  dans  le  but  de  me  la  faire  connattre. 

Lorsque  j'en  eus  achevé  la  lecture  et  que  je  lui  eus  fait 
remarquer  la  manière  fautive  dont  il  avait  orthographié  les 
mots  rrnun  g*  ubD»  ^'^'  ^^^^*  écrits  avec  iod^  pni3H  ®* 
y^2*  il  me  prit  le  papier  des  mains,  et  le  lisant  à  haute  et 
intelligible  voix,  il  se  mit  à  me  commenter  chaque  phrase, 
chaque  mot,  comme  un  vrai  docteur  d'Israël  assis  sur  la 
diaire  de  Moïse. 

Hais  il  prononçait  Thébreu  d'une  façon  si  étrange  et  si 
nouvelle,  que  mes  oreilles  avaient  grand'peine  à  reconnaî- 
tre les  mots  qui  leur  étaient  pourtant  le  plus  familiers.  C'est 
ainsi  que  dans  sa  bouche  rniin  {hannothen)  sonnait  han- 

fumtsin^  n-n  {derekh)  dirïkh,  ^^^  (fl^^O  ^^^ît  *iVd 
[melékh)  rrUlikh.  Je  lui  demandait  cette  prononciation  était 
particulière  à  lui,  à  son  maître,  à  son  école,  ou  bien  si  elle 
était  conmiune  aux  juifs  de  la  province  d'Oran.  Il  me  ré- 
pondit qu'elle  était  en  usage^  non-seulement  dans  cette  pro- 
vince, mais  encore  à  Fez  et  dans  le  reste  du  Maroo»  Voulant 
m'assurer  par  mor-même  de  la  vérité  de  son^âssertion,  j'allai, 
le  lendemain  même,  consulter  successivement  un  maître 
d'école  Israélite,  le  khazan  ou  chantre  d'une  synagogue,  et 
un  docteur  de  la  loi.  Je  trouvai  qu'ils  suivaient  dans  la  lec- 
ture de  la  Bible  un  système  de  prononciation  uniforme,  et 
que  mon  jeune  rabbin  ne  m'en  avait  nullement  imposé.  Plus 
tard,  à  TIemcen,  j'eus  l'occasion  de  faire  les  mêmes  obser- 
vations, et  ma  conviction  arrêtée  fut,  dès  lors,  quelapronon- 
dationides  juifs  de  la  province  d'Oranet  de  ceux  du  Maroc 
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(fiffi&re  eonsidér&bleineQi  de  celle  qui  eat  uaitée  chee  les 
juifs  des  autres  contrées  du  mande. 

.  Le  soin  que  f  ai  mis  k  étudier  cette  prononciation  sur 
le&  lieux  mêmie»  où  elle  est  en  vigueur,  me  permet  de  livrer 
avec  confiance  au  public  le  résultat  de  mes  observations  sur 
ce  point  de  philologie  orientale.  Le  tableau  suivant  résume 
celles  que  j'ai  faites  relativement  aux  sons  que  les  juifs 
maghrébins  donnent  aux  points-voyelles  marqués  dans  les 
Bibles  : 

K  >  Kl  N     A 

T       -       -: 

M  .  K»  M     1 

•  •  •  • 

"«M  >  M»  M  schewa  mobite,  I 

•  •  • 

hK  >  ^  »  H  >  M  >  M    Oo 

\      :t     t: 

Quant  à  la  {urononciation  des  consonnes,  j  V  remarqué 
les  particularités  suivantes  : 

Valeph  }{,  quand  il  est  mobile,  é(^y^\AhXéU(hamzah 
des  Aral)es. 

Le  ghimel  ;)  est  susceptible  de  deœc  pronondatidns  : 
affecté  du  daghêscb,  il  sonne  eomme  notre  g  dur  daraie 
mot  guérisùu  ;  privé  du  daghesch,  il  se  prononce  comme 
notre r  grasseyée;  temple  :  p;)>  «douleur,  ^  lisez  iarhoun, 

Lehéj^  s*aspire  comme  dans  les  mots  haine^  héros. 

Le  waw  sonne  toujours  comme  le  w  anglais  ou  notre 
diphtongue  ou;  exemple  ;  y-ftini  «  ®t  ^^  t^^re,  »  prononcez 
ovihaaris^ 

Le  hhethf^tiom^  son  équivalent  dans  le  kha^^'iès  Ara- 


—  2S  — 

be&  Cett  une  aspiration  estrômement  difficile  et  que  pea 
de  goBÎers  «mopéeiis  parvieiment  à  exprimer. 

Le  teth  {9  répond  au  t  (L)  emphatique  des  Arabes. 

Le  caph  «-r  se  prononce  conune  notre,  ik^  quand  il  porte 
le  daghesch,  et  comme  le  Icha  f  des  Arabes  quand  il  est 
sans  daghesch;  exemple  :  ^^Icanaph*  aile,  ■  n^  lekha 
tàtoL  • 

Le  oin  y  fait  entaiidre  le  mfime  son  que  le  oin  &  des 
Arabe&  C'est  la  plus  rude  des  a^irations  des  langues  sémi- 
tiques ,  et  partant  la  plus  désagréable  aux  oreilles  euro^ 
péennes.  Il  est  impossible  de  s'en  faire  une  idée,  si  on  ne 
r  pas  entendue  de  la  bouche  d'un  OrientaL 

Le  p^  Cl  se  prononce  tantôt  comme  notrep,  tantôt  comme 

notre  ^  Il  a  le  son  de  notre  p  qaaiidlil  est  affecté  du  da- 
ghesch, et  fl  se  prononce  comme /"quand  il  ne  porté  pa6  ce 
signe  orfliographiqué. 

Le  sodé  et  le  kaph  ne  dffièrent  point,  quant  à  fa  {m)non* 
ciation,  des  litres  Md  et  caf^  des  Arabes. 

Enfin,  la  lettre  thav  n  se  pnmonce  toujours  et  partout 
comme  ts;  exemj^e  :  nnx  ^tttsa^  <  toL  > 

Les  lettres  3, 1,  y,  1,  ^,  c  3,  d»  1»  BT  se  prononcent 
comme  les  lettres  qui  leur  correi^Kmdent  en  firançafe. 

IXaprës  les  observations  précédentes,  le  pr^ni^  verset 
de  la  Genèse  se  lit  de  la  manière  suivante  : 

vixi  vm  iimj  yi«rn  fj^n  w\  cawtfn  rw  a^j^hn  mis  rrofeti? 
:  rspiEFi  ^33  hy  ramo  crn^n  mti  oinn  ^s^v  rafrt\ 

■  m  ■••  ••  ■  ■•  V«« 

BmchtU  bard  iUmhtm  its  haschamaîm  outU  haéris  ; 
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oulkaâris  haîtsàh  tsaûhauouaboûhou^ùuîhhoûchikh  hâl- 
pint  Uihoûnij  ouîrouhh  ilouhim  mirahhifits  hâl^ini 
hammaîm. 

Et  le  premier  verset  du  psaume  II  : 

:  pn-TâTÇ  D^oN^i  DîTa  ^9r\  nçS 

se  lit  et  se  prononce  :  Ldmmah  raghechoû  (  ly^i.  )  ghouïm 
(  vjD  ) ,  (mli'oummim  ihgùû  riq. 

L'on  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  exposé,  que  les  juifs  de 
la  partie  occidentale  de  l'Afrique  ne  reconnaissent  dans 
l'hébreu  que  trois  sons  vocaux,  bien  que,  dans  l'écriture  de 
cette  langue,  un  plus  grand  nombre  de  points-voyelles  se 
trouvent  figurés.  L'existence  de  ce  fait  est  bien  digne  de 
remarque,  car,  d'un  côté,  il  prouve  le  peu  d'autorité  dont 
les  Massorèthes,  inventeurs  du  système  compliqué  de  points- 
voyelles  communément  adopté  pour  là  lecture  de  la  Bible,* 
jouissent  auprès  des  juifs  africains  ;  et  de  l'autre,  l'antiquité 
de  la  prononciation  de  ces  derniers.  En  effet,  les  savants 
s'accordent  à  dire  que  c'est  le  propre  des  langues  dites  sé- 
mitiques de  ne  posséder  qu'un  fort  petit  nombre  de  sons 
vocaux,  d'où  ils  infèrent  que  la  langue  hébraïque  n'a  dû 
avoir,  dans  le  principe,  que  trois  voyelles,  comme  cela  avait 
lieu  autrefois  pour  le  syriaque,  et  comme  cela  se  voit  encore 
dans  l'arabe  (i) .  Du  reste,  la  prononciation,  tant  des  voyelles 
que  des  consonnes  des  mots  hébreux,  n'a  jamais  été  uni- 
forme chez  les  juifs,  depuis  que  cette  langue  a  cessé  d'être 

(1)  Voyez  mon  Babhi  Yapheik  in  librum  psalmorum  eommentarii 
arahiei  speeimen,  p.  xvii. 
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vulgaire  panni  eux  ;  de  nos  jours,  ooiiime  du  temps  de  saint 
Jérôme,  il  est  vrai  de  dire  que  <  comme  les  Hébreux  n'écri- 
vent que  très-rarement  les  voyelles  au  milieu  des  mots,  les 
mêmes  mots  se  prononcent,  suivant  la  volonté  des  lecteurs 
et  la  différence  des  pays,  avec  des  sons  et  des  accents  qui 
ne  se  ressemblent  pas  (1).  > 

n  est  même  probable  que,  à  Tépoque  où  Thébreu  était 
encore  une  langue  vivante,  la  prononciation  n'était  pas  la 
même  dans  toutes  les  parties  de  la  Palestine,  mais  que,  à 
Finstar  des  autres  langues  ses  sœurs,  telles  que  Tarabe,  le 
syriaque,  le  phénicien,  il  comprenait  divers  dialectes,  et, 
par  suite,  des  différences  dans  la  prononciation  des  mots  ; 
s'il  en  était  besoin,  l'on  pourrait  citer,  à  l'appui  de  cette 
conjecture,  l'histoire  des  juifs  de  la  tribu  d'Éphralm,  qui  se 
trahirent  par  la  difficulté  qu'ils  montrèrent  à  prononcer  la 
première  lettre  du  mot  rh2W  schibboleth  «  épi.  » 

Les  Massorèthes,  qui  ont  voulu  fixer  d'une  manière  uni- 
forme et  invariable  la  prononciation  de  l'hébreu,  n'ont  pas 
tenu  compte  de  ces  différences  primitives,  et,  en  introduisant 
dans  l'écriture  les  sept  voyelles  et  les  diphtongues  de  la 
langue  grecque,  plus  tout  l'attirail  des  signes  dits  orthogra- 
phiques, tels  que  les  accents,  le  mappiq,  le  makkephy  le 
raphé^  le  daghesch^  etc. ,  ils  sont  allés,  non-seulement  contre 
l'histoire,  mais  aussi  contre  le  génie  de  la  langue  hébraïque. 
Si,  par  cette  complication  dans  l'écriture,  si,  par  la  multi* 

(1)  Qoum  Tocalibus  in  raedio  litterîs  perraro  utantnr  Hebraei,  et  pro 
voluntate  lectoram  et  pro  Tarietate  regionam,  eadem  verba  dirersis 
Bonis  et  accentibas  proferuDtar.  (Oper.  t.  H,  p.  S74»  éd.  Martian.) 
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pimié  des  régies  qu'elle  fait  naître  et  dea  exc^rtionfi  presque 
aussi  nombreuses  que  les  règles  eUes^mâmes  axrapielieà 
elles  donnent  lieu,  ils  ont  eu  Tintantion  de  rendre  Tétudft  de 
cette  langue  ardue»  obscure,  impossible  aux  non-juifs,  il  ^m% 
avouer  que  ce  n'est  pas  leur  faute  s'ils  n'ont  pas  atteint  tout 
à  fait  leur  but.  Un  bébraîsant  qui  n'a  pas  été  élevé  à  l'écolç 
des  rabbins  trouvera  toujours  pénible  la  lecture  massoré- 
thique  de  la  Bible.  Il  serait  pourtant  facile  de  la  simplifier 
et  de  la  rendre  plus  accessible  aux  étudiante  :  il  suffirait 
pour  cela  de  réduire  les  points-voyelles  et  de  restituer  à  une 
foule  de  mots  leurs  maires  lectionîs^  que  les  Massorèàies 
ou  les  copistes  se  sont  permis  de  supprimer,  sous  prétexte 
que  la  présence  des  points-voyelles  les  rendait  sùperflûesl 


^ .  f 


A  quelqu*un  donc  qui  voudrait  donner  une  nouvelle  édi- 
tion du  texte  biblique,  je  proposerais  le  système  suivant  de 
ponctuation  et  d'orthographe. 

De  tous  les  points  et  signes  mas6(»*éthiques,  Ton  ne£erait 
usage  que  du  daghesch  pour  doubler  les  lettires,  et  des.qiiar 
tre  voyelles  suivantes,  savoir  :  —  A,  —  E,  —  I  et  -^  O, 
qui  seraient  considérées  conmie  voyelles  brèves.       *   ^  ^ 


•^ 


Les  lettres  n,  ^,  ri»  K'  Quand  eUes  entreraient  dans  vfA 
mot  comme  maires  lectionis^  aurai^t  la  valeur  de  voyelles 
longues,  de  telle  sorte  que  VaUph  s(Hlnerait  à^  le  kè'i,  le 
waw  où  et  Viod  t  L'on  aurait  soin,  dans  la  nouvelle  é^ 
tion,  de  restituer  au  texte  sacré  toutes  les  matres  tecUonis 
que  les  rabbins  ont  jugé  à  propos  de  faire  dispairàîtté, 
mais  que  l'on  retrouve  encore  dans  les  ancyens  manuscrits 
et  dans  les  Bibles  à  l'usage  des  Kariû'tes. 
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La  première  lettre  d'un  mot  étant  privée  de  pointB-voyel* 
ies,  se  prononcerait  avec  un  e  tcèâ^hret. 

Parmi  les  lettres  dites  begad  hephath,  le  ^3  beth,  le  j  ^At- 
mel^  le^  dalethetlej^thav  se  prononceraient  constamment 
comme  les  consonnes  de  notre  alphabet  b^  g  dur,  <2  et  t. 
Quant  au  e\  phé  et  au  -j  kaph,  le  premier  aurait  toujours  le 
son  de  notre  fei  le  second  celui  de  notre  k.  Le  daghesch 
n*affecterait  ces  consonnes  que  pour  marquer  qu'elles  doi- 
vent être  doublées  dans  la  prononciation. 

Les  divers  accents  toniques  ou  musicaux  du  texte  sacré 
seraient  remplacés  dans  les  mots  par  un  accent  unique,  sa- 
voir,  notre  accmt  aigu,  qui  fonctionne  comme  tel  dans  le 
latin  de  nos  livres  liturgiques. 

Enfin,  pour  marquer  les  différentes  pauses  que  la  clarté 
du  sens  ou  le  besoin  de  respirer  réclament  dans  la  lecture, 
Ton  ferait  usage  des  signes  de  la  ponctuation  française.  Ce 
système,  que  je  ne  fais  ici  qu'indiquer  d'une  manière  géné- 
rale, et  auquel  la  réflexion  et  le  t^nps  apporteraient  sans 
doute  bien  des  améliorations  ou  des  modifications,  lâmpli- 
fierait  à  merveille  la  lecture  du  texte  hébreu  en  faveur  de 
ceux  qui  désirent  étudier  les  livres  saints  dans  la  langue 
originale. 

Avant  de  terminer  ce  que  J'ai  à  dire  sur  cette  matière,  je 
demande  au  lecteur  la  pOTniasion  de  transcrire  ici,  suivant 
l'orAbOgrapbeque  je  propose  d'adopter,  les  passages  hébreux 
qui  ont  été  citéa  dans  les  pages  précédentes. 

,  Dinn  ^aa  hv  ^^  >  ira!  irfn  nn^n  yinni 
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?  pn  UT.  d'ioikSi  .  D^u  ittffli  nai 

Je  suis  convaincu  qu'une  Bible  imprimée  d'après  ce  sys- 
tème d'orthographe  serait  un  véritable  service  rendu  aux 
études  hébraïques.  Mais  il  est  temps  que  nous  revenions  à 
nos  juifs,  que  nous  avons  oubliés  pour  nous  occuper  un  in- 
stant des  singularités  que  présente  leur  manière  de  lire  le 
texte  biblique. 

Les  écoles  qu'ils  possèdent  à  Oran  sont  au  nombre  de 
trois.  Elles  sont  placées  à  côté  d'autant  de  synagogues 
dont  elles  forment  une  dépendance.  La  prière  et  l'étude 
de  la  loi  étant  deux  choses  inséparables  dans  la  religion 
judaïque,  c'est  avec  raison  que  les  édifices  consacrés  à  ces 
deux  objets  sont  ordinairement  réunis  dans  le  même  lieu. 
Voici  ce  que  j'ai  observé  dans  l'une  de  ces  écoles  qu'il  m'a 
été  permis  de  visiter.  Dans  une  salle  sise  aurez-de-chaussée, 
des  enfants  de  tous  les  âges  sont  accroupis  çà  et  là  sur  des 
nattes  ou  des  tapis  grossiers.  Le  pédagogue,  assis  sur  un 
coussin  placé  contre  le  mur,  surveille  son  troupeau  d'un 
air  grave  et  austère.  Les  élèves  étudient  à  haute  voix,  en 
balançant  la  tête  et  le  reste  du  buste  d'arrière  en  avant 
Quand  par  lassitude  ou  par  négligence  ils  viennent  à  rar- 
lentir  le  son  de  leur  voix,  le  maître ,  qui  est  toujours  muni 
d'une  longue  canne,  en  donne  un  grand  coup  sur  la  terre,  et 
incontinent  toutes  les  voix  remontent  à  leur  prenûer  diapa^ 
son,  et  chacun  se  met  à  crier  de  plus  belle*  Il  est  vrai  que, 
dans  ce  brouhaha ,  il  lui  serait  difficile  de  savoir  oe*  que* 
psabnodient  ses  élèves,  de*  distinguer  ei  ce  cpi'ils  chantent 
est  une  romance  ou  leur  leçon;  mais  sa  soiUcttude  ne  va 
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pas  si  loin  :  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  il  lui  suffit 
qu'ils  crient  à  tue-tête,  et  c'est  là  tout  ce  qu'il  croit  devoir 
exiger  de  l'enfance. 

Parmi  les  livres  que  l'on  met  entre  les  mains  des  élèves, 
j'ai  remarqué  des  Heures  hébraïques,  des  commentaires  de 
la  loi ,  des  recueils  de  proverbes ,  des  traités  talmudiques, 
mais  pas  une  seule  grammaire.  Vous  croyez  peut-être  qu'on 
leur  explique  le  contenu  de  ces  livres  :  ils  les  lisent,  ils  les 
apprennent  même  par  cœur  ;  mais  il  n'y  a  que  les  aspirants 
au  rabbinat  et  au  titre  de  docteur  de  la  loi  à  qui  on  dévoile 
le  sens  des  énigmes  renfermées  dans  ces  livres. 

Un  fait  que  je  crois  ne  devoir  pas  passer  sous  silence, 
c'est  l'ignorance  des  juifs  relativement  à  l'histoire  et  à  la 
littérature  des  musulmans,  leurs  compatriotes  ;  elle  est  si 
grande,  que  lorsque  l'on  dit  à  un  juif  qu'il  a  une  origine 
commune  avec  les  Arabes,  il  s'imagine  que  l'on  veut  se  mo- 
quer de  lui ,  et  il  s'enfuit  en  vous  maudissant.  Pour  ce  qui 
concerne  les  lettres,  il  est  aussi  rare  de  rencontrer  un  juif 
sachant  lire  et  écrire  l'arabe,  qu'un  musulman  sachant  lire  et 
écrire  l'hébreu.  La  cause  de  cette  ignorance  est  difficile  à  de- 
viner pour  quelqu'un  qui  n'a  pas  voyagé  dans  les  pays  mu- 
sulmans ;  elle  doit  être  attribuée  à  ce  préjugé  en  vigueur  chez 
les  juifs,  que  l'écriture  dans  laquelle  sont  rédigés  les  livres 
sacrés  d'une  religion  fait  partie  de  cette  même  religion,  et 
que,  par  suite,  lire  cette  écriture  ou  se  servir  des  caractères 
qui  lui  sont  propres,  c'est,  quand  cette  écriture  appartient 
à  une  fausse  religion,  souiller  ses  yeux  ou  ses  mains,  et  se 
rendre  coupable  aux  yeux  des  docteurs  d'une  sorte  d'apos- 
tasie. C'est  pour  ce  motif  que  les  juifs  n'étudient  point  la 


—  80  — 

ilttératare  ard>e,  et  que,  quaid  ils  veulent  écrire  dans  cetie 
iwgue,  ils  font  usage  des  caractères  rabtMniqufi&  Ge  n^ert 
pas  tout,  ils  regardent  la  langue  dont  se  servent  les  musaK 
m^ns  comme  un  idiome  barbare  et  profane,  et  pour  témoi- 
gner le  peu  de  cas  qu'ils  en  font,  ils  affectent,  en  le  parlant, 
d'y  entremêler  des  termes  talmudiques  tout  à  fait  inintelli* 
gibles  aux  non*juifs  ;  ils  se  permettent  même  de  dénaturer 
la  prononciation  des  mots  proprement  arabes.  De  là  est  né 
un  jargon  moitié  hébreu,  moitié  arabe,  dont  ils  font  usage 
quand  ils  ne  veulent  pas  être  compris  par  les  autres  (1). 
Au  reste,  il  y  a  des  juifs  qui  ne  parlent  pas  d'autre  langage, 
en  sorte  qu'il  leur  est  presque  impossible  de  se  faire  enten- 
dre au  reste  de  la  population  africaine. 

Les  synagogues  que  nous  avons  dites  être  attenantes  ai^ 
écoles,  ne  sont  remarquables  ni  par  la  beauté  de  leur  archi^ 
lecture,  ni  par  la  richesse  de  leur  ornementation  ;  ce  sont 
des  chapelles  dont  les  parois  sont  couvertes  de  boiserie  ou 
peintes  k  ir  fresque»  Une  chaire  carrée,  soutenue  par  dçs 
pieds,  s'élève  au  milieu  de  l'édifice  et  est  destinée  aux 
lecteurs  de  la  torah  et  aux  choristes.  Dans  une  armoire  re* 
vêtue  de  dorures  l'on  conserve  le  rouleau  de  la  loi.  Les  jours 
de  sabbat,  l'on  en  sort  ce  rouleau  que  l'on  porte  ensuite 
processioQneUament  et  aux  chants  des  cantiques  au  haut 
4e  la  (diaire;  ipiand  la  lecture  de  la  loi  marquée  pour 
dtique  sabbat  est  achevée,,  l'on  transporte  ce  rouleau  dans 
SQJQ.  armoire  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'auparavant,  et 

(t)  Ce  jargon  a  son  analogue  dans  le  bas-aHemand  en  «aage  Aaz 
Im  |«ib  d'Ainoe  et  d'une  bonne  partie  4e  TAitemagne. 
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tout  le  monde  InÂie.ayec  respect  les  écfaarpe»  suapemlue^ 
«<ix  deux  bâtons  auxquete  les  extréimtés  du  rouleau  Bout 
attachées.  Le  soir,  le  temple  est  éclairé  par  quantité  de  lus- 
tres et  de  bougie&  Les  I^aélites  d'Afrique  ont,  en  général^ 
pcMir  le  lieu  consacré  à  leur  culte,  plus  de  respect  que  eeui 
de  r  Europe^  ci  on  ne  les  voit  pas  dormir  ou  causer  affaire^ 
tMKiis  que  les  chantres  et  les  rabbins  s'escriment  à  lire  leur^ 
tepkillolÂQt  h  psalmodier  sur  tous  les  tons  devant  leur  pift* 
{Htre^  Ils  flosit  (paiement  plus  rigides  observateurs  des  preer 
cr^ntiona  mosaïques,  et  pour  une  infinité  de  cas  prévus  pa^r 
la  loU  ils  ont  recoisrs  aux  décisions  de  leurs  docteurs»  Le 
saj»edi  0st  m  véritable  jour  de  fête  pour  toutes  les  classes 
de  la  nation  juive  ;  oe  jour-lè  chacun  tire  de  sa  garde-robe 
ses  habits  les  plus  magnifiques.  Les  hommes  s'enveloppent 
dans  leurs  burnous  bleus  ornés  de  houppes  de  soie;  les 
femmes ,  la  poitrine  serrée  dans  un  corset  broché  d^r  et 
dVgent,  et  la  tête  artistement  coiffée  d'un  riche  foulard  de 
rinde,  laissent  flotter  leurs  longues  robes  noires  à  manches 
courtes,  et  montrent  une  partie  de  leurs  pieds  %  peine  em-- 
l^risonnés  dans  des  bainmehs  sur  lesquels  brillât  Tor  et  la 
soie;  les  enfants,  les  cheveux  et  les  ongles  teints  avecdu  hm- 
nah  (1  ) ,  se  réunissent  sur  les  places  de  la  ville  pour  se  livrer 
aux  jeux  de  leur  âge.  La  propreté,  la  fraîcheur,  l'élégance 
régnent  dans  toutes  les  toilettes,  et  sur  toutes  les  physio- 
nomies est  peint  un  air  de  bonheur  et  de  joie  que  l'on 
cherche  en  vain  sur  les  visages  austères  des  musulmans. 


(1  )  Le  kimnàh  est  un  arbrisseau  dont  la  feuille  teint  en  jaune  orange, 
et  dont  les  jaives  et  les  musulmanes  font  un  grand  usage  dans  leur  toi** 
lette. 
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Aux  heures  de  la  prière,  qui  a  lieu  trois  fois  le  jour,  les  sy- 
nagogues, qui  peuvent  à  peine  contenir  la  foule,  retentissent 
du  chant  des  psaumes  et  des  cantiques  ;  Tenfant  mêle  sa 
voix  encore  tendre  et  aiguë  à  celle  du  vieillard  qui  est  grave 
et  majestueuse  ;  le  maître  du  chœur  dirige  de  la  voix  et  du 
geste  l'assemblée  entière,  et  se  penchant  tantôt  en  avant, 
tantôt  en  arrière,  tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche,  il  tient 
en  haleine  le  chœur  qui  l'entoure,  ou  prélude  aux  chants 
que  les  autres  doivent  poursuivre.  Les  personnes  qui  ne  sa- 
vent pas  lire,  ce  qui  est  rare  chez  les  juifs,  se  contentent 
de  répondre  amen  à  la  fm  des  prières  et  des  bénédictions. 
A  part  les  gestes  excentriques  et  les  intonations  brusques 
du  chef  des  choristes,  tout  le  reste  se  fait  avec  une  certaine 
décence,  et  l'on  peut  dire  que  le  culte,  tel  qu'il  est  pratiqué 
en  Afrique,  a  retenu  quelque  chose  de  sa  majesté  primitive 
et  de  la  sainteté  des  prophètes  auxquels  il  doit  son  origine. 
Puisse  le  Dieu  des  miséricordes  se  souvenir  de  son  ancien 
peuple,  et  ramener  dans  le  vrai  bercail  ces  pauvres  brebis 
égarées  de  la  maison  d'Israël  !  Chrétiens ,  n'oublions  pas 
que  nous  avons  été  entés  sur  une^souche  juive,  et  que  c'est 
à  l'incrédulité  de  ce  malheureux  peuple  que  nous  devons 
d'avoir  été  appelés  à  la  lumière  de  l'Évangile  et  à  la  parti- 
cipation  du  royaume  céleste. 


CHAPITRE  III. 

T^jget  d'Oran  à  Tlemcen.  —  Description  de  la  marche  et  des  lieux 
parcourus.  —  Aventures  et  récits  divers. 

Cependant  le  jour  de  notre  départ  pour  Tlemcen  appro- 
chait. Seize  jours  s'étaient  écoulés  depuis  notre  arrivée  à 
Oran;  dans  cet  intervalle  j'avais  vu  à  peu  près  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  la  curiosité  d'un  voyageur.  Grâce  aux 
ordres  émanés  de  M.  le  général  d'Arbouville,  les  apprêts 
du  voyage  furent  bientôt  faits.  II  nous  fallait  une  tente,  des 
chevaux  et  des  provisions  de  bouche  pour  cinq  ou  six  jours  ; 
l'intendant  nulitaire  et  le  chef  du  bureau  arabe  à  qui  nous 
avions  été  recommandés,  voulurent  bien  se  charger  de  pour- 
voir à  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire* 

Le  lendemain,  17  septembre,  jour  fixé  pour  notre  départ, 
je  me  rendis  avec  mon  compagnon  de  voyage,  vers  midi, 
devant  le  bureau  arabe.  Trois  mille  honunes  attendaient  le 
signal  du  départ  hors  des  murs  de  la  ville,  dans  le  quartier 
de  la  Mosquée. 

J'avais  à  peine  monté  le  cheval  qui  m'avait  été  destiné, 
que  tout  à  coup  l'air  retentit  du  son  varié  des  trompettes 
et. des  clairons;  les  coursiers  impatients  frappent  du  pied 
et  font  voler  la  poussière  ;  des  cris  confus  s'élèvent  de  toutes 
parts;  sous  les  feux  ardents  du  soleil,  les  armes  des  soldats 
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lancent  des  éclairs  éblouissants  ;  mais  déjà  de  nombreux 
cavaliers  s'élancent  au  galop  dans  la  route  que  doit  suivre 
le  convoi.  Les  milliers  de  prolonges  qui  portent  les  baga- 
ges et  les  munitions  s'ébranlent  ;  le  colonel  chargé  de  pro- 
téger le  convoi  s'avaïice  à  la  tête  de  son  état-major,  et  nous 
partons  accompagnés  des  vœux  de  nos  amis  et  de  toute  la 
Ville.  A  voir  T appareil  formidable  qui  nous  entoilait,  ces 
pièces  de  campagne  que  Ton  traînait  derrière  nous,  ces  cha- 
riots chargés  de  plomb  et  de  boulets,  tout  le  monde  courbé 
âôus  le  poids  des  armes  et  des  munitions  dô  guerre,  les  ci- 
vils même  munis  de  sabres  et  de  pistolets,  Ton  eût  pris  vo-» 
Jontiers  cette  caravane  pour  une  armée  qui  allait  conquérir 
le  monde  ou  du  moins  exterminer  Abd  el-Kader  avec  touô 
ses  Arabes.  Dans  son  développement  sur  la  route,  le  convoi 
n'occupait  pas  moins  d'une  lieue  de  longueur.  C'était  la 
première  fofa  (te  ma  vie  que  je  voyageais  de  la  sorte  et 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  A  mesure  que  nous  nous  éloi-» 
gnions  de  la  Ville,  mon  âme  éprouvait  des  impressions  que 
jusque-là  elle  avait  ignorées  t  l'aspect  sauvage  des  toonta-* 
gnes  qui  bordaient  le  chemin,  et  qui  sont  habitées  par  des 
panthères  et  des  lions,  ces  groupes  de  bédouins  au  teint  noi« 
rfttre  et  au  regard  farouche  qui  se  tenaient  sur  les  bords 
de  la  route,  peut-être  pour  nous  compter  et  nous  vouer  à 
la  mort;  plus  loin,  ces  troupeaux  de  bœufs  qui,  errant  çà  et 
là  dans  la  plaine  ou  au  fond  d'un  ravin,  oubliaient  un  instant 
leuf  pâture,  étonnés  qu'ils  étaient  de  voir  ces  endroits  ordi- 
naîrenient  si  solitaires  traversés  par  les  bruyants  escadrons 
des  cavaliers  et  des  artilleurs  ;  ce  vaste  lac  salé  que  t^on 
TiomxùeSébkhâh  et  qui,  des  hauteurs  d*où  je  pouvais  le  tùûr 
templer,  paraissait  un  bràs  de  l'Océaù  égaré  au  milieu  des 
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montagnes  de  r  Atlas;  les  zoomahs  ces  sanctoaîreB  inviola* 
blés,  ces  élégants  édifices  qui  se  font  remarquer  de  loin 
par  la  blancheur  de  leur  coupole ,  que  la  piété  musulmane 
a  multipliés  sur  le  sol  africain  et  sur  les  sites  élevés,  afin  de 
rappeler  aux  habitants  des  tentes  voisines  que  là  veille  on  ana- 
chorète dont  les  prières  et  les  austérités  attirent  sur  la  terre 
les  dons  et  les  faveurs  du  ciel,  la  vue  de  tous  ces  objets  je* 
tait  mon  âme  dans  une  douce  mélancolie  et  lui  imprimait 
un  sentiment  vague  mêlé  de  plaisir  et  de  crainte.  En  effets 
de  terribles  souvenirs  étaient  attachés  à  la  terre  que  nous 
foulions,  et  Ton  se  rappelait  avec  douleur  qtfelle  avait  été 
plus  d'une  fois  arrosée  du  sang  de  nos  frères  égorgés  ; 
il  y  avait  à  peine  cinq  mois  qu'elle  avait  cessé  d*êtrc 
le  théâtre  de  la  guerre  et  que  la  terreur  avait  fait  place 
à  un  commencement  de  sécurité.  Deux  jours  avant  notre 
dépajrt,  des  brigands  arabes  avaient  enlevé»  sur  la  route  que 
wus  parcourions,  deux  femmes  européenneâ  et  coupé  en 
quatre  quartiers  un  malheureux  voyageur  e^agnol.  Mal** 
gré  nos  trois  mille  fusils  et  nos  pièces  de  campagne,  il  ne 
fallait  pas  penser  à  s'écarter  de  la  route,  ni  à  dépasser  de 
plus  de  cent  pas  la  tête  de  la  colonne,  sans  s'exposer  à  ret- 
cevoir  un  coup  de  feu  de  quelque  Arabe  embusqué  dans  les 
broussailles  épaisses  qui  bordaient  la  route. 

Le  cheval  que  le  gouvernement  m'avait  procuré  appar- 
tenait à  un  Arabe  qui  devait  m' accompagner  jusqu'à  Tlem- 
cen  et  retourner  de  là  dans  sa  tribu.  C'était  un  homme 
d'une  taille  moyenne,  au  teint  brun  et  hâlé,  aux  yeux  noirs 
et  pleins  de  feu,  au  visage  austère,  à  la  démarche  noble  et 
fière  ;  il  avait  la  parole  grave,  et  il  ne  parlait  que  quand  il 
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était  interrogé.  Son  corps  était  enveloppé  dans  une  longue 
pièce  d'étoffe  de  laine  blanche  qui  lui  tenait  lieu  de  chemise, 
de  culotte  et  de  veste  ;  il  savait  si  bien  s'en  draper,  qu'elle 
lui  servait  même  de  coiffure.  La  nuit  il  ajoutait  à  cet  ha- 
billement un  vieux  burnous  fait  en  poils  de  chameau.  II 
allait  toujours  les  bras  et  les  jambes  nus  ;  ses  pieds  étaient 
enfoncés  dans  des  souliers  jadis  jaunes  (belghrah) ,  sans 
rebords  au  talon  et  d'une  largeur  démesurée,  ce  qui  rendait 
sa  marche  lourde  et  embarrassée.  Une  branche  verte  de  pal- 
mier dépouillée  de  ses  longues  feuilles  lui  servait  de  bâton  et 
d'appui.  Il  cheminait  silencieusement  à  côté  du  cheval  qui 
me  portait,  quand,  désirant  savoir  à  quel  personnage  j'avais 
affaire,  je  me  mis  à  lui  adresser  quelques  questions*  En 
m'entendant  parler  sa  langue,  sa  figure  s'épanouit  tout  à 
coup,  et  il  jeta  sur  jnoi  un  regard  qui  exprimait  le  conten- 
tement et  la  joie.  Je  lui  avais  demandé  son  nom,  sa  patrie 
et  sa  profession.  Il  m'apprit  qu'il  s'appelait  Ghânem  ben- 

Sadoun  (j^^^-^  c^  f^*^)»  ^^'^^  ^^^^  ^^  1*  t^îbu  des  MeUmk 
d'Âghbal,  qui  habitent  deux  douars  composés  chacun  de 
quarante  tentes  ;  que  les  Melouk  sont  une  fraction  de  la 
tribu  plus  nombreuse  Kles  Smalah  qui  occupe  le  territoire 
s'étendant  à  l'est  de  la  Sebkhah;  qu'il  était  marabout,  ainsi 
que  l'Arabe  qui  le  suivait,  Thâher  iben-Sadoun  (^^UJt 
^jj^) ,  fils  de  sa  sœur  Zohrah. 

Je  lui  demandai  si  tout  musulman  pouvait  se  faire  mar- 
rabout,  ou  bien  si  ce  titre  était  héréditaire. 

Il  me  répondit  que  les  marabouts  étaient  les  descendants 
des  premiers  disciples  du  prophète  Mahomet  ;  <pi'en  cette 
qualité  ils  jouissaient  de  la  plus  grande  considération  auprès 
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« 

de  tous  leurs  correligionnaires,  et  qu'à  leur  ordre  étaient 
attachés  bien  des  prérogatives  et  des  droits  ;  mais  que  ces 
avantages  ne  leur  étaient  assurés  qu'autant  que  leur  vie  était 
craforme  aux  prescriptions  du  Livre,  et  qu'ils  ne  se  livraient 
pas  à  d'autre  profession  qu'à  celle  de  l'agriculture  ;  que,  du 
reçle,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  beaucoup  travailler,  parce 
qu'on  leur  apportait  toutes  sortes  de  provisions,  et  qu'on 
leur  donnait  même  des  brebis  et  des  chevaux  ;  qu'enfin  tout 
le  monde^ avait  pour  eux  la  plus  grande  vénération;  qu'on 
venait  les  consulter  de  toutes  parts,  et  que  les  décisions  qu'ils 
donnaient  avaient  souvent  plus  de  poids  que  celles  des 
jurisconsultes  et  même  des  muftis. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  lui  déclarai,  de  mon 
côté,  que  celui  avec  qui  il  s'entretenait  était  marabout 
conune  lui,  s'étant  consacré  dès  son  enfance  à  la  prière  et 
à  l'étude  de  la  religion.  Je  lui  montrai  en  même  temps  mon 
bréviaire  et  le  chapelet  que  je  portais  toujours  sur  moi.  En 
entendant  ces  mots,  il  me  tendit  la  main,  qu'il  retira  aussitôt 
en  la  baissant  en  signe  d'amitié  et  de  confraternité.  J'en 
fis  autant  de  mon  côté,  et  nous  nous  considérâmes  d(^  lors 
comme  deux  bons  amis.  Y  a  kfiauia  (ô  mon  frère!  ),  y  a 
mahhboubi  (ô  mon  ami!),  ya  àzizi  (ô  mon  cher!),  ya 
sahhebi^(ô  mon  compagnon  !  ),  telles  étaient  les  appella- 
tions familières  dont  il  se  plaisait  à  me  gratifier  dans  le 
cours  de  nos  conversations.. 

Cependant  nous  approchions  de  Mizerguin.  L'on  aper- 
cevait au  loin,  du  côté  du  midi,  les  cimes  grisâtres  des  monts 
Tessala  et  Azedj  ;  au  pied  de  cette  chaîne  de  T  Atlas,  s'éten- 
dait, dans  la  direction  du  levant  au  couchant,  le  vaste  lit 
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âe  la  Sdi)ldiah  dont  ime  grande  partie  était  alors  &  eec  ;  sa 
SOTface  aossi  blanche  que  la  neige  ressemblait  à  une  nappe 
que  Ton  aurait  jetée  sur  une  immense  table,  et  Ton  eût  dît 
que  notre  caravane,  qui  se  dirigeait  de  ce  côté,  avait  été 
invitée  à  aller  s'y  asseoir,  il  y  avait  quelques  heures  que 
nous  avions  perdu  de  vue  les  maisons  blanches  qui  en* 
tourent  la  ville  d'Oran  et  les  forts  redoutai:4es  qui  défen-* 
dent  cette  place  ;  les  flots  bleus  de  la  mer  qui  fuyaient  dei> 
rière  les  hauteurs  du  djebel  Mordjadjo,  avaient  cessé  de  se 
montrer  à  nous,  à  travers  les  gorges  et  les  vallées  qui  en 
divers  endroits  coupent  cette  montagne  ;  des  sites  nouveaux 
commençaient  à  se  dérouler  sous  nos  yeux  ;  de  nouvelles 
impressions  se  préparaient  pour  nous. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  le  village  de  Mîzerguin.  Trois 
ou  quatre  rangées  de  maisons  blanches  et  à  un  seul  étage  y , 
forment  autant  de  rues  ;  à  Tune  de  ses  extrémités  s'élève 
la  vaste  caserne  des  spahis,  qui  offre  l'aspect  d'une  citadelle. 
Des  figuiers ,  des  cactus ,  des  agaves  et  d'autres  plantes 
hautes  couvrent  le  sol  qui  entoure  le  village  ;  le  reste  du 
territoire  est  arrosé  par  un  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans 
la  Sebkhah.  Mais  ce  qui  mérite  l'attention  particulière  du 
voyageur,  c'est  l'immense  pépinière  que  le  gouvernement 
y  entrelient  avec  un  soin  digne  de  tout  éloge.  En  pénétrant 
dans  cet  enclos  de  verdure  où  surgissent  avec  une  vigueur 
extraordinaire  des  milliers  de  végétaux  de  tous  les  climats, 
de  toutes  les  régions  de  la  terre ,  je  me  crus  tout  à  coup 
transporté  dans  le  jardin  d'Éden  nouvellement  planté  par 
ht  main  du  Créateur^  Non  loin  de  là  s'étendait  une  plaifie 
aride,  jonchée  çà  <et  ]à  de  paille  détériorée ,  de  naenn  bms 
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4  i&m  woemoA  par  le  fea,  et  de  petite  morceaw  4^  cbar^ 
bon  absuHkmnis  :  c'était  le  lieu  ordinaire  des  cançemeut^ 
ft  des  baltes  des  fxmvois;  c'était  là  aus^i  que  qous  deviom 
passer  la  puit. 

Dans  un  instant  les  tentes  se  trouvèrent  dressées,  et  de 
tous  les  points  du  eamp  s^ éleva  une  fumée  épaisse  ;  Ton 
entendait  partout  le  bruit  sonore  des  casseroles  et  des 
assiettes  en  fer  blanc  ;  la  flamme  dévorait  en  pétillant  les 
broussailles  et  les  tiges  sèches  des  plantes  que  Ton  avait 
ramassées  avec  soin  tout  le  long  de  la  route  ;  chacun  s^était 
mis  à  faire  les  apprêts  de  son  dîner. 

Comme  nous  tf  étions  qu'à  deux  pas  du  village,  je  ne 
voulus  point  ce  jour-là  goûter  au  dîner  du  bivouac  ;  je  pen- 
sais avec  raison  que,  durant  les  cinq  ou  six  jours  que  nous 
avions  à  passer  en  route,  je  serais  bien  forcé  de  savoir  cç 
que  c'est  qu'un  repas  de  bivouac.  Après  avoir  recopnu 
l'endroit  où  notre  tente  venait  d'être  dressée,  afin  de  pou- 
voir la  retrouver  facilement  à  mon  retour,  je  laissai  là  notre 
cuisinier  avec  son  bceuf  et  ses  pommes  de  terre,  et  je  diri- 
geai mes  pas  vers  une  auberge  qui  s'était  décorée  du  beau 
nom  d'Hôtd  in  Lion  dVn  L'on  me  fit  monter  au  premier 
étage  de  la  maison  :  Là ,  dans  une  longue  salle,  je  trouvai 
one  quinzaine  d'hommes  assis  autour  d'une  table  ;sanf 
naRpe  ;  ils  parlaient  une  langue  que  je  n'entendais  point, 
etib  accompagnaient  leurs  paroles  de  gestes  et  d'intonations 
qui  accusaient  la  menace  et  le  désir  de  la  vengeance  ;  il? 
brandissaient  de  temps  en  temps  leurs  couteaux  de  table  : 
je  b'emblais  à  chaque  instant  qu'ils  n'en  fissent^  les  uns 
contre  les  autres  un  ^nglant  usaçe  ;  ces  inconnus  avaient 
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tous  l*air  de  véritables  brigands.  Je  songeais  aux  moyens 
de  me  sauver  sans  bruit  de  cette  horrible  taverne,  quand 
un  garçon  à  la  taille  élancée,  au  teint  pâle  et  aux  yeux 
caves ,  vint  m'apporter  sur  une  table  à  part  une  bouteille 
vide  dans  laquelle  on  avait  planté  une  chandelle  allumée. 
En  déposant  devant  moi  ce  chandelier  de  nouvelle  espèce, 
il  me  demanda  ce  que  je  désirais  pour  mon  dîner  ;  or  il  n'y 
avait  pas  à  choisir,  et  j'étais  venu  trop  tard.  L'on  me  servit 
dans  une  vaste  marmite  un  morceau  de  bœuf  enseveli  sous 
une  avalanche  de  carottes  mêlées  avec  du  lard  ;  une  bou- 
teille de  vin  sentant  la  colle  de  poisson  et  une  gargoulette 
d'eau  furent  posées  sur  un  coin  de  la  table  :  c'est  avec  cette 
mesquine  pitance  qu'on  me  laissa  là  me  débattre. 

Cependant  le  soleil  venait  de  disparaître  derrière  les  mon- 
tagnes qui,  à  l'occident,  ferment  la  vallée  de  la  Sebkhah  ;  la 
nuit  commençait  à  s'avancer,  et  couvrait  peu  à  peu  de  ses 
ombres  tous  les  objets  de  la  création  ;  le  silence  et  le  repos 
allaient  succéder  au  mouvement  et  aux  travaux  bruyants 
de  la  journée  :  c'est,  du  moins,  ce  que  tout  semblait  nous 
promettre.  Je  gagnai  à  la  hâte  le  lieu  du  campement.  Quand 
j'arrivai,  mcn  compagnon  de  voyage,  le  curé  nommé  de 
Tlemcen,  s'était  déjà  installé  dans  notre  tente  commune  ;  je 
le  trouvai  couché  tout  habillé  sur  une  méchante  couverture 
de  laine  qui  lui  servait  et  de  matelas  et  de  drap  de  lit.  Il 
me  dit  que  le  maire  de  Mizerguin  lui  avait  donné  un  dîner 
des  plus  splendides  ;  mon  aventure  du  Lion  d'Or  que  je  lui 
racontai,  ne  l'égaya  pas  peu.  Après  avoir  recommandé 
mon  âme  au  Créateur,  je  m'étendis,  à  l'instar  de  mon 
confrère,  sur  une  couverture  de  laine,  et  plaçai  sous  ma 
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tète  mon  burnous  roulé  en  guise  d'oreiller*  Il  y  avait  à 
peine  cinq  minutes  que  j'étais  dans  cette  position ,  quand 
je  me  sentis  assailli  par  une  armée  de  puces  furieuses  et 
avides  de  sang.  Le  curé,  qui  jusque-là  n'avait  trahi  ses  souf- 
frances secrètes  que  par  quelques  légers  soupirs  que  l'on 
pouvait  prendre  pour  des  aspirations  vers  le  ciel,  ne  tenant 
plus  à  ce  nouveau  genre  de  martyre,  se  leva  en  sursaut  et  se 
mit  à  secouer  fortement  çà  et  là  sa  soutane  et  le  reste  de 
ses  habits,  de  telle  sorte  qu'une  bonne  partie  de  ses  hôtes 
devinrent  incontinent  les  miens ,  sinon  de  droit ,  du  moins 
de  fait.  Je  ne  me  souviens  pas  si  je  remerciai  alors  le  bon 
curé  de  sa  très-gracieuse  gratification.  Dès  ce  moment,  j'en- 
durai des  douleurs  atroces  :  ces  insectes,  qui  étaient  à  jeun 
depuis  plus  d'un  mois,  s'étaient  attachés  à  mon  corps  comme 
à*une  proie  unique  dont  il  ne  fallait  rien  perdre  ;  ils  ne  me 
lâchèrent  pas  de  toute  la  nuit  et  firent  de  mon  sang  une 
ample  provision.  Ce  tourment  ne  fut  pas  le  seul  à  éloigner 
de  moi  la  douceur  du  repos  :  des  troupes  innombrables  de 
chacals  et  d'autres  bêtes  sauvages  avaient  entouré  les  abords 
du  bivouac  ;  ils  étaient  à  se  disputer  entre  eux  les  débris 
des  repas  des  militaires  et  des  voyageurs ,  et  ils  faisaient 
entendre  des  hurlements  auxquels  les  chiens  des  douars 
voisins  répondaient  par  des  aboiements  continus  et  assour- 
dissants. Durant  la  nuit  entière  les  échos  retentirent  de  ce 
concert  effroyable  ;  les  oreilles  me  tintaient  comme  si  la 
foudre  avait  éclaté  non  loin  de  moi.  Ce  ne  fut  que  vers  trois 
heures  du  matin  que  le  silence  s'établit  autour  du  camp.  Il 
y  avait  à  peine  une  demi-heure  que  j'avais  fermé  la  pau- 
pière, lorsque  les  trompettes  et  les  clairons  sonnèrent  la 
diane  ou  le  réveil.  J'oubliai  tout  à  coup  le  sommeil  et  les 
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maux  cle  la  nmt  pour  me  disposer  au  d^art.  Téiais  hai«- 
reux  en  songeant  que  nous  allions  diriger  nos  pas  vers  Tan-- 
tique  capitale  dlun  royaume  dont  Thi^ire  ne  m'était  pas 
inconnue. 

Il  était  trois  heures  et  demie,  et  c'était  à  peine  si  Taube 
commençait  à  poindre  ;  en  présence  de  la  lueur  blanchâtre 
qui,  du  côté  de  l'orient,  envahissait  peu  à  peu  les  hauteurs 
de  l'atmosphère,  les  étoiles  semblaient  redoubler  leur  éclat 
et  vouloir  rivaliser  de  splendeur  avec  le  jour  qui  s'appro- 
chait. Cependant  l'obscurité  de  la  nuit  était  assez  grande 
sur  la  terre  pour  empêcher  de  distinguer  les  objets  tant  soit 
peu  éloignés  ;  me  trouvant  comme  perdu  au  milieu  de  la 
foule  compacte  des  hommes  et  des  animaux  qui  partaient,  je 
crus  inutile  de  me  mettre  à  la  recherche  de  mon  cheval  et  du 
marabout  qui  le  gardait.  Je  pris  le  parti  d'aller  à  pied  et  de 
suivre  ceux  qui  se  trouvèrent  auprès  de  moi.  Je  marchai 
ainsi  pendant  deux  heures ,  au  bout  desquelles  je  retrouvai 
enfin  mon  marabout.  Il  était  alors  grand  jour  :  le  soleil  s'é- 
tait levé  et  montrait  à  l'univers  sa  face  éblouissante. 

L'espace  que  nous  avions  parcouru  et  celui  qui  s'éten-^ 
dait  devant  nous,  présentait,  d'un  côté,  des  montagnes  et 
des  collines  verdoyantes,  et,  de  l'autre,  une  immense  plaine 
sur  laquelle  erraient  librement  des  troupeaux  de  bœu&  et 
de  moutons  ;  le  sol,  d'une  couleur  rougeàtre,  était  tapissé 
de  bouquets  de  palmiers  doum  et  d'autres  plantes  vivaces 
qui  savent  à  la  nourriture  des  bestiaux.  De  nombreuses  ten- 
tes rangées  en  cercles  formaient  çà  et  Ih  des  douars  et 
signalaient  la  demeure  des  tribus  ^xabes^  De  temps  m 
temps  Ton  rencontf  ait,  soit  <]es  cavaliers  armés  de  pied  en 


—  tô  ~ 

cap,  soit  des  dmmeaux  chargés  de  demies  destinées  luu 
mardié  d'Oran  ou  à  celui  de  Mizerguin.  Les  Arabes  qui 
les  conduisaient  étaient  tous  enveloppés  dans  leur  burnous 
et  tenaient  un  bout  de  leur  eambousch  ou  voile  placé  att* 
dessous  de  leurs  narines^  pour  ne  pas  respirer  Tair  frais  et 
humide  du  matin. 

Nous  arrivâmes  vers  neuf  heures  et  par  un  soleil  ardent 
à  Aîn  Brediû.  C'est  une  localité  où  Ton  trouve  pluâeurs 
mares  d'eau  et  où  les  bergers  arabes  ont  coutume  de  venir 
abreuver  leurs  troupeaux.  De  nombreuses  familles  de  gre- 
nouilles, de  tortues  et  d'autres  bêtes  nageaient  çà  et  là  dans 
l'eau  bourbeuse  de  ces  mares  dont  les  bords  verdoyants 
étaient  habités  par  les  lézards ,  les  serpents  et  les  camé- 
léons. Les  voyageurs  fatigués  ^juî  avaient  trouvé  dans  ces 
Heux  un  abri  et  un  lieu  de  repos  à  l'ombre  d'un  bouquet  de 
joncs  ou  de  palmiers  nains ,  furent  de  temps  en  temps  ré- 
veillés, soit  par  le  bruit  produit  par  un  énorme  lézard  qui 
s'enfuyait  brusquement  dans  un  trou  voisin,  soit  par  le  frô- 
lement d'une  couleuvre  qui  se  glissait  sous  l'herbe  en  ré- 
pandant tout  autour  l'odeur  du  musc.  Quelques-uns  même 
furent  piqués  par  des  serpents,  et  pi  us  d'une  fois  moi-même^ 
après  m'être  étendu  au  pied  d'un  arbuste ,  je  sentis  remuer 
au-dessous  de  mm  quelques-uns  de  ces  hideux  reptiles , 
dont  la  prés^ce  me  força  de  changer  de  place. 

Du  reste,  l'on  nous  dit  que  leur  morsure  n'était  pas  très» 
dangereuse,  et  qu'un  peu  d'alcali  suflTisait  pour  en  arrêter 
les  effets,  quels  qtfîls  fussent. 

Cérame  au  sok-  dm  jour  précédenft»  le  camp  foi  bienttt 
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transformé  en  une  vaste  cuisine.  L*air  frais  du  matin,  ia 
fatigue  de  la  marche ,  et  plus  que  cela ,  Tinsomnie  de  la 
nuit  précédente,  avaient  aiguisé  à  merveille  les  appétits  les 
plus  récalcitrants  ;  chacun  se  hâtait  d'apprêter  son  déjeu- 
ner, la  faim  impatiente  mettant  en  mouvement  les  bras  les 
plus  paresseux. 

Tandis  que  tout  le  monde,  militaires  et  civils,  donnait 
pleine  satisfaction  aux  exigences  de  son  appétit,  les  musul- 
mans, conducteurs  de  chameaux  et  autres,  y  compris  mon 
marabout  et  son  neveu  Thâher,  nous  contemplaient  de  loin, 
avalant  en  silence  la  salive  qui  leur  venait  à  la  bouche. 
Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  nous  étions  en  plein  ramadan, 
et  Ton  sait  que,  durant  ce  mois,  les  disciples  du  faux  pro- 
phète s'abstiennent  de  manger  à  partir  de  trois  ou  quatre 
heures  après  minuit  jusqu'au  lendemain  après  le  coucher 
du  soleil.  En  attendant  l'heure  du  départ,  ils  faisaient  paître 
dans  les  environs  du  bivouac,  les  animaux  qu'ils  s'étaient 
chargés  de  soigner  jusqu'à  Tlemcen. 

Lorsque  le  moment  de  partir  fut  arrivé  et  que  le  mara- 
bout vint  m' amener  le  cheval,  je  m'aperçus,  non  sans  éton- 
nement,  qu'il  affectait  un  maintien  beaucoup  plus  grave 
que  d'ordinaire.  Il  marcha  plusieurs  heures  à  côté  de  moi 
sans  m'adresser  la  parole,  et  quand  je  l'interrogeais,  il  fai- 
sait semblant  de  ne  plus  me  comprendre.  A  la  fin,  voulant 
pénétrer  le  motif  de  ce  silence  obstiné,  je  l'accablai  de 
questions,  tâchant  de  le  retourner  dans  tous  les  sens  :  à 
tout  cela  il  faisait  la  sourde  oreille ,  et  il  ne  tournait  pas 
même  la  tête  pour  m' écouter.  Reconnaissant  alors  que  le 
silence  était  chez  lui  un  parti  pris  et  qu'il  me  serait  im- 
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pofiâble  de  lui  faire  desserrer  les  dents,  je  me  décidai  à  le 
laisser  tranquille  et  à  attendre  le  moment  où  il  jugerait 
convenable  de  se  dérider.  Piquant  de  Téperon ,  je  lançai 
mon  cheval  en  avant  et  allai  me  ranger  parmi  les  officiers 
qui  marchaient  à  la  tête  de  la  colonne»  Deux  ou  trois  heures 
après,  le  marabout,  qui  n'avait  pas  perdu  de  vue  son  af- 
faire, m^envoya  son  neveu  qui  me  dit  :  «  Chrétien,  si  tu 
veux  que  le  marabout  te  parle  et  converse  avec  toi,  il  faut 
que  tu  lui  promettes  de  Targent,  •  A  ces  mots,  je  demeurai 
comme  stupéfait ,  car,  je  Tavoue,  il  n'aurait  jamais  pu  en- 
trer dans  ma  tête  que  Ton  eût  voulu  me  faire  payer  les 
paroles  d'une  conversation  que  la  nécessité  et  la  nature  de 
nos  rapports  semblaient  devoir  rendre  gratuite.  Mais  les 
Arabes,  dont  Tavidité  est  devenue  proverbiale,  savent  pro- 
fiter de  tout  pour  mettre  à  contribution  la  bourse  des 
voyageurs ,  et  Ton  doit  s'estimer  fort  heureux  quand  ils 
consentent  à  ne  pas  vous  dévaliser. 

Dès  la  veille  j'avais  eu  une  discussion  avec  le  marabout 
et  son  neveu  au  sujet  de  leur  nourriture.  Le  chef  du  bureau 
arabe  m'avait  assuré,  avant  mon  départ,  que  le  gouverne- 
ment se  chargeait  de  nous  fournir  des  chevaux  et  de  payer 
aux  Arabes  les  journées  qu'ils  passeraient  avec  nous  ;  que, 
par  conséquent,  nous  n'avions  à  nous  inquiéter  de  rien,  et 
que  si,  à  la  fin,  il  y  avait  quelque  compte  à  régler,  ce  serait 
avec  lui  et  non  avec  les  Arabes  que  nous  aurions  afiEure. 
Cependant  ceux-ci  prétendirent  que  leur  nourriture  avait  été 
laissée  à  notre  charge,  et  ils  firent  auprès  de  nous  tant  d'in- 
stances, que,  pour  nous  débarrasser  de  leur  importunité, 
nous  consentîmes  à  leur  donner  par  jour  une  pièce  de  deux 


francs  à  titre  de  gratification.  Cette  concession  detiotre  part 
fat  regardée  par  eux  comme  étant  de  bon  augure  et  comme 
}e  gage  de  plusieurs  autres  ;  pour  parvenir  à  leur  fin,  ils 
choisirent  un  moyen  qui  fait  honneur  à  leur  sagacité,  sinon 
à  leur  désintéressement.  Ils  avaient  remarqué  en  moi  one 
grande  curiosité,  un  vif  désir  d'apprendre  et  la  manie  de 
questionner  sur  tout  et  partout;  ils  conçurent  Theureuse 
idée  de  tirer  parti  de  mon  faible  et  de  tarifer  leurs  réponses. 
Le  silence  devait  donner  du  prix  à  leurs  paroles,  et  pour 
augmenter  leur  salaire,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  se  livrer 
à  un  rude  travail  :  il  leur  suffisait  de  savoir  tenir  à  propos 
la  bouche  femïée.  Je  répondis  à  cidi  Thâher  que  les  pré- 
tentions du  marabout  me  paraissaient  plus  que  singulières; 
qu'ils  avaient  tort  l'un  et  l'autre  de  ne  pas  se  contenter  de 
la  somme  que  nous  leur  avions  promise  par  pure  générosité  ; 
que,  du  reste,  si  le  marabout  persistait  dans  son  mutisme, 
nous  étions  décidés,  de  notre  côté,  à  retirer  notre  promesse 
et  à  cesser  de  lui  donner  de  l'argent. 

La  fermeté  de  ma  réponse  eut  le  résultat  que  j'en  atten-* 
dais.  Au  bout  d'une  demi-heure  je  vis  arriver  cidi  Ghânem 
ben-Sadoun,  accompagné  de  son  neveu.  Après  m'avoir  fait« 
comme  d'usage,  on  grand  salamalek^  il  se  mit  à  me  dire, 
en  accompagnant  chaque  mot  par  un  éclat  de  toux,  qu'il 
avait  attrapé  un  rhume  la  nuit  précédente,  et  qu'il  éprou- 
vait une  douleur  au  gosier  quand  il  lui  fallait  articuler  ses 
paroles.  Je  fis  semblant  d'agréer  ses  explications,  et  pour 
lui  montrer  que  je  ne  lui  gardais  pas  rancune,  je  lui  promis 
de  lui  offirir  une  tasse  de  café  quand  nous  serions  arrivés 
au  lieu  de  la  grande  halte.  Il  oublia  peu  &  peu  son  rbome  et 
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son  îttal  de  gosidr,  et,  quoique  à  jeun  et  fatigué  par  la  mar^ 
che,  il  répondit  d'assez  bonne  grâce  aux  diverses  questions 
que  je  lui  adressai. 

Avant  d'arriver  à  la  grande  halte  où  nous  devions  passer 
la  deuxième  nuit,  nous  vîmes  plusieurs  troupeaux  de  cha- 
meaux qui  paissaient  tranquillement  et  sans  gardiens  dans 
les  plaines  qui  s'étendaient  devant  nous.  De  loin,  ces  hauts 
quadrupèdes  ne  ressemblaient  pas  mal  à  des  montagnes 
ambulantes  et  errant  sur  les  bords  de  l'horizon.  Le  sol, 
inculte  et  d'un  aspect  sauvage,  n'offrait  çàet  là  qu'un  petit 
nombre  de  plantes  sèches  et  épineuses,  mais  qui  pouvaient 
suffire  à  la  nourriture  de  ces  animaux  naturellement  très- 
sobres. 

A  quatre  heures,  nous  arrivions  à  la  station  des  Sept-Puits. 
A  l'exception  d'un  seul,  tous  ces  puits  contiennent  une  eau 
amère  et  saumâtre,  mais  pour  laquelle  les  bêtes  de  somme 
et  les  bestiaux  ne  montrent  aucune  répugnance.  Non  loin 
de  là  il  y  avait  une  esplanade  entourée  d'un  large  fossé,  et 
pouvant,  au  besoin,  servir  de  refuge  contre  les  incursions 
des  cavaliers  ennemis.  Du  côté  du  midi,  l'on  voyait  deux 
grandes  chaumières  dont  l'une  était  un  café  mauresque  et 
l'autre  une  boutique  où  l'on  vendait  quelques  denrées  et  des 
provisions  de  bouche.  Vers  le  nord  de  l'esplanade  s'élevait, 
au  milieu  d'un  jardin,  un  édifice  en  maçonnerie  qui  servait 
d'auberge  et  de  cabaret  tout  à  la  fois.  A  un  quart  de  lieue 
des  puits  et  dans  la  direction  du  nord-ouest,  l'on  apercevait 
on  douar  appartenant  aux  A  hmian.  Je  demandai  à  plusieurs 
Axabts  qui  étaient  venus  chercher  de  l'eau,  si  je  pourrais 
tens  aucun  risque  aller  visiter  leur  village  ;  ilsm'assurèreni 
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que  j'y  serais  le^^bi^veiiu;  miiis  ayant  enténdu^^n^offleier 
r^onter  le.dort.de  pUiaiew»  voyageurs  koprudentsqui»  pour 
s*  être  ^[caftéa  de  quelques  centaine  de  pas  du  lie»  de  ceanr 
pem^t^  avqitBiiJi étf . égorgéapar  les  Arabes^ Je  renonçai  à 
mon  dessein.  •     .    •  ,     .. 

JEn  retournaint,au,0ai9pquL  n'était  pas  fort  éloigné  de  là, 
je  rencontrai  mm  marabout  et  son  neveu. qui  m'attendaient 
ayec  impatience.;  il  jeuir  tardait  de  savoura  la  taseè  de  caié 
quQ  je  l^r  ,avaj[Sfproinise;îl'y  avait  près  d'une  dcps^heure 
qu'ils  ^étaient  à J)j9[ttre  Ja  c&mpagne  pour  tiie  -découvrir  et 
il[)e,«o^9ierde4^if;»ia  parolQ^.Je  lej*r.doîinai.Une pièce  de 
cinquante  centimes,  pensant  qu'avec  cet  argent. iJs  aurmflnt 
de  qu(ri  se  faire  servir  cinq  tasses  au  lieu  de  deux,  y  com- 
pris iesuciîe^Néabmôâfô,  comme  je  ne  lieur  4 vais  pa)rlé'que 
de  caié,  .ite<  me  prièrmt  de  leur  dcmifer  de  quoi  acheter  du 
subre  ;  aikr 'd'éviter' une  houveHe  xlîscussion,  je  oédai  à  leur 
désir  et  d^ufolaila  première  somme.  Il  seiÂblé  qu'aiprès 
cette) nouwUegratifiaatdofi/ilis aùmient  dû  ôtre! tetrt à  fait 
saiiiéiait&Jét  Be>décidlépieiifii^à  mettre  Uniterme  à  leur,  jai- 
porta9ité!#.à  ieui^^  eacîgenèes  :«^cei3ie  serait  pas  dotmafttre 
le  carsotèoe'ées  ArafaeBi<{ùe  de  penser  ainsi»:  Le  itaarciMaiâ 
de  '^  demrâes'  àmA^  il  a  été-  d^à  question ,  avait  ^tslé  i  devait 
sa  bdutiqti0'K^  ta)^<dé  |»fitôlqties  d0la>plasiMdteap|ka*ehce>; 
le  marabout,  qléeit^ passsoifc |)ar  Jàiavait  jetéies'yeukBor 
ces  fruit»  màgnific^sj  ^'itait  promis  d'en  mariner  un<  à  sob 
dSmTf  eittela  à  imèsirsQè  ^>  dépens.-  Il  oommœcè  |)|Biir  ine 
dire > qu'il aÂnus  les  pàstèqjoes,' ({ue  laâralîGJïéQr idence  fruit 
achèvera  4é  gu^frssdnmaLde  gorgev  que  je^ossèderbeaiii- 
coup  de  i2oti?pa^  et;  qu'une  pa0tè(|ue!ae  me  niiàera  paa;.il 
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me  presse, il  me  sollicite  de  toutes  les  manières;  il  ajoute 
que  si  j'accède  à  ses  prières,  il  sera  le  plus  fortuné  des  mor* 
tels.  Considérant  que  le  dîner  de  ce  pauvre  marabout  se 
réduisait  ordinairement  à  un  morceau  de  pain  noir  et  à 
quelques  gorgées  d'eau,  je  ne  voulus  pas  lui  refuser  une 
chose  d'aussi  peu  de  valeur  qu'une  pastèque,  et  le  priver 
de  la  jouissance  qu'il  s'en  promettait.  Je  me  mis  à  mar-* 
chander  l'un  de  ces  fruits,  le  plus  beau  de  tout  le  tas.  Tout 
à  coup  le  marabout  s'interposant  entre  le  marchand  et  moi, 
s'écrie  que  la  pastèque  n'est  pas  assez  grosse  et  qu'elle  ne 
fait  honneur  ni  à  mon  choix  ni  à  ma  libéralité.  A  ces  mots» 
je  laissai  là  et  le  marabout ,  et  les  pastèques ,  et  le  mar-* 
chand,  et  m'enfuis  vers  le  camp. 

En  arrivant,  je  trouvai  le  comptable  de  l'ambulance  qui 
partageait  avec  moi  ses  repas,  en  proie  à  de  vives  alarmes 
et  racontant  avec  effroi  à  ceux  qui  l'entouraient  les  nouvelles 
}es  plus  sinistres.  Deux  courriers  arabes  venaient  d'arriver, 
porteurs  de  dépêches  qu'ils  avaient  remises  entre  les  mains 
de  notre  colonel.  Le  général  d' Arbouville  annonçait  à  celui-ci 
que  cette  nuit*là  même  nous  devions  être  attaqués  par  les 
troupes  d'Abd  el-Kader,  et  il  lui  prescrivait  de  se  tenir  sur 
ses  gardes  pour  n'être  pas  surpris  par  l'ennemi.  Le  colonel 
avait  réuni  autour  de  lui  tout  l' État-Major,  pour  délibérer 
sur  les  mesures  à  prendre  dans  une  pareille  circonstance. 
Le  comptable  venait  de  sortir  de  la  tente  du  colonel  quand  il 
m'apprit  cette  fâcheuse  nouvelle.  D'après  l'avis  du  conseil, 
les  avant-postes  furent  doublés,  on  forma  autour  du  camp 
une  espèce  de  rempart  avec  les  prolonges  et  les  chariots  ; 
les  pièces  de  campagne  furent  placées  aux  quatre  coins  du 
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tfiznpi  et  lasamies  chargées  avec  som.  l^niteiA  x|w  kè  d^ 
yiiA  trmiblaîent  •en  songeait  aux  dangm^  ipid  nmm^mat 
teur  vie,  tes  istiitaîras  se  iivFsiettit  à  la  joie^  fieféikitut^^n^ 
treeoQ^de  leur  bonne  fortone  0t  de  la  fiOuveUe  oocaaÉon  qui 
ae  pràmitait  à  enjc  de  m  mmmr  avec  les  bédouins  et  «de 
l^r  feîre  sçatfr  la  supériorité  incoBtestable  de  leurs  armés 
€t  de  letir  bravoure;  rangés  atitoor  d'un  foyer împrcmsé^ 
^attisant les» brepâsailles  vertes  que  la  flamme  dêvoxait  en 
péfekUMtîild  faisaient  les  rédts  les  plus  burlesques  sorieurs 
proehaitis  exploits.  Lest^cieRs»  plias  graves  et  plus  sénbuxv 
a'miti^eBaîent»  de  leur  côté»  &vok  basse,  etsembiaic^w 
promettre  des  croix  et  des  décorations»  i 

Cependant  notre  comptable,  aûn  sans  doute  de  releYer 
son  courage  tant  soit  peu  abattu,  et  en  aUetidant  tpie  te 
d^ner  fût  prêt,  «a  mit  à  avaler  un  grand  verre  ^éi^0&^^ 
hfrhs  m'svok  invité  4  goûter  moi-même  de  ct^te  li^fmdr 
dmi  j'étais  loin  de  ^connaifare  les  qualités  traîtreases»  :  G^ 
jt^ir-Ià,  noife  dîner  fat  triste  etsilendeux;  Vim  smiiMS^ 
avaler  les  morceaux  avec  regret,  c'élait  à  peine  si  tK)a& 
osions  jeter  tes  yeux  les  uns  mt  les  ««très.  Je  m'en  wur 
viendrai  toute  ma  vie  :  Ton  nous^  avait  servi  "une  soupe  au. 
liird  et  un  énorme  lièvre  qoB  nos  chasseurs  alnaîeint  toéle* 
long  de  la  roule  ;  or  c'était  un  jour  de  vendredi,  H  ^^liVrdt. 
que  nous  étions  en  voyage  au  mifieu  d'une  vâ^te  :ftoBtude^i 
et  «wife 'autres  ressources  que  nos  petites  pr0vî?id6§iî^je  mr 
¥ais  qu'en  pareil  cas  la  loidel*Égtiee  n'<)bligepomt5  néaar»' 
m(Mns,coHîpiejeiiVaÎ9;  jamais  «nfi*eint  votoiite«canent«8' 
préceptes,  f  ^»^viàs  iDœe  certîtme  i^^^  toucher 

à  ces  alimente  gr^s,  M.  le  curéde  Tlemcea,  iftlrépidçieo«iiie 
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UD  BfiurgiBgDODiySB  Jen^^oona  un  sprand  Bîgn&dc  cndx  rar 
le  lièvre,  et,  par  sea  «exeniple^  loit  fin  à  tous  jûès  vmm 
acri4>ules.  Autant  qu'il  m'en  souvient,  ce  que  je  mangeai 
à  ce  repas,  se  réduisit  k  fort  peu  de  chose  ;  mais  en  revan- 
che, j'efErayaî  mes  commensaux  par  les  grands  verres  d'eau 
et  de  vin  que  j'avalais.  L'absinthe  avait  allumé  dans  mes 
entrailles  un  feu  dévorant,  et  j'éprouvais  une  soif  dont  rien 
ne  pouvait  tempérer  l'ardeur*  Plusieurs  fois  durant  la  nuit, 
je  fus  contraint  de  sortir  de  ma  tente  pour  aller  demander 
à  boire  au  premier  venu«  A  la  vérité,  les  soldats  à  qui  je 
m'adressai  d'abwrd,  me  permirent  volontiers  d'emboucher 
leur  bidon;  mais  craignant  de  les  priver  eux-mêmes  d'une 
chose  aussi  rare  et  aussi  nécessaire  que  l'eau,  je  ne  me 
désaltérais  qu'à  moitié,  en  5orte  que  bientôt  après,  je  rae 
trouvais  de  nouveau  réduit  à  aller  implorer  la  pitié  de  mes 
voisins.  A  la  fin,  fatiguésde  mon  importunité,  et  ne  croyant 
plus  au  besoin  pressant  que  j'avais  de  boire,  ils  me  ren- 
voyèrent -avec  des  paroles  dures,  en  les  accompagnant  de 
jurons  et  d'imprécations.  Décrire  toutes  les^oufirances  que 
yendum  duTE^^t  cette  malheureuse  nuit,  ce  serait  pour  moi 
chose  impossible;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'elles 
fiirent  atroces.  Lorsque  la  fièvre  causée  par  la  soif  fut  quel- 
le peu  apaisée,  et  ^e  je  crus  voir  s'approcher  le  moment 
où  il  me  serait  permis  de  prendre  un  peu  de  repos,  voilà  que 
les  chacals,  s'entendant  avec  les  dogues  des  bédouins,  re- 
commencèrent l'horrible  vacarme  de  la  veîlie  ;  au  nriBeu  de 
leurs  hurlements  épouvantables,  il  me  semblait  ehtfendretes 
vffix  lamentables  des  morts  qû!  avaient  à  se  plrnndrè  des 
vmats;  m»  yemc  appesantie  par  le  besoin  impérieux  du 
sommeH,  taroyafe*  ^dfefingwr  é&xm  le*  nues  «ombres  qui 
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simaiaat  decf  })atiùlle0  et  aiuimiçrat  deft  désast^ 

Cependant  Theure  du  commun  réveil  approchait  ;  bî^ 
que.la  nuit  se,  fût  passée  sans  accident,  la  craipte  d*iine  at- 
taque ne. nous  ayaitpas  entièrement  abandonnés;  des  coups 
de  feu  tiré^  au  .loin  pt  hors  de  notre  portée  présageaient  une 
journée  orajgejuse^ , car  c'est  par.  dQ  tels  divçrtissenjents  quo 
leSi  Arabes  oQjt  cQutume  de  préluder  aux  grandes  batailles. 
Dq  plui?,  ^pi^s  avions  à  piarçourir  ce  jjourrlà  un  long  défilé 
qui  porte  lej  nom.^riistre  de  péfilé  de  la  chair.  Suivant  une 
#adition  conststntÇf  une.  année  eptière  d'Espagnols  y  fut 
autrefois  ;égQrgée  par  les  Arabes.  Les  corps  dQ  ces  infortu- 
nés  chrétiens,  dçvipr^t  ta  proie  des  hyènes  et  des  chacals, 
et  l'on  rencontre  eqcore  çk  et  là  dans  ces  funestes  lieux  les 
débris  de  leurs  qs  que  le  tiçmps  a  blandiis  et  que  l'Arabe  se 
plaît  à  fouler  ^u^x  pieds^  U  y  ^.vail  trois  siècles  que  le  sang  de 
nos  frèresçpail;  yenp;eaçtce ,  quand  nos  armes  victorieuses 
pafcoururgit  cette  J^erre  inhumaine  et  la  soumirent  à  nos  lois. 
Il  nous  restait  à  remplir  une  tâche  presque  aussi  glorieuse 
que  les  premiers  triomphes  :  c'était  d'y  fonder  la  sécurité 
des  routes,  et  de  purger'  là  cbhti'ée  de?  ces  bàtides?  de  bri* 
gands,  qui  dévalisaient  él  niassacrMfent  împitoyaWemetit 
îes  voyageurs,  quand  ceux-ci' né  se  trouvaient  pas  j^ôtégés 
par  uiï  convoi  de'deui  ou  trois  nafflé  hommes.  '      ^    ' 

A  trois  heures  et  demie  l'on  sonna  la  diane,  et  à  quatre 
heures  nous  éUbns  en  rôutôl  Comme  de  côutiyunei  li^  spahis 
avai^t  pris  les  devants  pour  éclairer  les  chewns  ^ries.ep- 
droits  par  où  nous  devions  passer. 

Vers  six  h^mf  npije.  ^patrl^nes  daps  le  fapieux  DéfiJ^é  de 


—  Bâ- 
ta ehair;  les  montagnes  reflétaient  léis  préihîers  rayons  tlu 
soleil,  et  nous  apereevions  devait  hons  là  bkuiehé  toupole 
de  ia  eoub^  de  cidi  Abd  el-Kader. 

Un  cbemin  étroit  et  raboteux,  courant  sur  1er  bord  û^xm 
ravin  profond,  nous  conduit  en  montant  dans  une  gorge 
hérissée  de  broussailles  et  de  rochers  pomtus.  Tout  i  coup 
Ton  découvre  sur  les  hauteurs  voisines  et  en  face  de 
nous,  une  file  de  cavaliers  habillés  de  rouge  qui  bondis- 
sent comme  des  chèvre^  et  semblent  se  porter  à  notre-ren- 
contre.  Le  convoi  arrête  sa  marche,  le  colonel  braque  son 
lorgnon  sur  les  coltines  ah  les  hardis  cavaliers  ont  fait  leur 
apparition.  Le  bruit  se  répand  parmi  les  voyageurs  que  nous 
sommes  menacés  d'une  attaque  sérieuse,  et  que  nous  avons 
afiFaire  avec  les  réguliers  d*Àbd  d-Kuder.  Nous  sommes  déjà 
cernés  de  tous  les  côtés,  et  pais  un- de  nous  ne  doit  étihapper 
au  mas^cre  ;'  les  femmes  et  les  enfants' se  lamentent,  l'es 
honmies  s^assurèntsf  leurs  armes  sont  en  bon  étet,'sî  léiirs 
pistolets  et  leurs  fusils  sont  bien  chargés  :  tout  estprêt^  Ton 
n'^attend  plus  que  là  rencontre  de  rennemi. 

Cinq  n^nutes  après,  <m  vint  nous  annoncer  que  c'était 
Ufie  fitusse  aler|te  :  les  prétendus  réguliers  d'Abd  el-Kader 
que^  Ton  croyait  javoir  aperçus,  étaient  tout  simplement  Ips 
spahis  qui  formaient  notfe  avant-garde  et  éclairaient  notre 


1. 


i^ cette' nouvelle,  ranxiétéfit.plac&à  Tespéranee idws 
fcfus  le^^seur^,  établis:  contiiurîisies.  à.renmits^  le  torrible 
défilé.  '..--'    "....^  •'•  -.,'..'.  k'v  '•  (; 

Un  peu  plitô.loiii,  Un  spectadfe'  tout  à  faiit  nouveau 


1 
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vkt  xxm,  Arircfaer  qoelqii»  kiBtaiite  à  nos  milancali» 
qM^  préoccupations^.  Ihie  tribu  d'Arabes  se  livrait  an  plai- 
sir de  la  chasse.  Annés  d&  gros  bâdK^ns»  ila  fra^ipaîent  çà  eft 
là  sor  ieâ  broùssailies  et  les  palmiers-doum  ;  les  lièvres 
êfiroyés  avaient  fa&te  de  gagner  le  large  ;  mais  forcé»  de 
pfflseff  mt  mflieo  de9  chasseurs  qui  étaient  dKsperaêa  sur 
HBe  grande  surface  de  ferraîn,  ils  échappaient  raffemenC  à 
Imrs  coups.  C^étaît  cpielque  chose  (Feffirayant  d^ent^odreies 
cris  rauqnes  et  sauvages  que  répétaient  les  Arabes  pour 
d^'avertâr  mutueQement  du  passage  dxi  gibier  et  de  la  direc-^ 
tion  dans  laquelle  H  fuyaîL  Si  fa  diose  n^avait  pas  eu  Heu 
eu  plfein  jour,  nous  aurions  pu  nous  croire  en  présence  tTuoe 
arâiéeinnombrable  de  bédouins  iH*ét3^à  nous  exterminer. 

Au  bout  d^uiie  heure,  nous  aperçûmes  au  loin  un  énorme 
sanglier,  que  le  bruit  de  notre  marche  avait  épouvanté^  et 
qui  fuyait  notre  approche  en  dirigeant  sa  course  vers  le  haut 
d^une  çoUinë  où  se  trouvait  apparemment  son  repaire»  Nos 
cavaliers  qiii  s'étaient  mis  à  sa  poursuite,  ne  parent  Tatteia- 
dre,  ni  lê  découvrir  au  milieu  des  broussailles  et  des  ravins 
qu'il  leur  fallut  traverser. 

Après  avoûr  marché  longtemps  au  milieu  d'épais  taillis,^ 
nous  arrivons  enfin  sur  les  bords  verdoyants  du  Rio  salado 
que  nous  passons  sur  un  pont  de  bois.  C'est  tout  près  de  là,, 
m'a-b-on  dit^  que  te  célèbre  Barberotœsefut  défait  et  périt 
awcik'plus  grande  purtie  de  son  armée.  Son  coips  fut 
transporté  à  Alger  et^posé  dan»  te^  tfunbeau  qui  9^  faxmvç 
près  de  k  partBjBcd^^izaun^  L'endreit  où  nous  yenicHS^  de 
mettre  le  pied^  avait  élé^âés^gné  par  le  colonel,  pour  y 
établimofa^  grande  halte.  ^ 
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W^miÊxA  fp»\e»  «fyprât»  de  notre di^eim«Q  se  faisuenW 
je  â99seii<ËB  à  !&  hâte  éans  te  ravin  qpn  aarmit.tle  iiià  1» 
l!m^e«  he  Réo-  salaé^  eoulûk  paisftblcanœt  k  Faiabre  dea 
taœaiix  dont .  les  branehes  touffue»  deseendoicsEKt  {H'esquo 
jusqu'à  terre  ;  à  rextrémité  de  chaque  feuille  était  suspen*- 
due  une  goutte  de  rosée  que  la  nuit  y  avait  déposée  ;  à  cha- 
cpiepas  que  jefaisais,ces  gouttes  se détacbaientparmyriades 
des  rameaux  ébranlés  par  le  contact  de  mon  corps,  et  une 
pluie  de  perles  aussi  blanches  que  la  neigev  tombant  sur 
moi,  me  faisait  éprouver,  à  cette  heure  matinale,  une  indi- 
dbte  sensation  de  bien-être  et  de  douce  fraîcheur.  Çà  et  là 
i'ii^be  avait  été  foulée,  et  des  poils  de  couleur  fauve  aban- 
donnés ti*ahis^enf  le  séjour  momentané  de  quelque  béte 
féroce  dans  ce  lieu  solitaire.  Comme  la  rivière  est  appelée 
par  les  Espagnols  Rio  mladOj,  c'est-à-dire,  rivière  salée,  je 
YOijilus  savoir  si  le  nom  répondait  à  la  réalité  ;  ayant  donc 
pui^  de  son  e?iu  dans  le  creux  dç^ma  main,  j'en  avalai  une 
gorgée  que  je  trouvai  extrêmement  saumâtre.  Le  Rio  sor 
lada  nourrit  plusieurs  espèces  de  poissons,  aingi  q^,e  divers 
coquillages  et  des  tortues.  Cette  rivière  |)renant  sa  source 
dans  les  montagnes  des  B^ni  Amèr^  reçoit  dans  son  cours 
quantité  d'affluènta,  et  va  se  jeter  dans  1?l  mer  à  travers 
Un  pays  sauvage  et  inexploré. 

Après  deux  heures  de  repos,  nous  poursuivons  notre 
rôute^Xe  chemin  est  bordé  de  taillis  presque  impénétrables. 
A  mesure  que  nous  avançons  la  gorge  se  rétrécit  de. plus 
en  phfô  ;  à  droite  et  à  gauche  nous  sommes  dominés  par  des 
baitteairs  ^m^  leâxitiyBllto^r  voir  pa** 

rtittre  des  ûks  d'eDnesa».  Uon  lémàiBeo^  ailênee;  de. 


tài^sen  temps,  lecolonel  bf^aqoesonlor^nail  suriœooliined^ 
voisines.  TroÊs  cents  bédouîns,  embilsqués  dans^ces  lâeim 
dangereux,  auraient  suffi  pour  exterminer  les  troi»  mitte 
hommes  dont  se  composait  le  convoi  ^ 

*      •        '  J         -  ^-  T       .       - 

Au  bout  d^une  heure  de  marche t  la, route  ,çQminQ9ce^ 
enfin  às*élargîr,  rhojrizon  s'étend  devant,  nqu?  ;  nous  ap^r- . 
cevons  c^u  loin  sur  la  cime  des  co]lines«  deux^ou  trois,  chan 
pelles  veuves  de  leairs  mjaxabquts .  :  pour  ne  fjas.subir  ^  la  loi, 
de  l'infidèle,  ceux-ci  épient  allés  chercher, un. j;£^uge.dia^ 
l'empire  du  ll^aroc;,  c'est  là  ^qu'ils  attendaient  la  .veijng^(^ij>^ 
Moula  e8-9aah  ou  maître  du  temp^  lequel  doit,^4fM33.un. 
tenaps  plus  qu  moins  éloigné^  i^firaj^cljir  la  nat^o;n  aral)e^,(^i^ 
joug  chrétien  et  chasser  Je  Français  4e  la.  tjeqred'jVfriqus* 

Dé  Tèndroit  ô^  notis  sotohiës  à:  Aîn  'Fmouitknt;  la 

'  .  *  * 

distance  n'est  plus  que  iîe] trois  lieues;  Comme  îâ  rèdcffité 
qui  défend  Cette  locaiitéîiéïit'én  tespect  les  îi^bés  des  "èn-^ 
virons  et  que  la  crainte  de  tout  danger  ^t  éloignéie^de  ç^n 
esprit,  je  piqué  rmn  courtier  de  l'éperon,  ^  il,  mlempprtp 
avec  la  rapidité  du  vent  bien  loii)i  .au  delà  de.la  tête  de  la 
colonne  ;  il  a  bientôt  aperçu  au,  lojin  les  chevaux  de  l'avant-*, 
garde,  qu'il  twiile  d'atteindre;  dans  son  impétuosités?  rien 
ne  l'arrête,  ni  la  voix  ni  le  frein  ;  il  traverse  au  gr^ind  galop, 
l'escadron  des  spaibi^t  et  fier.  4e  la  légèreté  dp  ses  pi^d?y^|i 
s*aniiîïfô,  il  s'excite,  il'  faît^yolei;  la  poussière  en  l'air,  et;  j^ar 
des  hennissmnent^  répétés  il  i^mble  défier  les  courgiçrs  ,d^. 
spahis  qu'il  Jai^e  bien  loin  derrière  lui.  , .      ,  :  >    ^•    „  ^ . 

Cependant  je  découvre  dans  le  lointàlh  un  pdiiit'^blaà^ 
(ihfttréquî,  à  mesure  que  je  m'approche,  &'étBnd,^'itgraQ]3it 


él  èûÊï  par  paraître  ^ee^HI  esi^réellçmenU  c^est-*à-dire  une 
redoat&eBtourée  d'un  large  fossé  «f  rei^G^nnsyût  un  é<}ifice 
ai  pierFBy  uveeiur  grand  nombre  dé  tentes  qui  oierveni^l'ha'- 
bitations  aux  soldats.  J'avais  sur  te  convoi cïavance  d*qiie 
bonne  heure  ;  avant  son  arrivée,  j*eus  le  temps  de  visitef 
l'extérieur  de  la  redoute  et  de  prendre  quelques  renseigne- 
ments sur  la  localité  qui  est  connue  sous  le  uom  de  Afn 
TemouchenU  Au  fond  du  vallon  que  la  redoute  domine  il  y 
a  plusieurs  sources  qui  donnent  origine  à  un  ruisseau.  Ce 
ruisseau,  dont  Teau  est  fraîche  et  limpide,  porte  le  nom  de 
OuedSinah.  Le  pays  environnant,  qui  se  nomme  ZeidaUr, 
appartient  aux  Ouled  Kkalfàh.  Un  Afabe  de  cette  tribu  me 
dît  queZeidôiir  était  le  nom  d'un  roi  romain  quiavait  régné 
autrefois'  srir  la  cotitrëe.  Il  ajoifta  que ,'  ntm  Ibîrr  dé  îa  re- 
doute, il  y  avait  des  ruines  qui  témoi^aie^t  de  l'exi^eiy^, 
dans  le$  anciens  temps,  d'une  ville,  considériiblej  et  que 
cette  ville  était  peut-être  la  capitale  du  royaume  de  Zeidpur. 

Pendant  que  je  recueillais  ces  traditions^dedà'  bouche^ 
FArabe,  un  soldat  vînt  me  dire  que,  dans  les  vivifions  4e  la 
redoute.  Ton  découvrait  diaque  jour  des  inscriptiûiife  latines 
que  les  maçons  brisaietit  potuf  Xesitàie  servir  dé  matériaux 
dans  leurs  constructions;  conMtoe' preuve  de  ce  qtiUl  ««?aib* 
çait,  il  me  Wiontra  une  pierre  écrite  sur  laquel  Winî^  maàcSûvre 
aivartt*déjà  le  marteau  levé.  JecouruftausBftôtTerôcedcrnÎBr 
en  lui  èriantd'^argner  Finécription.  Je  fusjobéî,  etil^pierre 
fut  transport  ëe ,  par  les  soins  dii  cîsnïrgién  militaire  da 
lieu,  M.  Hélye,  dans  Taiceititô^  de4a  redoute*  où  il  me  ëik 
qu'il  la  conserverait. 

^L'inacription^qui  eri-gP!i.véer6Ufui|ef>i^re  tendre  et  de 
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fonae  carrée^  est  eoUèFe  ei  se  coUstpoae  da  trôîs  ligne»  fi>ii 
cowrtea  ;  de  plus,  elle  pré&eodte  trois  trouâ,  qai  pair  leuc  pi»* 
sition  semblât  foriner  tes  troia^  GcÂas  d'ua  tmagLe^.  il  ert 
bon  aussi  de  remarquer  que  les  lettres  de  la  preiBière  et  d6 
la  deuxième  ligne  saut  soulignées.  Voici  «  du  reste,  Tînaerip^ 
tion  teUe  que  je  L'ai  cc^ée  sur  les  lieux  : 

AtSCË 
*ACEAO* 


OSIRI 

Cette  pierre^  à  en  juger  par  les^ois  trous. dont  elteest 
percée,  a  dû  être  fixée  sur  un  mur,  et  si  je  ne  me  trompe, 
placée  sur  le  frontispice  d'un  temple  consacré  à  Osîris,  di- 
vinité dont  le  nom  se  lit  dans  rinscription.  J'ignore  à  quelle 
langue  appartiennent  les  mots  qui  précèdent  ce  nom  ;  je 
laisse  aux  savants  antiquaires,  le  soin  et  Thomieur  de  les  dé- 
chiffrer. 

Le  zèle  queje  déployai  pour  la  conservation  de  cenoio- 
nument,  fut  pour  moi  la  cause  d'une  autre  découverte  non 
moins  heureuse,  car  lorsque  l'on  vit  que  j'étais  un  amateur 
d^antiquités,  l'on  me  fit  descendre  dans  le  fossé  qui  entoure 
la  redoute,  dL  Ton  me  montra,  dans  un  coin  de  la  partie 
orientale  de  ce  fossé,  l'inscription  suivantequi  était  incrustée 
dans  le  mur  : 

D. M*  S» 

MARIVS   CO 
SIDIVS  ♦  VV 
IXXXXX.  VIPINP 
.'     -    »    :•         •  -COSA  ♦  C  ••'  '-'^  ■•  '■ 
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GqMndàiit  ie  eotivoi  veMt  d'arriver*  Le  liea  de  la  gr»ide 
boite  ava^  été  fixé  dftirs  une  plaine  qui,  dominée  par  le  car 
tttt  &  la-  veàxi^Ét^  s'étendait  lé  long  du  Sinan. 

Le  Jour  commençait  à  décliner  ;  le  souffle  rafraîchissant 
de  la  brisé  du  soir  agitait  avec  un  léger  murmure  les  bran- 
ches fleuries  des  lauriers-roses  qui  formaient  un  berceau 
au-dessus  du  courant  de  la  rivière.  Au  loin  Ton  entendait 
les  cris  rauques  des  chameaux  qui,  accroupis  sur  leurs  pieds, 
ruminaient  à  leur  aise  ;  des  feux  nombreux  brillaient  dans 
Tenceinte  du  camp,  où  chacun  apprêtait  à  la  hâte  un  dîner 
que  Testômac  affamé  réclamait  depuis  longtemps. 

£n  attefidant,  je  retournai  à  la  redoute  où  M.  Hélye  m'ath 
teiKlait  pour  me  conduire  à  un  qoart  de  Keue  de  là  et  me 
montrer  les  raines  qui  couvrent  une  surface  carrée  d'envi- 
rcA.quatire  cçnte  .mètres.  Fendapt  que  nos  pas  se  diri- 
geaient de  ce  côté,  le  docteur  s'arrêta  tout  à  coup  et  me 
dit,  en  me  montrant  du  doigt  un  lieu  où  la  terre  paraissait 
aVoî^  été  fraîchement  remuée  :  iVoilà  où  a  été  inhumée  avant- 
hier  la  jambe  d'un  infortuné  voyageur  que  les  bédouins 
ont  coupé  6Q  morceaux.  Le  reste  de  son  corps  n'a  pu  se  re- 
trouver ;  vraisemblablement  il  est  devenu  la  proie  des  bê- 
tes féroces  qui  abondent  dans  cette  contrée.  »  II  ajouta  que 
les  maraudeurs  arabes  s'avançaient  quelquefois  jusque  sous 
les  murs  de  la  redoute,  et  qu'il  y  avait  danger  pour  la  vie 
de  s'éloigner  de  là  seuleoirat  l'espace  de  cent  mètres* 
Ces  tristes  pensées  nous^^ccompiagabrent  jusqu'au  lieu  qui 
était  le  but  de  notre  course..  Là^sf  ofibat  à  la  curiosité  de  mes 
yeux  et  à  la  méditatioit  dè'tsbon'esprk^l'un  de  ces  ^ecta- 
des  qui  rappellent  l'instabitit^  des  choses  de  ce  monde  et 
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leâ  ravages  du  temps^  qui  de  sa  main  inexorable  change  tout^ 
détruit  tout«  De  grandes  pierres  cattées,  entassées  nà€tià 
les  unes  sur  les  autres»  des  pans  de  muraille  encore  debout 
avec  des  portes  ^t  des  seuils^  dei^  dalles  ayant  servi  de  pavé 
et  restant  encore  fixées  dans  le  sol,  des  fragments  de  brir 
ques»  deverre,  et  de  vieux  ustensiles  gisant  pêle-unéle.au 
milieu  des  décombres  et  des  buissons  qui  en  dissimulaient 
une  partie  à  la  vue,  étaient  les  seuls  rester  d'une  ville.  £on-* 
^e  probablement  p^.  les  Romains,  C'était  peut-être  Tun 
de  ces  camps  permanents, (castra  stat^'va)  qu'ils  établissaient 
au  milieu  des  pays  conquis,  soit^  pour  tenir  en  respect  la 
population  indigène,  soit  pour  servir  de  refugç  aux  colons 
dans  les  cas  d'attaque  ou  de  guerre.  Les  inscriptions  latines 
trouvées  kAtn  Temouchent  me  font  conjecturer  que,  sous 
la  domination  romaine,  cette  localité  a  dû  n'être  pas  sans 
quelque  importance.  En  comparant  les  données  géographi- 
ques fournies  par  les  anciens  sur  les  villes  de  cette  partie 
de  l'Afrique  avec  la  position-de  Temouchent^  et  en  rappro- 
chant ce  nom  de  celui  deTimiké  que  Ptolémée  place  non 
loin  de  Koutza  (aujourd'hui  Oran),  il  est  permis  de  recon- 
naître dans  la  moderne  Temouchent  la  cité  mentionnée  par 
le  géographe  grec,  conjecture  que  je  me  propose  de  con- 
firmer dans  l'un  des  chapitres  suivants.  Quant  au  nom  de 
Zeidour  que  porte  le  territoire,  je  crois  y  reconnaître  une 
origine  latine  ou  grecque,  et  si  je  ne  me  trompe,  c'est  le  mot* 
léidorus  défiguré  par  les  Arabes  et  lés  B^bères.  Cet  Isi- 
dore était  jpeut-être  le  gouVenieùr  de  cette  contrée  à  P^po- 
qUeoùelle  fut  envahie  parles  Arabes,  verslafin  dusef)titoie' 
éiécle  de  notre  ère.  Les  rech^fehes  auxquelles  je  mti  livrai 
avec^la  pluô  grande  ardetirne  furent  stdvîës  tfaHetafe  ftôô- 
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velle  découverte  ;  il  est  vrai  qu'elles  oe  furent  pas  longues^ 
puisque  je  ne  visitai  pa3  les  ruines  dans  toute  leur  étendu€i« 
Mon  conducteur^  qui  savait  tout  le  dang^  que  l'on  courait 
dans  le  lieu  où  nous  nous  trouvions,  ne  voulut  pas  s'écarter 
davairfage  de  la  redoute,  et  il  me  dit  qu'il  était  prudent  de 
seretifer.  J'f^tempérai  à  son^vis,  mais  avec  le  regret  dans 
rame,  et  me  promettant  de  compléter  mes  explorations 
lors  de  mon  retour  de  TlesDcen. 

En  arrivant  au  bivouac,  j'appris  que  deut  courriers  ara- 
bes  avaient  apporté  au  colonel  une  dépêche  datée  d'Oran. 
Le  général  d'Arbouvîlle  y  informait  le  colonel  qu'ayant  reçu 
la  nouvelle  que  le  convoi  avait  été  attaqué  au  Défilé  de  la 
chair  et  que  presque  tout  le  monde  avait  péri,  ïl  était  parti 
avec  des  troupes  pour  sauver  ceux  qui  avaient  échappé  an 
massacré.  Ce  bruit  d'un  désastre  général  nous  fit  comprendre 
que  si  nous  n'avions  pas  été  inquiétés  dans  notre  marche, 
nous  n'en  avions  pas  moins  été  menacés  d^une  attaque,  car 
il  était  à  croire  que  les  Arabes  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
pour  se  mesurer  avec  nous,  avaient  voulu  du  moins  nous 
faire  quelque  mal  en  semant  sur  notre  compte  dé  fausses 
alarmes  et  en  trompant  les  autorités  militaires  de  la  ville 
d'Oran.  Ce  faux  bruit  fut  un  avertissement  que  nous  de^ 
vions  nous  tenir  sur  nos  gardes  et  continuer  à  marcher 

avec  circonspection. 

■»  * 

I^a  nuit  qui  suivit  l'arrivée  des  courriers  se  passa  dans 
la  plus  graine  sécurité  :  nqs  tentes  étaient  sous  la  proteçr- 
Uon  de  la  redp^.  Yers  quatre  heures,  le  convoi  se  mit  ep 
marche  au  son  de&  troimpettes  et  des  clairons.  En  quittait 
Àin  Tmwchent^  le  chemin^  qui  allait  en  montant,  devint 
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scabreux  et  difficile,  maie  Vm  m  taréa  pas  A  Animer  sur 
un  piate&u  oîi  il  changeard^aspecA  6t  ^ù  il  ^taît  aussi  beau 
qu'il  pou?Yait  i*étare  dans  une  région  inculte  et  tout  à  ûât 
sauvage. 

Cependant  le  jour  conmeaoe  à  recialbre  ;  pQm  à  pe^  iéa 
hautes  montagnes  qui  bornent  rhori^on  à  Toccideat  .se^^- 
vêlent  à  nos  regards  ;  leurs  dmes  ardues  semblent  br^èssaitiîr 
à  chaque  nouvelle  gerbe  de  rayons  que  Jeur  lançe  le  soleil 
levant  :  Ton  dirait  une  armée  de  géants  que  Fennemi  vient 
de  surprendre  dans  les  bras  du  sommeil  et  qui,  à  peine 
éveillés ,  s'agitent  tumultueusement  pour  retrouver  leurs 
armes  et  r€|)ousser  F  attaque.  A  mesure  que  nous  avançons, 
le  palmier-nain  (doum)  devient  plus  rare  ;  il  est  presque 
partout  remplacé  par  lesidrah,  ou  jujubier  sauvage,  dont 
le  fruit  d'un  rouge  dore  (nebeq)  fait  plier  les  branches  flexi- 
bles. Le  sol  offre  çà  et  là  des  traces  récentes  de  culture  ; 
les  malheureux  habitants  ont  abandonné  leurs  terres  fertiles, 
pour  fuir  les  calamités  inséparables  de  la  guerre  et  se  sous- 
traire au  joug  des  infidèles.  Bien  ne  serre  plus  le  cœur 
que  la  vue  de  ces  plaines  immenses  et  sans  fm,  jadis 
couvertes  de  riches  moissons»  livrées  maintenant  à  un^p|i- 
tier  abandon  et  dévorées  sans  profit  pour  |)ersonne  par  les 
plantes  parasites.  L*on  n'y  rencontre  ni  ville,  ni  hameauj 
ni  tente,  ni  maison.  Autrefois  elles  nourrissaient  de  nom- 
breux troupeaux  î  aujourd'hui  eHes  sont  devenues  la  pro- 
priété des  bêtes  fSroces,  qui  s'y  mriltîpïient  librement  çt 
d*uné  mamferé  effrayante.  L*on  verra  plus  tardt»  qttlfl  çr 
colttera  pour  se  débarrasser  de  ieur  présence  ^  6te  leur 
noitàrre.  Gmsibien  de  &aâle8t  én-'F^àiifiQ  tit  «iH9i8ft/t|ai 
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Bieufent  de  Ikkn,  et  qiB  ipioearamà  trouver  l'abondance 
et  lé  bonhewr,  â  cm  ïeiff  tlonnaît  xm  toin  de  ces  vastes  terres 
abandonnées  î  Maïs  la  terrear  plane^ncore^ur  cette  malheu- 
reuse région,  et  les  maraiidears  qui  la  sillonnent  dans  tous 
les  sens  massacreraient  sans  pitié  une  colonie  naissante  et 
éloignée  du  centre  d*ufte  grande  population. 

Tandis  que  ces  réflexions  occupaient  mon  esprit,  a-yant 
oublié  de  serrer  les  rênes  de  mon  chevai,  je  me  trouvai  çn 
un  instant  lancé  bien  loin  au  delà  de  la  tête  de  la  colonne^ 
Mon  coursier  avait  un  défaut  que  quelques-uns  regarderont 
peut-être  comme  une  bonne  qualité  :  c'est  qu'il  ne  pouvçiit 
se  souffrir  à  la  queue  des  autres  ;  apercevait-il  au  loin  un 
cavalier  trottant  ou  galopant,  il  m'emportait  malgré  moi 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  son  précurseur  et  qu'il  marchait, 
de  pair  avec  lui  ou  même  le  devançât.  Ces  courses,  souvent 
imprévues,  presque  toujours  contraires  à  ma  volonté,  pt 
périlleuses  pour  ma  vie,  n'avaient  pas,  comme  vous  pouve;^ 
le  croire,  beaucoup  d'attrait  pour  une  personne  comme  moi 
qui  passe  une  grande  partie  de  l'année  assis  devant  un  \^^ 
reau,  ou  me  promenant  lentement  dans  les  jardins  pu))llcs, 
de  la  capitale. 

Or,  pour  mon  malheur,  mxm  bucéphale  avait  aperçu  det 
loin  les  chevaux  des  spahis  qui  lonnaient  l'avant-garde  du 
convoi  ;  dans  un  clin  d'^1  ils  furent  atteints  et  ^ême  <jié* 
passés  ;  son  ardeur  faillit  être  &tale  à  6on  cavalier  rnicor^  ^ 
peu  accoutumé  à  ces  courses  à  perte  d'hdeine,  et  ^  9^1 
jetant  au  milieu  de  l'escadron,  il  mit  un  instant  le  4ésordi:e , 
dans  leurs  rangs  et  troubla  leura  chants  religieux. 

Le,  corps  des  spaàis,  à  Vexcepticm  de  letir  colonel  et  Û» 
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quelques  officiers  qui  sont  français,  se  compose  d'indigènes 
nés  dans  la  religion  musulmane.  Le  service  militaire  ne  les 
dispense  pas  du  devoir  de  la  prière  ;  trois  fois  le  jour  et  deux 
fois  la  nuit,  ils  élèvent  leur  âme  vers  le  Souverain  de  Tuni- 
vers.  Rien  d'aussi  juste  et  d'aussi  raisonnable.  Tandis  que 
le  chrétien  jure  ou  blasphème,  non  loin  de  là,  le  musulman  • 
fait  retentir  les  louanges  de  TÉternel,  et  le  remercie  de 
n'être  pas  du  nombre  de  ceux  qui  marchent  dans  le  sentier 
de  l'erreur  et  que  la  vengeance  divine  attend  dans  un  au- 
tre monde  :  tel  est  le  sens  de  la  prière  qu'il  doit  réciter  cinq 
fois  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  et  dans  des  temps 
réglés  par  le  Coran. 

Au  moment  oùj'atteignis  les  spahis,  ils  venaient  de  com- 
mencer la  prière  du  lever  du  soleil.  Au  milieu  du  silence 
profond  de  la  nature,  sous  un  ciel  pur  et  serein,  dans  ces 
plaines  immenses  et  désertes,  c'était  quelque  chose  de*  grave 
et  d'étrange  à  la  fois  que  ce  chant  monotone  qui  partait  de 
tant  de  bouches  différentes,  que  ces  voix  austères  qui  s'har- 
moniaient  si  bien  avec  l'aridité  du  désert,  que  ces  intonations 
brusques  qui  de  temps  en  temps  venaient  rompre  la  mono- 
tonie et  déconcerter  l'oreille,  que  ces  gestes  enfin  de  la  tête 
et  des  bras  qui  de  loin  pouvaient  faire  prendre  nos  cava- 
liers pour  des  fantômes  irrités  qui  se  faisaient  des  mena- 
ces et  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  L'on  aura 
peut-être  une  idée  complète  du  spectacle  singulier  que 
j'avais  sous  les  yeux,  si  l'on  se  figure  des  hommes  à  che- 
val, revêtus  de  burnous  rouges  ou  blancs,  au  visage  noir 
et  hâlé ,  la  tête  couverte  d'un  voile  blanc  ou  d'un  chapeau 
(modhel)  en  feuilles  de  palmier,  muni  de  larges  rebords  et 
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erné  tout  aabmr  de  pliHnesd*aatruebe,  des  hommes  armés 
de  pied  en  cap,  psalmodiant  sur  un  ton  barbare  des  pa* 
rôles  encore  i^us  barbares  et  gesticulant  tous  ^oisemble  avec 
la  plus  parfaite  harmonie  comme  de  véritables  mannequins. 

« 

La  prière  terminée,  je  m'approchai  d*un  spahi  que  Ton 
me  dit- être  décoré  du  titre  de  lieutenant.  Un  large  chapeau 
garni  de  plumes  couvrait  sa  tête  qui  était  noire  et  maigre; 
il  ^vait  k  barbe  et  les  moustaches  grises,  les  yeux  ardents 
comme  la  flamme,  et  sur  toute  sa  physionomie  une  expres- 
sion sativagé  et  inspirant  la  tenreur  ;  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  brillait  sur  sa  poitrine.  Le  premier  regard  qu'il 
lança  sur  moi  fut  terrible  comme  toute  sa  personne.  Quoi- 
que mes  yeux  fussent  accoutumés  à  rencontrer  de  pardlles 
figures,  ce  regard  fut  pour  moi  comme  un  éclair  dont  l'ap- 
parition subite  et  rapide  cause  un  saisissement  involontaire. 
LesrcompKraents  que  je  lui  adressai  tout  d'abord,  ayant 
épanoui  peu  à  peu  les  traits  de  son  visage,  je  liai  avec  lui 
une  longue  conversation,  dans  laquelle  il  me  raconta  une 
partie  de  ses  aventures.  Il  avait  sillonné  dans  tous  les  sens 
ïesflotsde  la  Méditerranée,  fait  un  grand  nombre  d'esclaves, 
coupé  des  têtes  et  •  brûlé  des  navires.  Depuis  la  conquête 
d*AIger ,  s^étant  mis  au  service  de  la  France,  il  avait  mérité 
la  décOralion'dê  la  Légion  d'honneur  pour  avoir  enlevé  trois 
éfaèeîgnes  aux  Arabes ,  Tune  dans  la  bataille  où  périt  le  fa- 
meux cicË  Embarek  ben-^EuHei;  les  deiBc  autres  à  la  bataille 
d*Isl^.  Lion  dans  les  combats,  agneau  sous  la  tente  et  du- 
rait fei  paix,  -il  savait^  faire  craindre  des  ennemis  et  cHérir 
de  Éeàaxùis.  t  Je  in^ appelle,  dit^I  en  terminant , /Moham- 
med bèïr-Khd'mà  el-lis^houb  {lé  fedotOahle) .  r 
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Nous  arrivâmes,  vers  neuf  heures^  dans  un  endroit  appelé 
les(  Deiut-Marabouts  :  ce  sont  deux  chapelles  musulmanes 
ou  ermitages,  surmontées  d'une  coupole.  Elles  étaient  jadis 
desservies  et  habitées  par  des  marabouts  qui  se  sont  réfu^ 
giés  dans  Tempire  du  Maroc.  Étant  entré  dans  l'une  d'elles 
pour  en  connaître  la  structure  intérieure,  je  trouvai,  dans 
une  petite  niche  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur,  un  vase 
de  terre  vernissée,  destiné,  à  ce  que  me  dit  ensuite  mon 
marabout,  à  ccmtenir  de  l'huile  ou  du  beurre.  Les  Arabes 
lui  donnent  le  nom  de  Kauz  {}/)•  Comme  il  avait  été 
abandonné  par  son  ancien  possesseiu*,  je  crus  pouvoir  l'enK 
porter  comme  souvenir  et  comme  objet  de  curiosité.  J'étais 
sur  le  point  de  sortir,  quand  j'aperçus  sur  le  mur  qui  avoh- 
sine  la  porte,  deux  grands  disques  noirs  qui  pouvaient  avoir 
un  pied  de  diamètre  ;  ils  semblaient  avoir  été  charbonnéa 
là  pour  servir  de  talii^nans  et  garder  l'entrée  de  l'ermitage. 
Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement,  quand  m'approchant  de 
plus  près,  je  reconnus  dans  ces  disques  deux  pelotons  d'a- 
raignée qui  s'étaient  réunies  par  milliers  et  se  trouvaient 
entassées  les  unes  sur  les  autres  !  C'était  la  première  fois 
de  ma  vie  que  je  voyais  tant  d'insectes  de  la  mémç  espèce 
rassemblés  dans  cet  ordre  et  d'une  manière  ^  compacte» 

Tout  autour  de  ces  deux  édifices,  il  y  avait  quantité  de 
pierres  sépulcrales  et  des  traces  récentes  de  sépulture. 

Les  Deux-Marabouts  dominent  une  vallée  profonde  et 
encaissée  par  des  collines  ;  elle  est  traversée  dans  sa  largeur 
par  la  route  qui  mène  à  Tlemcen.  C'est  au  fond  de  cet 
entonnoir  que  fut  établie  notre  peljite  halte.  Le  site  ne 
pouvait  étne  mieux  choisi  :  une  source  d^eao  Iratche  et 


—  67  — 

KiDpîde  coulait  dans  le  Tôiskiage,  à  Tombre  de  plusieurs 
figuiers  séculaires;  cinq  cents hommesauralent  pu  facilement 
s'abriter  sous  feors  longues  et  tortueuses  branches.  Ces 
arbres  gigantesques  couvrent  de  leur  ombre  des  ruines  ro- 
maines et  un  bassin  presque  entièrement  conservé  qui  rete* 
nait  autrefois  l'eau  de  la  source  ;  mais  depuis  longtemps, 
Feau  s'est  fait  une  issue  à  travers  le  mur  du  bassin,  et  elle 
sort  de  la  terre  en  bouillonnant  à  quelque  distance  de  là. 
Durant  les  ardeurs  de  Tété,  la  fraîcheur  et  l'ombre  que  l'on 
trouve  dans  cet  endroit  en  font  un  véritable  paradis  terres- 
tre. Je  me  reposai  quelques  instants  à  l'ombre  de  ces  figuiers, 
et  je  me  souviens  d'avoir  prié  en  cet  endroit  le  souverain 
Créateur  de  répandre  ses  bénédictions  sur  cette  terre  qui 
doit  un  jour  nourrir  quelque  famille  chrétienne  et  française. 

A  onze  heures,  les  fanfares  annoncèrent  le  départ.  Dans 
un  instant  tout  fut  prêt,  les  tentes  pliées  et  les  bagages  char- 
gés. Nous  continuâmes  notre  route  par  un  chemin  presque 
impraticable  ;  le  soleil  tombant  perpendiculairement  sur 
nos  têtes  nous  grillait  à  la  lettre  ;  l'air  était  enflammé  comme 
s'il  fit  sorti  d'une  fournaise  ardente  ;  je  nageais  dans  mes 
habits  tranpés  de  sueur.  Dans  ce  moment,  quelqu'un 
m*ayant  montré,  à  quelques  pas  de  la  route,  des  ruines 
qu'il  me  disait  appartenir  h  une  ancienne  ville  romaine  du 
nom  de  Camarata,  je  ne  me  sentis  pas  le  courage  d'aller 
les  explorer  ;  la  crainte  d'attraper  quelque  coup  de  soleil 
me  fit  renvoyer  la  visite  à  mon  retour  de  Tlemcen.  Du  reste, 
ces  ruines,  que  j'ai  vues  ensuite,  n'offrent  rien  de  remar* 
quable  à  la  curiosité  du  voyageur.  Sur  une  surface  carrée 
d^environ  deux  cents  mètres.  Ton  voit  çà  et  là  des  cailkmx 
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et  dé  grosses  pierres  dé  taille  qui  paraissent  avoir  été,  dans 
le  principe,  réunies  ensemble  sans  ciment  lii  mortier.  Du 
côté  du  nord,  il  y  a  une  source  d'eau  excellente  qu'entoure 
un  grand  massif  formé,  par  des  pierres  de  taille  entassées, 
ee  qui  me  porte  à  croire  que  ces  ruines  ont  dû  faire  partie 
d'un  château-fort  destiné  à  protéger  la  source. 

Après  deux  heures  de  marche  par^un  chemin  âpre  et  ra- 
boteux, tout  à  coup  nous  découvrîmes  sur  la  hauteur  vers 
laquelle  nous  dirigions  nos  pas,  une  foule  innombrable 
d'Arabes  qui  semblait  venir  à  notre  rencontre  :  c'était  une 
triba  qui,  après  avoir  émigré  dans  le  Maroc,  rentrait  tran- 
quillement en  Algérie.  Quand  elle  passa  près  de  nous,  nous 
eûmes  sous  les  yeux  l'un  des  spectacles  les  plus  étranges 
que  l'on  puisse  s'imaginer  :  c'étaient  des  troupeaux  de  chè- 
vres et  de  moutons  qui  remplissaient  l'air  de  leurs  bêlements 
répétés,  des  bœufs  mugissant,  de  longues  files  de  chameaux 
qui  en  s'avançant  balançaient  gracieusement  leur  tête  et 
semblaient  se  plaire  à  saluer  à  droite  et  à  gauche  ;  c'étaient 
des  chevaux  montés  par  des  hommes  au  teint  noirâtre,  à 
l'œil  menaçant,  qui  étaient  armés  de  fusils  et  de  yatagans, 
des  femmes  qui  marchaient  sans  souliers,  portant  sur  leur 
dos  un  ou  deux  enfants  enveloppés  dans  une  longue  pièce 
de  laine,  tandis  que  d'autres,  qui  étaient  à  califourchon 
sur  des  ânes  ou  des  mules,  jetaient  de  temps  en  temps  sur 
nous  des  regards  furtifs,  et  dérobant  aussitôt  la  vue  de 
leur  visage  à  l'indiscrète  curiosité  dès  militaires ,  le  cpiî- 
vraient  de  leur  izar  ou  large  manteau  blanc,  sans  pren- 
dre garde  que  c'était  au  préjudice  de  leurs  jambes  qu^eUes 
mettaient  ainsi  à  découvert. 
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Nôtre  marche  se  poursuit  par  un  chemin  &pre  et  inégal.  ; 
Nous  traversons  d'épais  taillis  de  lentisques  et  autres  ar- 
brisseaux qui  protègent  la  retraite  des  lions  et  des  panthè- 
re». Puis  nous  arrivons  sur  un  plateau  d'où  Ton  découvre 
au  loin  les  montagnes  des  Béni  Oumid..  A  une  lieue  de 
là  et  en  avant  du  convoi ,  les  spahis  qui  éclairent  la  route 
gravissent  une  colline  par  bandes  séparées,  sondant  les 
endroits  qui  pourraient  servir  d'embuscade  aux  bédouins 
armés,  franchissant  les  fondrières  et  les^  ravins ,  montant, 
descendant  au  milieu  des  buissons  et  des  rocs^  pointus, 
bondissant  comme  des  chamois.  Mon  cheval ,  qui  les  a 
aperçus  de  loin ,  lève  fièrement  la  tête,  dresse  les  oreilles, 
gonfle  ses  naseaux,  remplit  l'air  de  ses  hennissements  ré- 
pétés, et,  n'écoutant  que  son  ardeur,  sans  pitié  pour  son 
timide  cavalier,  il  s'élance  dans  l'espace  qui  le  sépare  des 
autres  coursiers;  le  sol  tremble  sous  les  coups  redoublés 
de  ses. quatre  pieds  ;  un  nuage  de  poussière  me  dérobe  à 
la  vue  de  mes  compagnons  de  voyage  que  je  laisse  loin 
derrière  moi  ;  les  buissons  qui  bordent  le  chemin,  les  ravins 
qui  le  traversent ,  passent  comme  des  éclairs  ;  le  chemin 
lui-même  s'enfuit  derrière  moi  avec  une  rapidité  effrayante  ; 
les  torrents  qui  descendent  des  montagnes  aprèô  l'orage, 
ne  sont  pas  plus  impétueux  dans  leur  marche  fougueuse. 
Dans  un  clin  d'œil  j'ai  rejoint  les  cavaliers  indigènes  qui 
s'écrient  en  me  voyant  arriver  au  galop  de  charge  et  tout 
essoufflé  :  c  0  marabout,  mais  tu  n'as  donc  pas  peur  !  Ya 
meràbet,  ella  ma  tekhafchù  — Vraiment,  leur  répondis-je, 
je  crois  que  quelque  diable  le  pousse.  Beasahh  nekhammem 
Uradxmh  eUdjàni  » 

Après  avoir  chevauché  emiemble  une  heure  et  demie,* 
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nous  descendons  dans  un  vallon  qui  coort  dans  ta  direction 
du  nord-ouest  au  nord-est.  Un  ruisseau  qui  a  nom  Aîn 
Takbeilet  le  traverse  dans  sa  longueur  ;  des  milliers  de 
plantes  aromatiques  et  fleuries  forment  sur  ses  deux  rives 
une  ceinture  de  verdure.  L'onde  eouleen  murmurant  à  Tom* 
bre  des  lauriers-rose,  des  tamarix  et  des  roseaux  qui  s'enh* 
lacent  au-dessus  de  son  Ht  en  guise  de  voûte.  Au  bridt  causé 
par  notre  arrivéïe  subite^  les  grenouilles  criardes,  cessant 
tout  à  coup  leurs  monotones  concerts,  désertèrent  à  Venu 
le  rivage  pour  plonger  dans  le  ruisseau  et  s'enfoncer  dans 
la  vase,  les  serpents  se  glissèrent  sous  Therbe,  les  tortues 
cachèrent  leurs  pieds  et  leur  tête  dans  leur  maison  portative 
et  restèrent  immobiles  à  leur  place.  C'est  dans  la  plaine 
voisine  que  notre  campement  de  nuit  avait  été  arrêté. 
Tandis  que  les  spahis  plantaient  leurs  tentes  et  appré- 
cient leur  dîner ,  le  reste  du  convd  arriva ,  et  chacua 
pensa  à  établir  de  son  mieux  le  gttc  oii  il  devait  passer  la 
nuit. 

Pendant  ces  apprêts ,.  le  lieutenant  des  spahis,  Moham- 
med ben-Khouia^  m'ayant  aperçu  en  compagnie  de  M«  le 
curé  de  Tlemcen,  au  milieu  de  son  escadron  dont  nous  ad« 
mirions  la  bonne  ténue  et  la  mine  guerrière,  s'ayança  vers 
nous  et  nous  invita  amicalement  à  entrer  dans  son  pavillon 
qui  était  d'une  élégance  remarquable  et  surmonté  d'im  crois- 
sant doré.  Nous  nous  accroupimes  hk  côté  de  lui  sur  (des  peaux 
de  mouton  qui  reposaiei^  sur  un  large  tapis  algérien.  La 
conversation  roula  successivement  sur  plusieurs  sujets,  tels 
que  le  jeûne  du  ramadan  qui  allait  fmir,  te  tsaréme  des^ 
àaétàma^  les  lc»s  dL  les  préceptes  de  l'Évangile.  Le  têêb^k 
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00  chApetet  qa*{l  égrenait  entre  sea  doigts  et  qu'il  faiéait 
tourner  de  temps  en  temps  autour  de  son  indet»  fournît  à 
H.  le  curé  Toccasion  de  lui  montrer  celui  qu'il  portait  tou^ 
jours  sur  lui  et  de  lui  parler  de  la  vierge  Marie  i  tûère  de  no*' 
tre  seigneur  Âïça.  «  Nous  aussi,  dit  alors  ben^Khouia,  nous 
professons  une  grande  vénération  pour  lella  Mariant;  car 
il  est  écrit  dans  le  livre  de  Dieu  :  Mariam,  fille  d^Ymran, 
qui  conserva  sa  virginité  et  dans  le  sein  de  laquelle  nou$ 
soufflâmes  de  notre  souffle.  Elle  crut  aux  'paroles  de  son 
Seigneur^  ainsi  quaux  livres  sacrés^  et  elle  fut  du  nombre 
des  âmes  pieuses  (1).  »  Comme  M.  le  curé  tenait  son  bré- 
viaire sous  le  bras,  ben-Khouia  demanda  à  voir  ce  livre, 
qu*il  ouvrit  et  referma  aussitôt,  en  avouant  qu'il  n'entendait 
rien  à  cette  écriture.  Nous  lui  apprîmes  que  ce  livre  conte- 
nait les  prières  que  les  marabouts  chrétiens  récitent  chaque 
jour  et  à  certaines  heures.  Il  finit  par  nous  demander  s'il 
était  vrai  que  les  marabouts  chrétiens  faisaient  vœu  de 
renoncer  au  mariage.  A  cela  nous  lui  répondîmes  que  non- 
seulement  les  marabouts,  mais  une  infinité  de  jeunes  chré- 
tiennes vouaient  à  Dieu  leur  virginité,  et  que  ce  qui  était 
impossible  à  l'homme  abandonné  à  ses  propres  forces,  lui 
devenait  possible  et  même  facile  avec  l'aide  de  Dieu.  Ces 
paroles  le  Jetèrent  dans  une  espèce  d'ëbahissement  ;  se^ 
regarda  restèretit  fixes  et  immobile  ;  son  esprit  flottant 
entre  fies  anciens  préjugés  fet  l'adhésion  à  notre  témoignage, 
semblait  comme  frappé- (fe  stupeur. 


(i)  Sotaté  txn,  i% 
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Revenant  ensuite  &  lui-même,  il  nous  dit  :  <  Marabouts; 
il  me  serait  agréable  de  pouvoir  vous  offrir  la  pipe  et  une 
tasse  de  café  ;  mais  le  ramadan  n^est  pas  encore  fini,  et  la 
loi  nous  défend  de  rien  prendre  jusqu'après  le  coucher  du 
soleil.  Nous  nous  reverrons  à  Tlemcen ,  s'il  plaît  à  Dieu 
{in  cha  Allah).  »  Sur  ces  paroles,  qui  étaient  une  manière 
honnête  de  nous  congédier,  nous  lui  donnâmes  le  salant  et 
nous  prîmes  le  chemin  de  nos  tentes. 

Cependant  le  jour  déclinait  sensiblement  ;  Tombre  de  la 
montagne  au  pied  de  laquelle  nous  campions ,  s'étendait 
déjà  fort  loin  derrière  nous  ;  peu  à  peu  les  derniers  rayons 
que  reflétaient  vers  nous  les  hauteurs  opposées  à  l'occident, 
les  abandonnèrent  pour  aller  dorer  encore  quelques  instants 
les  nues  blanchâtres  dont  le  firmament  était  sillonné. 

En  arrivant  au  bivouac,  nous  trouvâmes  le  dîner  servi. 
Vers  la  fin  du  repas,  l'on  vint  nous  informer  que  dans  la 
soirée  une  danse  mauresque  serait  exécutée  dans  le  quar-- 
tier  des  soldats  du  train.  Il  fallut  promettre  que  nous  y 
assisterions.  A  l'heure  convenue,  nous  nous  rendîmes  sur 
les  lieux,  à  la  lueur  des  feux  des  bivouacs.  Autour  d'une 
flamme  vive  alimentée  par  des  broussailles  sèches  et  de  la 
paille,  une  foule  bruyante  et  joyeuse  dansait  la  ronde.  L'on 
n'y  voyait  figurer  ni  les  nymphes,  ni  les  faunes  :  le  coryphée 
était  un  vieux  ofiicier  à  moustaches  grises,  revêtu  d'un  bur- 
nous blanc,et  tenant  d'une  main  une  épée  qu'il  brandissait 
et  de  l'autre  un  tison  allumé  et  flamboyant.  A  quelques  pas 
de  là,  un  jeune  moricaud,  accroupi  sur  l'herbe  courte  qui 
tapissait  l'endroit,  battait  la  mesure  sur  une  vieille  casse- 
role, et  s'accompagnait  du  son  raàque  d'une  flûte  faite  de 
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roseaa,  le  tout  en  dépit  de  Minerve  et  d* Apollon.  II  me  sch 
rait  impossible  de  décrire  ici  toutes  les  folies  dont  cette  soirée 
fut  témoin  ;  les  lazzis ,  les  bons  mots ,  les  calembourgs  si 
chers  aux  Parisiens  ne  furent  pas  épargnés  dans  cette  fête 
de  bivouac,  et  la  gaieté  française  y  prit  ses  ébats  en  toute 
liberté.  On  oublia  pendant  quelques  moments  que  Ton  cam- 
pait dans  un  pays  ennemi,  et  que,  sur  les  hauteurs  voisines, 
il  y  avait  peut-être,  à  cette  heure-là  même,  des  traîtres  qui 
méditaient  contre  nous  une  attaque  nocturne.  C'est  sousl'em- 
pire  de  ces  graves  pensées  que  je  quittai  le  théâtre  de  la  joie 
et  des  divertissements  des  militaires,  pour  me  diriger  vers 
mon  gîte  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  retrouver  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  nuit.  Des  feux  presque  entièrement  éteints 
et  semés  çà  et  là  servirent  tant  bien  que  mal  à  guider  mes 
pas  dans  cette  obscurité  profonde  ;  toutefois,  avant  d'arri- 
ver, je  bronchai  plus  d'une  fois  contre  les  piquets  auxquels 
étaient  attachées  les  cordes  des  tentes,  et  dans  mes  secous- 
ses, je  faillis  me  renverser  sur  les  soldats  qui  dormaient  à 
la  belle  étoile.  Aucun  accident  ne  troubla  le  silence  de  la 
nuit,  à  l'exception  des  aigres  glapissements  des  chacals  qui 
vinrent  s'abreuver  au  courant  d'eau  voisin,  et  de  quelques 
coups  de  fusil  qui  retentirent  au  loin  et  hors  de  notre  portée. 

Le  lendemain,  21  septembre,  le  convoi  se  mit  en  mar- 
che dès  quatre  heures  du  matin  ;  les  voiles  de  la  nuit  cou- 
vraient encore  la  face  de  la  terre.  Privé  de  mon  coursier, 
que  je  n'avais  ^u  retrouver  au  milieu  de  la  cohue  et  du  dé- 
sordre du  départ,  je  suivais  en  tâtonnant  les  prolonges  et 
les  soldats  dû  train.  Tout  le  monde  s'attendait  à  une  atta- 
que dans  lesâlentours  de  Tlemcen,et  nous  n'en  étions  guère 
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plus  éloignés  que  d'une  journée  de  tihômin.  La  veille ,  un 
malheureux  soldat  qui  était  resté  un  peu  trop  en  arrière  du 
convoi,  avait  eu  la  tête  tranchée  par  les  Ârabes4  Chacun 
s'avançait  en  silence  ;  lorsque  quelqu'un  venait  à  broncher 
ou  à  faire  un  faux  pas,  ni  plainte,  ni  muiihure  ne  trahis^ 
saient  un  premier  mouvement  d'impatience  ;  chacun  se 
contenait  et  souffrait  son  mal  en  silence. 

Mais  Faurore  ne  tarda  pas  à  paraître,  et  son  éclat  mati- 
nal vînt  dissiper  les  craintes  et  les  anxiétés  de  la  nuit  :  il 
n'y  a  rien,  en  effet,  que  le  soldat  redoute  comme  de  se 
voir  assailli  dans  les  ténèbres,  sans  savoir  de  quel  côté 
partent  les  coups,  nr contre  qui  il  a  à  se  défendre,  exposé 
qu'il  est  à  mourir  ainsi  sans  gloire  et  sans  vengeance. 

Après  avoir  gravi  pendant  deux  heures  une  montagne 
entrecoupée  de  ravins,  nous  arrivons  enfin  sur  un  plateau  qui 
domine  une  vaste  vallée.  Au  delà  et  en  face  de  nous  s'étend 
une  haute  chaîne  de  montagnes  dont  le  pied  plonge  encore 
dans  l'ombre.  Peu  à  peu  les  rayons  du  soleil  levant  éclai- 
rent leurs  flancs  mystérieux:  des  maisons  blanches,  des 
tours  élevées,  des  remparts  qui  semblaient  nager  dans  les 
flots  d'une  lumière  vaporeuse,  des  paysages  d'une  richesse 
magnifique  se  révèlent  à  la  curiosité  de  nos  regards.  Nous 
avons  devant  nous  l'antique  capitale  du  Maghreb  moyen, 
la  porte  du  Gharb,  la  clé  de  l'Occident,  la  première  rési- 
dence des  princes  Édrissites,  le  siège  d'un  empire  célèbre* 
dans  les  fastes  dé  l'Afrique  septentrionale,  ehfin  une  cité- 
dont  les  ruities  «ont^dignes,  au  plus  haut  degré,  des  études* 
et  des  elrplorfttions^'la  scic^ee.  Cette  apparïtion  qui  &  lieu^ 
précisémeilt  au  moment  du  réveil  de  U  nature  entière,  et 
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dans  un  lointain  où  les  objets  paraissent  revêtus  de  formes 
vagues  et  incertaines,  me  semble  tenir  plutôt  du  rêve  et  de 
rillusion  que  de  la  réalité  et  de  Tévidence.  Pour  arriver  au 
tennede  notre  voyage,  il  n'y  avait  plus  qu'un  espace  de  dix 
lieues  à  parcourir  ;  mais  il  avait  été  arrêté  que  nous  pass»^ 
rions  ^core  une  nuit  sous  la  tente.  Mon  impatience  était 
donc  grande. 

Nous  descendons  le  flanc  méridional  de  notre  plateau 
par  une  pente  assez  rapide.  Peu  à  peu  Thorizon  se  rétrécit 
autour  de  nous  et  le  rideau  des  collines  qui  nous  entourent 
nous  dérobe  la  vue  des  paysages  lointains. 

A  six  heures  et  demie.  Ton  franchit  les  bords  escarpés 
de  ricer,  YAssara  de  Ptolémée.  Cette  rivière,  qui  prend 
naissance  dans  les  hautes  montagnes  des  Béni  Smiel,  se 
jette  dans  la  Tafna,  à  huit  ou  dix  lieues  du  littoral  de  la 
Méditerranée,  après  avoir  reçu  dans  la  longueur  de  son 
parcours  une  multitude  d'affluents.  Les  Français  avaient 
construit  un  pont  dans  cet  endroit  ;  mais  fl  fut  détruit  par 
les  Arabes,  en  18/i/i,  lors  du  grand  soulèvement  de  la  pro- 
vince de  l'ouest. 

La  petite  balte  se  fit  dans  une  plaine  voisine  de  Tlcer, 
où  abonde  une  espèce  de  buisson  iqui  par  ses  feuilles  et  son 
fruit  offre, hioaucoup  de  ressemblance  «vec.noti^  jujubier; 
les,^ra^e§  l'appelJeQt  aidrç^K  Le  fruit, :qui  est  h  noyaaet 
de  fçri^i  rond§,  présente,  ^c^nd  il  0^  ïnûr«:  i^s0  couleur 
quiifjôj9^Ig^ug',mélaj)gsç:  d€i:jauiie  €it  ^S.rouge^ira  lUne  sa*- 
^^l<ioi^^i^,mwU^KtôQ^t^se/^  fcïster  c5et 

arbrisse^  est  (tfHS{s-coinmuqt4Aiia  U)\A  le  nord  de  l'Afrique* 
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Des  voyageurs  m*ont  dit  en  avoir  vu  en  Egypte»  et  je  crois 
même  quMl  croît  dans  l'Orient  ;  car  j'ai  lu  dans  el-Bokha- 
rii  (i),  que  Mahomet,  lors  de  son  ascension  nocturne / 
aperçut  dans  le  jardin  céleste  un  sidràh  dont  les  fniits 
étaient  gros  comme  des  cruches  au  large  ventre  (kaenna'' 
hou  qilal  hodjor) ,  et  dont  les  feuilles  ressemblaient,  tant 
par  leur  forme  que  par  leur  dimension,  à  des  oreilles  d'élé- 
phant (kaennahou  edhàn  foyoul)  ;  ce  qui  suppose  qu'il 
avait  vu  de  ces  arbrisseaux  dans  les  pays  qu'il  avait  par- 
courus, c'est-à-dire  dans  la  Syrie  et  l'Arabie,  car  sans  cela 
il  ne  les  aurait  peut-être  pas  rêvés. 

Si  je  ne  me  trompe,  quelques  savants  ont  soutenu  que  le 
sidrah  n'est  rien  autre  que  le  lotus  dont  il  est  parlé  dans 
Homère.  Ce  poète  semble,  en  effet,  placer  se&  Lotophages 
dans  une  contrée  de  l'Afrique  où  le  sidrah  est  encore  aujour- 
d'hui extrêmement  commun.  J'ignore  la  saveur  des  nebeks 
des  autres  régions  d'Afrique;  mais  à  en  juger  par  ceux  dont 
j'ai  goûté  dans  la  province  d'Oran,  les  Lotophages  d'Ho- 
mère, s'ils  n'avaient  pas  d'autre  nourriture,  étaient,  à  mon 
avis,  condamnés  dans  ce  monde  à  faire  une  bien  triste  chère. 
Quant  aux  bienheureux  du  paradis  de  Mahomet,  qui  pendant 
toute  l'éternité  mangeront  des  nebeks  aussi  gros  que  des 
cruches,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  chrétien  soit  jamais  tenté 
d'envier  leur  sort. 

La  halte  sur  les  bords  dé  l'Icer  dura  près  de  quatre  heu- 
res :  chacun  eut  lé  temps  de  se  reposer,  et  même  de  faire 


(i)  Voj.  le  Sahihf  art.  des  Anget. 
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queïqae  excursion  dans  les  lieux,  environnants  ;  qùelq^i 
uns  allèrent  se  baigner  dans  la  rivière,  d'autres  se  livrèrent 
au  plaisir  de  la  pêche,  car  Tlcer  nourrit  plusieurs  espèces 
de  poissons,  tels  que  des  truites,  des  barbets,  des  anguilles 
et  autres  dont  je  ne  connais  pas  le  nom. 

Vers  midi,  les  trompettes  et  les  clairons  sonnèrent 
le  départ;  dans  un  clin  d'œil  les  tentes  furent  abattues, 
roulées  et  chargées.  Le  convoi  se  mit  en  marche  dans 
un  chemin  encaissé  des  deux  côtés  par  des  collines  arides 
et  d'un  aspect  monotone.  Des  torrents  de  feu  pleuvaient 
sur  nos  têtes  ;  l'air  que  nous  respirions  semblait  être  sorti 
d'un  four  ardeiït  ;  les  objets  qui  étaient  autour  de  nous  re- 
flétaient un  éclat  si  vif,  si  éblouissant,  que,  forcé  de  tenir 
les  yeux  presque  entièrement  fermés,  j'avais  de  la  peine  à 
diriger  ma  monture. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  au  lieu  de  la  grande 
halle.  Nous  étions  sur  le  territoire  des  Médiounah  Chéra-- 
gas.  Le  bivouac  fut  établi  le  long  d'un  ruisseau  que  les 
Arabes  appellent  el-Eumaieur  et  qui  est  l'un  des  mille 
affluents  de  l'Icer.  Les  Français,qui  estropient  presque  tous 
les  mots  d'origine  étrangère,  l'ont  baptisé  du  nom  d'Ami- 
guier.  Dans  un  pays  dévoré  mie  grande  partie  de  l'année 
par  la  sécheresse,  sous  un  ciel  de. feu,  un  arbre  qui  répand 
autour  de  lui  un  peu  d'ombre  et  de  fraîcheur,  une  source 
qui  jaillit  de  la  terre  et  arrose  une  zone  de  verdure,  le  moin- 
dre filet  d'eau  qui  s'échappe  du  fond  d'une  grotte  rocail- 
leuse et  va  se  perdre  à  quelques  pas  de  là  dans  le  sable 
aride,  sont  des  bienfaits  de  la  nature  qui  pénètrent  le  voya- 
geur fatigué  du  sentiment  de  la  plus  vive  recmnaissance. 
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une  marche  de  traia  heures  sous  les  feax  du  soleil  d'Alricpiet 
il  me  sembla  avoir  mis  le  pied  dans  le  paradis  d^Éden«  Àba&^ 
donnant  mon  coursier  aux  soins  intelligents  du  maràboiii; 
son  maître,  j'allai  m'étendre  à  Tombre  d'un  tamarix  sécu- 
laire dont  les  branches  touffues  et  pendantes  formaient  au- 
dessus  de  ma  tête  un  immense  parasol  ;  à  mes  pieds  coulait 
sur  un  lit  de  graviers  et  de  mousse  le  paisible  ruisseau. 
Tout  près  de  moi  gisait  la  dépouille  armée  de  dards 
d'un  hérisson.  Après  une  heure  de  repos  et  de  douces 
rêveries,  la  pensée  me  vint  de  grimper  la  colline  voisine 
pour  m'y  livrer^  en  attendant  le  repos  du  soir,  à  l'étude 
de  la  flore  africaine.  J'étais  à  poursuivre  mes  paisibles 
exploitations  à  travers  les  lentisques  et  les  genêts  épineux, 
quand  tout  à  coup  un  coup  de  fusil  éclate  de  l'autre  côté  du 
vallon  sur  la  hauteur  qui  s'élevait  vis-à-vis  de  moi.  Un  jeune 
homme  effaré  descendait  la  montagne,  courant  à  toutes 
jambes,  sautant  par-dessus  les  broussailles,  franchissant 
les  ravins,  passant  par-dessus  les  rocs  qui  se  rencontraient 
sur  son  passage,  et  entraînant  après  lui  une  avalanche 
de  cailloux  et  de  pierres  qu'il  déplaçait  dans  la  précipitation 
de  sa  fuite.  Arrivé  sur  l'un  des  bords  du  ruisseau,  il  le  fran- 
chit d'un  seul  bond,  et  courant  toujours  devant  lui  sans 
regarder  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  sans  savoir  si  l' ennemi 
est  loin  ou  le  çerre  de  près,  il  entre  dans  le  camp,  inondé 
de  sueur,  tout  haletant,  les  yeux  égarés,  les  habits  en  lam- 
beaux ;  il  tombe  sans  force  à  l'entrée  de  la  tente.  L'on  ac- 
court, il  est  interrogé  ;  l'émotion  l'empêche  d'articuler  un 
seul  mot.  On  lui  apporte  un  verre  d'eau  fraîche  qu'il  avale. 
Quand  il  a  repris  ises  sens  :  «  Un  cavalier  maure,  dit-il. 
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on  bédomD,  on  maratKlwr  qui  se  tenait  en  erobcucade  It^ 
haut,  m'ayant  aperçu  tout  seul  et  sans  armes,  a  couru  sur 
moi  à  fond  de  train.  Un  buisson  épais  dans  lequel  je  me  suis 
enfoncé,  m'a  d'abord  servi  d'asile  et  m'a  dérobé  à  sa  vue  ; 
mais  il  a  passé  à  deux  pas  de  ma  cachette,  et  peu  s'en  est  fallu 
qu'il  ne  m'ait  dépisté,car  les  bédouins  ont  le  nez  fm  comme  les 
lévriers.  Tapi  dans  le  lieu  peu  sûr  de  ma  retraite,  et  trem- 
blant sans  cesse  d'être  trahi  par  quelque  mouvement  invo^ 
lontaire  de  ma  part,  par  le  bruit  d'un  rameau  rompu  ou 
par  toute  autre  cause,  je  n'osai  presque  pas  respirer  et  ne 
bougeai  pas  plus  que  le  mont  Atlas.  Quand  le  maraudeur 
s'est  trouvé  à  la  distance  d'environ  cent  pas  de  mon  buis- 
son, m'avisant  qu'il  faisait  mine  de  retourner  sur  ses  pas^ 
je  suis  sorti  précipitamment  de  ma  cachette  et  ai  confié 
mon  salut  à  la  légèreté  de  mes  jambes;  c'est  alors  qu'un 
coup  de  fusil  a  été  tiré  sur  moi  ;  heureusement  le  ciel  n'a 
pas  permis  que  je  fusse  atteint  ;  me  voilà  sauvé.  » 

C'était  mon  naïf  compagnon  de  voyage,  charmant  jeune 
homnae  que  l'envie  de  voir  des  pays  nouveaux  avait  axTa- 
ché  aux  bras  d'une  tendre  mère,  et  qui  était  allé,  à  mon 
insu,  aventurer  ses  pas  vagabonds  sur  les  hauteurs  voisines^ 

A  peine  venait-il  d'achever  ce  récit,  que  le  bédouin  en 
question  arriva  au  milieu  du  groupe  et  demanda  à  notre 
jeune  homme  des  nouvelles  de  ses  jambes.  Celui-ci,  com- 
prenant sur  le  champ  qu'il  avait  été  victime  d'une  mystifi- 
cation, t&cha  de  prendre  la  chose  en  bonne  part,  et  voulut 
bien  lui-même  rire  le  premier  de  sa  panique. 

L'auteur  de  cette  mauvaise  {risâsaitteiie,  ^it  on  ne  saiiH 
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rait la  qualifier  autrement,  faillit  être  condamné  aux  arrêts 
pour  huit  jours.  C'était  un  lieutenant  du  train  que  sa  bonne 
humeur  avait  rendu  cher  à  ses  supérieurs  dans  la  hiérar- 
chie militaire,  sur  cette  terre  d'Afrique  où  la  vie  du  soldat 
est  si  pénible  et  si  méritoire.  Pour  se  déguiser,  il  s'était 
enveloppé  dans  un  burnous  blanc,  avait  caché  sa  tête  dans 
le  capuchon  et  mis  par-dessus  un  large  chapeau  garni 
de  plunies  d'autruche,  qu'il  avait  emprunté  à  un  chef  des 
spahis.  Sous  cet  accoutrement,  il  était  bien  difficile  qu'il 
fût  reconnu  ;  il  avait  compté  aussi,  il  faut  le  dire,  sur  le 
trouble  que  son  apparition  subite  et  imprévue  devait  jeter 
dans  l'âme  de  notre  jeune  touriste. 

Cette  farce  fut  le  grand  événement  du  jour  relie  devînt 
le  sujet  de  toutes  les  conversations  autour  des  feux  du  bi- 
vouac, et  la  malignité  se  promit  même  de'broder  quelque 
peu  l'aventure  et  d'en  envoyer  le  récit  plaisant  à  un  jour- 
nal de  France. 

Dans  ce  moment  le  jour  avait  considérablement  baissé  ; 
le  soleil  vgnait  de  cacher  son  disque  radieux  derrière  les 
hauteurs  qui  dominaient  notre  camp  comme  une  inraiense 
forteresse  ;  elles  étaient  couronnées  d'une  auréole  dont  lès 
teintes  de  rose  s'affaiblissaient  à  chaque  instant  ;  l'azur 
remplaça  bientôt  la  nacre  et  l'opale  du  crépuscule,  et  les 
étoiles,  comme  autant  de  fidèles  sentinelles,  s'avancèrent 
de  rOrient  pour  veiller  sur  la  terre  et  protester  par  leur 
silencieuse  présence  contre  les  crhnes  qui  se  commettent  à 
la  faveur  des  ténèbres. 

.  Le  ciel  était,  magnifique  ;  un  calme  profond  régnait  tout 
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autour  de  nous  ;  seulement  le  hennissement  des  chevaux 
venait  par  intervalle  rompre  le  silence  de  la  nuit.  Nous  n'en- 
tendîmes ni  les  cris  des  bêtes  féroces,  ni  des  coups  de  fusil. 
Cependant  le  sommeil  fuyait  mes  paupières  :  c'était  en  vain 
que  j'invoquais  Morphée  ;  sourd  à  mes  vœux,  il  s'obstinait 
à  se  tenir  à  Técart.  Il  est  vrai  que  le  lendemain  je  devais 
toucher  au  terme  de  ma  course  ;  cette  pensée  me  rem- 
plissait de  joie  et  m'empêchait  de  fermer  l'œil.  A  la  fin  je 
m*endormis,  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps. 

A  trois  heures  et  demie  la  diane  fut  sonnée,  et  à  quatre 
heures  nous  étions  en  route. 

Les  lueurs  blanchâtres  qui  devancent  l'aurore  nous  an- 
noncent bientôt  une  journée  des  plus  belles  ;  les  montagnes 
se  couvrent  petf  à  peu  d'un  manteau  lumineux  et  éclatant  ; 
enfin  le  père  du  jour  fait  son  apparition  à  l'orient,  et  du 
sommet  du  Djebel  el-Hadid  il  verse  obliquement  sur  nos 
têtes  un  fleuve  d'or. 

L'on  marche  dans  une  plaine  légèrement  ondulée  et  où 
se  déploie  une  végétation  riche  et  puissante  ;  puis  nous  en- 
trons dans  un  taillis  épais  et  vigoureux.  Deux  gazelles  pais- 
saient non  loin  de  la  route  dans  un  pré  fleuri  :  efiarouchées 
par  le  piétinement  de  nos  chevaux  qui  arrivent  en  galopant, 
elles  se  sont  élancées  dans  la  plaine  voisine  où  elles  fuient 
avec  une  célérité  qui  semble  défier  les  vents.  Autant  qu'il 
est  permis  de  les  distinguer  de  loin,  l'une  a  les  cornes  plus 
hautes  et  le  corps  plus  grand  ;  l'autre  est  d'une  jaille  moin- 
dre, et  sa  course  parait  être  une  suite  de  bonds  de  calHÎ  : 
dans  celle-là  je  crois  reconnaître  la  mère,  dans  cdle-ol 
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son  jeune  faon.  Bien  loin  de  pouvoir  les  {M>ttrsume,  e^ést 
à  peine  si  nos  cavaliers  eurent  le  temps  de  les  apercevoir; 
dans  un  clin  d*œil  elles  eurent  disparu  dans  les  fourrés 
qui  terminaient  la  plaine  du  côté  de  Touest  La  route  est 
bordée  à  droite  et  à  gauche  de  bosquets  de  lentisques  et 
de  térébint];ies  d^une  dimension  prodigieuse. 

Plus  loin,  nous  traversons  sur  un  pont  de  construction 
mauresque  une  rivière  qui  porte  le  nom  de  Safsef.  Je  crois 
que  c'est  la  même  que  les  Arabes  appellent  Satfécyf.  Du 
reste,  le  nom  de  Sajkef  sigïû&B  tremble  ;  il  a  été  peut-être 
donné  à  ce  courant  d'eau  à  cause  des  arbres  de  cette  espèce 
qui  abondent  sur  ses  bords ,  si  toutefois  il  n'est  pas  une 
abréviation  du  mot  satfécyf  qui  me  paraît  appartenir  h  la 
langue  berbère.  Le  pont  dont  il  est  question,  est  entouré 
de  constructions  en  ruines  parmi  lesquelles  est  encore 
debout  une  chapelle  musulmane.  Ce  sont  là  peut-être  les 

restes  de  quelque  moulin  ;  car,  dans  Phistoire  des  rois  de 

♦ 

Tlemcen,  par  Yahia  ben-Khaldoun,  et  dans  le  Messalek 
d'Abou  Obéld  el-Bekrii,  il  est  dit  qu'il  existait  autrefois 
des  usines  de  ce  genre  sur  la  Satfécyf.  Cette  rivière,  des- 
cendant des  montagnes  des  Béni  Qurnid,  situées  au  sud 
de  Tlemcen,  coule  d'abord  dans  la  direction  du  sud-ouest 
au  nord-est,  puis  tournant  vers  le  nord-ouest,  elle  arrose 
le  territoire  de  cette  ville  et  va  mêler  ses  eaux  à  celles  de 
la  Sickàkj  l'un  des  principaux  affluents  de  Tlcer»  après  un 
parcours  d'environ  trente  lieues. 

Dé  cet  endroit,  Fœil  distingue  sur  mx  plateau  ménagé 
sur  les  dernières  pentes  d'tHfè  montagne 'escarpéeTantique 
reine  du  Kaghreb;  On*  la  reooiuiatt  facffrnient  à  se&Êlanes 
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miaarete  {govmûàh)^  à  la  coiiromie  de  tours  et  de 
qui  rèntouré»  à  ses  vieux  rempafts  qui  tombent  en  ruines  { 
d'immenses  vèrgets  d'oliviers^  uhe  forêt  de  figuiers»  ù» 
noyers,  de  térébiiithes  et  d'autres  éxbfes  Tenvironnént  de 
toutes  parts  et  forment  autour  d'elle  une  vaste  ceinture  de 
verdure.  À  chaque  pas  que  nous  faisons,  le  panorama  se 
rétrécît  devant  nouSj  les  édifices  disparaissent  et  se  cachent 
dans  l'ombre;  l'on  n'aperçoit  plus  que  les  créneaux  du  mi- 
naret de  la  grande  mosquée  qui  lève  encore  la  tête  au-des- 
sus de  cette  verte  enceinte  et  que  de  ma  place  jé  serais  tenté 
de  prendre  poUr  un  vaste  nid  d'oiseau  percfié  sur  la  cime 
d'un  arbre. 

Au  levant  de  Tlemeéii  et  à  la  distance  d^unë  dertiWieUô 
s'élève,  au  ïftîlieu  deâ  arbres  et  des  jardins,  le  pîttore^é- 
hameau  de  Cîdi  bou-Médin  (1),  avec  sa  grande  mosquée, 
Éôû  ininaret  élégant  et  ses  blanches  maisons.  Site  délicieux  t 
charmante  retraité  !  C'est  là  que  lêé  sotiveraîiïd  dô  Tlemcen, 
oubliant  un  instant  \eë  affaires  àérieuséSj  venaient  jâdîè  con- 
verser familièrement  avec  les  attachorèfteé  (jui  peuplaient 
cette  montagne  ;  c^ést  le  lieu  que  choisit  le  célèbtel  historïén 
Abd*  et'Rabman  ben-Khaldoun,  pour  s'adonner  tout  entier, 
loin  du  tumulte  du  monde,  à  l'étude  des  sciences  et  à  la 
contemplation  des  choses  divines. 

Du  Côté  de  Tôuest  et  à  la  naissance  d^ane  grande  pkhiét, 
je  découvre  une  tour  dont  le  âommet  va  se  perdre  dadd 
Pâ2ur  déâ  ciôuX;  à  ses  pieds  s*étend  un  rempart  qui.  seul- 
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(1)  is  féHiftUe  pnuoticmtkm  de  ce  »dt  asl  Àhou  JinlÎBn. 
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ble foiiner  Tenceinte  d*une  cité  rivale  de  Tlemcen.  La  cou- 
leur rougeâtre  de  la  tour  et  du  rempart  contraste  agréable- 
ment avec  la  sombre  verdure  qui  couvre  le  sol  environnant  : 
c'est  là,  mé  dit  quelqu'un,  la  solitaire  Mansaurah. 

A  notre  droite,  la  route  longe  un  tertre  couronné  de 
prairies  et  de  frais  vergers  ;  çà  et  là  des  cabanes  construites 
en  terre  et  recouvertes  de  branchages  surgissent  à  Tombre 
des  grenadiers,  des  orangers  et  des  cédrats.  Une  source 
d'eau  vive  qui  jaillit,  non  loin  de  la  route,  au  pied  d'un 
rodher,  alimente  un  immense  réservoir,  ou  plutôt  un  étang 
où  nagent  à  l'envi  une  multitude  de  poissons  aux  couleurs 
brillantes,  aux  mouvements  lestes  et  gracieux.  Le  sol  est 
émailié  de  milliers  de  fleurs  qui  exhalent  au  loin  les  parfums 
les  plus  suaves  ;  vous  diriez  le  jardin  des  Hespérides.  Des 
jeunes  filles  arabes,  vêtues  de  robes  rayées  de  pourpre  et 
.de  jaune,  les  pieds  à  moitié  emprisonnés  dans  des  babou- 
chesde  maroquin  rouge,  accourent  en  folâtrant  sur  les  bords 
du  chemin  pour  voir  défiler  nos  cavaliers  et  viennent  pres- 
que compléter  l'illusion  :  il  ne  manque  à  ce  tableau  que 
l'hydre  ou  le  dragon,  gardien  de  l'arbre  aux  pommes  d'or. 

Suivant  la  légende  que  j'ai  recueillie  sur  les  lieux,  Djaafar 
était  fils  d'un  roi  de  Tlemcen.  Ce  jeune  prince  courant  un 
jour  après  une  gazelle,  par  vint  jusqu'à  cette  délicieuse  oasis. 
La  fille  du  seigneur  de  l'endroit  se  baignait  dans  ce  mo- 
ment sur  les  bords  de  l'étang.  Surprise  et  poursuivie,  c'est 
en  vain  qu'elle  demandait  gr^ce  ;  Djaafar  ne  voulait  écou- 
ter que  la  passion  qui  le  transportait.  Aîchah,  car  c'est  le 
nom  de  la  jeune  fille,  se  voyant  sur  le  point  d'être  saisie, 
plongea  sans  hésiter  dans  les  profondeurs  de  l'onde ,  où 
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elle  resta  métamorphosée  en  poisson  aux  couleurs  mélan- 
gées d^or,  de  nacre  et  d'argent.  Telle  est  Torigine  du  nom 
que  porte  la  localité,  car  elle  s'appelle  Ain  houts,  c'est-à- 
dire  Fontaine  du  pamon. 

Cependant  le  terme  de  notre  voyage  approche  ;  nous 
marchons  à  Fombred'un  bois  immense  d'oliviers*  Tlemcen 
avec  ses  hauts  édifices  se  cache  derrière  cette  enceinte  ver- 
doyante que  la  nature  elle-même  a  formée  ;  un  chemin  étroit 
et  qui  va  en  montant  nous  mène  dans  une  plaine  poudreuse 
on  plutôt  dans  un  vaste  champ  en  jachère,  au  milieu  duquel 
s'élève  un  marabout  qui  tombe  en  ruines.  L'air  est  brûlant, 
l'éclat  du  soleil  nous  aveugle,  la  poussière  nous  suffoque  ;  les 
chevaux  impatients  remplissent  l'air  de  leurs  hennissements 
répétés,  tandis  que  les  chameaux  las  et  accroupis  promènent 
çà  et  là  leurs  regards  où  se  peint  la  plus  parfaite  bonhomie  ; 
ils  attendent  avec  patience  qu'on  vienne  les  délivrer  de  leurs^ 
pénibles  fardeaux.  Les  piétons  et  les  cavaKers,  les  militaires 
et  les  civils  arrivent  pêle-mêle.  Le  convoi  se  trouve  sous  les 
remparts  de^ l'antique  Tlemcen.  B'  est  dix  heures.. 


CHAPITRE  IV. 

«t  leur  Qiqietiçre» 

Une  ^emi'^hciure  après,  j'çntw  par  U  pi^rf^  (TOran  d^-w 
Fwitiqye  cité,  précédé  <J'ua  robustç  M^ure  qui  s'était  chargé, 
mwyçwiaïit  finiincQ,  d^  transporter  ma  vaU^^Q  et  mon  hur^ 
nous.  Quant  à  moi,  muni  de  ma,  cann^,  ?t  te  brévwre  ww 
Iç  bras,  je  m'engageai  dans  les  rm^  tortueuses  d@  Tlem- 
cçn,  cédant  à  l'impaUencç  d^  ma  curio3it4  et  laissant  à  n>e* 
r^igards  avides  d^  nouveautés  un^  Ubr«  carrière.  Après 
cinq  jpurs  d^  marche  dans  les  montagnes  ou  l^s  plaines 
désertes,  j'étais  heureux  de  r^trouvqr  enfin  dans  l'enceinte 
da  ce*  murs  des  signes  de  là  vie  aocial^  et  unQ  ombre  d^ 
civilisatiou.  Mais  1^  mesure  que  je  m'enfonçais  dans  l'iuté-' 

rieur  de. la  ville,  un  sentiment  vague  de  tristesse  et  de  mé- 
lancolie  s*emparait  de  mon  âme,  à  la  vue  des  ruines,  dès 
décombres  qui  s'offraient  partout  sur  mon  passage^  et  des 
misérables  bâtisses  que  la  main  des  Européens  élevait  sur 
les  débris  des  maisons  élégantes  des  Maures.  Cà  et  % 
Ton  voyaiti  les  murs  tapisçés  de  bouses  de  vache,  qui.  des- 
séchées  servent  de  combustible  aux  gens  pauvres  du  pays  : 
les  rues  étaient  couvertes  d'une  couché  dé  poussière  epaSse 
etiaidoiclv^  qui;'  soué  iks^  i?apn5.-du^)50té&  M  plsinr  (dâ^iré- 
flétaii  M'éotali  ybus^p^peMni  lai^iie^  laiwlitiKie^dbié^^ 
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silence  régnaient  au  milieu  de  ces  ruines  ;  Ton  eût  dit  que 
nous  étions  dans  une  cité  du  sombre  empire ,  dans  le  sein 
d'une  véritable  nécropole  :  c'était  Theure  solennelle  de  la 
âeste  et  du  repos. 

M.  le  curé  de  Tlemcen  m*avaît  promis  de  me  donner 
rbospitalité  tout  le  temps  que  je  resterais  à  Tlemcen  :  le 
portefaix  maure  me  conduisait  donc  au  presbytère  dont  îl 
connaissait  l'adresse.  Après  avoir  serpenté  quelque  temps 
dans  un  labyrinthe  de  rues  étroites,  nous  débouchâmes  en- 
fin sur  la  place  du  Mèchouar^  dans  le  voisinage  de  laquelle 
était  située  notre  future  demeure.  C'était  un  édifice  hybride, 
c'est-à-dire  moitié  mauresque,  moitié  européen.  Une  cour 
pavée  de  dalles  de  marbre  et  entourée  d'une  galerie  était 
ombragée  par  une  treille  d'où  pendaient  des  grappes  ver- 
meilles prêtes  à  être  cueillies  ;  derrière  la  maison  était  un 
jardin  planté  en  arbres  fruitiers  et  orné  d'un  jet  d'eau  ;  dans 
les  autres  dépendances  de  l'édifice  l'on  voyait  un  puits,  une 
fontaine  et  un  bassin* 

Dans  un  pays  aussi  brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil  que 
l'Afrique,  ces  avantages  nous  parurent  d'un  prix  infini; 
mais  au  moment  de  notre  arrivée,  il  nous  fallait  autre  chose 
que  de  la  fraîcheur  et  des  eaux  abondantes  :  avant  tout 
nous  avions  "besoin  de  quelques  meubles,  et  nous  ne  trou- 
vâmes pas  même  un  lit.  Quand  la  îiuit  arriva,  il  me  fallut 
chercher*  un  gîté  dans  le  quartier  du  Méchouar  habité  par 
la  population  européenne. 


siAdlipSiléiiiceiH  saimBt  teâéav^pBEigsfdv  LéoâJ'Aincain, 
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possédait  deux  fondoucs  ou  hôtelleries  pour  les  Génois  et 
les  Vénitiens  qui  venaient  débarquer  chaque  annéeàMersaM- 
Kébir  ou  à  Honein,  et  se  rendaient  de  là  à  Tlemcen  pour  y 
trafiquer  avec  les  marchands  de  cette  ville.  Le  foniouc, 
mot  qui  est  tiré  du  grec  itavâoxe^oifj  auberge,  est  un  grand 
édifice  carré,  ayant  une  cour  intérieure  {aula)  et  des  cham- 
bres ou  plutôt  des  cellules  qui  reçoivent  le  jour  de  cette 
cour  ;  des  tapis,  des  matelas  très-minces  ou  des  peaux  de 
mouton  étendus  par  terre  y  servent  de  lit  aux  voyageurs. 
L'Arabe,  accoutumé  à  voyager  sur  une  selle  de  bois  et  à 
dormir  sur  la  dure,  trouve  délicieuse  une  couche  pareille  ; 
mais  à  nous  Européens,  qu'une  éducation  molle  et  féminine 
a  amollis  et  énervés,  elle  doit  paraître  nécessairement  in- 
commode et  insupportable  :  cependant  à  l'heure  qu'il  était 
et  grâce  au  besoin  impérieux  que  j'éprouvais  de  me  re- 
poser, si  j'avais  trouvé  un  fondouc,  je  n'eusse  pas  hésité  & 
m'y  installer  cette  nuit-là. 

A  force  de  chercher  et  de  demander,  je  parvins  à  dé- 
couvrir une  maison  où  l'on  voulut  bien  me  louer  une  cham- 
bre et  un  lit  pour  une  nuit  ;  le  locataire,  qui  n'avait  pas 
d'autre  gîte,  fut  obligé  de  s'en  passer  et  d'aller  dormir  sur 
la  terrasse,  comme  font  la  plupart  des  gens  du  pays. 

Le  lendemain,  l'intendant  militaire  de  la  place  m'accorda 
mt  li!t  yfiftilit^ire,  et  je,  pus  dès  lors  m' établir  au  presbytère 
et  y  dormir,  sinon  mollement,  du  moins  ç;i  toute  sûreté,  à 
l'abri  des  balles  et  des  maraudeurs,  loin  des  cris  sauvages 
'd*es  cKi&A^  %Mes  châ(}àis.  Séulenlent,' au  milieu  du  silence 
p/6fonâ"ae' \!é^vihlt\iH^'û\xvm  lé 'Hèjpos  dé  i^s  les  humains, 
xbon  'oreiUef  âail  lî^ppëé  Ûu  chant  lugubre  du  muezzin  qui 
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du  haut  du  minaret  de  la  grande  mosquée,  avertissait  les 
musulmans  de  se  mettre  en  prière  et  d'adorer  Allah  le  très- 
haut.  Cette  voix  qui  venait  me  réveiller  toutes  les  nuits, 
était  pour  moi,  au  milieu  des  pensées  vagues  qui  m' assié- 
geaient dès  les  premiers  moments  de  ce  réveil  forcé,  comme 
un  écho  lointain  du  ciel  qui ,  retentissant  dans  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  intime  dans  mon  âme,  me  rappelait  Tidée 
de  Dieu  et  celle  de  F  éternité. 

Dieu  ^ul  est  grand,  Allah  akbar^  disait  le  Maure  sur  sa 
tour  aérienne  ;  oui,  je  répondais  en  moi-même,  Dieu  seul 
est  grand  ;  le  mouvement  des  astres  qui  marchent  avec  tant 
d'ordre  et  d'harmonie  dans  les  hauteurs  célestes,  les  ré- 
volutions de  ce  bas  monde  soumis  à  une  main  invisible  et 
providentielle ,  les  beautés  et  les  merveilles  de  la  nature, 
les  lois  constantes  et  admirables  qui  président  à  la  repro- 
duction et  au  remplacement  des  êtres,  tout  le  prouve  et  le 
publie  hautement  Dieu  seul  est  grand,  et  hors  de  lui  tout 
n'est  qu'erreur  et  vanité  ;  car  les  richesses  et  les  plaisirs 
matériels,  les  honneurs  et  la  gloire  n'ont  pas  plus  de 
consistance  et  de  durée  que  cette  voix  humaine  qui  vient 
d'expirer  dans  les  airs  et  que  l'aile  rapide  du  temps  a  déjà 
emportée  loin  de  moi. 

Le  jour  qui  suivit  notre  arrivée  répondait  au  premier 
schewal,  jour  où  les  musulmans  célèbrent  la  fête  du  Fithr 
ou  rupture  du  jeûne. 

Dès  r&uroï^è,  ides  milliers  de  cavaliers  arabes  étaient  ve- 
Dus-de&tlrSMisy^îit^s^  réunir  dans  la  plaine  où  nous  avions 
débarqué  la  veille.  Tous  les  habitants  de  Tlemcen,  grands 
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et  petits,  étaient  mkiiB  de  U  ville  en  habits  de  fête  pour 
âtre  témoins  des  exercices  bruyants  de  la  fantasia^ 

Les  Européens  ne  pouvaient  assister  à  ce  spectacle  qu'ar- 
més. Dans  un  pays  ennemi  et  toujours  prêt  à  lever  Téten- 
dart  de  la  révolte,  cette  précaution  n'était  pas  inutile,  et 
la  défiance,  dit  le  proverbe,  est  la  mère  de  la  sûreté.  A  la 
vérité,  je  n'avais  guère  envie  de  me  munir  d'un  sabre  ou 
d'un  fusil,  car  c'eût  été  la  première  fois  de  ma  vie  que 
j'eusse  porté  des  armes.  Cette  défense  me  permit  d'ailleurs 
de  prolonger  un  repos  qui  m'était  nécessaire.  Du  reste,  je 
dirai  ici  d'avance  que,  avant  mon  départ  de  TIeracen,  il 
me  fut  permis  de  voir  une  fantasia  que  je  raconterai  dans 
son  lieu. 

Dans  cette  même  journée  j'avais  un  devoir  doux  &  rem- 
plir :  c'était  une  visite  au  gouverneur  de  la  cité  que  j'étais 
venu  explorer.  Le  digne''  et  brave  général  Cavaignac  nous 
accueillit,  mon  compagnon  de  voyage  et  moi,  avec  une 
franche  cordialité  et  une  bienveillance  dont  je  ne  perdrai 
jamais  le  souvenir.  Le  gouverneur  par  intérim  de  la  pro- 
vince d'Oran  lui  avait  adressé  en  notre  faveur  uae  lettre  de 
recommandation.  Quelques  jours  après,  il  nous  fit  l'hon- 
neur de  nous  inviter  à  dîner,  et  nous  pûmes  nous  convaiiir 
cre  qu'à  la  bravoure  et  au  courage  dont  les  officiers  supé- 
rieurs de  l'armée  d'Afrique  font  preuve  dans  toutœ  les 
circonstances,  il  joignait  encore  l'simour.  de  ta  soienee  et^ 
unef  syn^athie  manifeste  pour  ceux  qui  OQnfsajçrent^lçuri 
vÎQ  auxëtndessérieuses»  Le  généralnoua  déclara  ^ju'iiJaaoQr^i^ 
prapait  te  bui  de  mon  voyage»  et  mi^  pitQOâ&t  delsficoodeâr 
m»  vuear  Qt  mod  Tedi»Gbe3.:>Le8  fait^t^ne  IfedèseotfpliP  -^ 


me  prouver  que  ces  prooiesde^  n'étaieat  pafi  de  vaioe» 

paroles. 

Cooime  mon  but,  en  étudiant  les  mœurs  et  Tesprit  des 
habitants,  était  aussi  de  découvrir  des  livres  et  des  inscrip^ 
tions,  j'appris  de  la  bouche  d'un  officier  français  qu'il  y 
avait  4  Tlemcen  un  juif  qui  possédait  des  manuscrits  rares 
et  curieux.  Il  s'agissait  pour  moi  de  faire  la  connaissance 
de  ce  précieux  personnage  :  je  me  décidai  à  lui  faire  une 
vfeitç  sous  les  auspices  même  de  Tofficier  qui  était  lié  avec 
lui  d'une  manière  assez  particulière.  Sa  maison  était  à  deux 
pas  de  la  place  du  Méchouar.  Je  le  trouvai  assis  avec  sa 
famille  au  milieu  de  la  cour  de  la  maison,  sous  une  cabane 
d^  verdure  formée  avec  des  palmes  et  des  branches  d'oli- 
vier entrelacées  les  unes  dans  les  autres  :  c'était  Tépoque 
de  la  fête  des  Tabernacles.  Pour  me  montrer  les  livres  en 
question,  on  mUntroduisit  dans  une  salle  ou  une  table  toute 
s^ie  ne  semblait  plus  attendre  que  les  convives.  La  qua- 
lité des  noets  qui  y  étaient  étalés  avec  ordre  et  symétrie, 
leur  nombre  et  leur  quantité  n'excitèrent  pas  peu  mon  éton** 
aern^tt  La  table  couverte  d'une  ample  nappe  occupait 
presque  toute  la  salla  Le  long  de  ses  bords  s'étendaient 
deux  files  convenablement  espaucées  d'assiettes  de  faïence, 
pas  .plus  gnuides  que  les  soucoupes  de  nos  tasses  h  café  : 
IiiBttnes.canteQaieiit  des  radis  épluchés,  les  aaUises  des^iû*^ 
mentsiveptsy  teà  autres  des  tranches  de  pastèqueou  de  me^ 
I w;idaDa  quelquesirunes^l'on  vo^rt  des^ains  de  grenade^ 
^mt»û%vitf^  du  Jple^rra  ou  du  l^t  i^igri;  ici  vousaviezde» 
olwMisotôto^,  lit  d^  figues  de  ca^  plus  lote  des  jaju^ 
bes  et<i]èB  mbékk  p^aa  oeti^de  toQSkces  pbds  dîiqpuimlas^ 
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niei»  autour  d'une  {ùsô&.  M'étant  approciké  du  liCu,  je  vis 
que  ron  était  occupé  à  rendre  les  derniers  devoirs  à  qq  juif 
défunt.  La  cérémonie  finie,  \m  rabbiû  qui  m'avait  aperçu, 
s'avança  versmoi  et  me  demanda  d'un  air  humble  et  patelin 
le  motif  de  mon  excursion  dans  ces  tristes  lieux.  Je  lui  répondis 
que  j'étais  venu  là  dans  l'espoir  de  découvrir  des  inscriptions 
latines,  mais  que  mes  explorations  avaient  été  infructueuses. 
Sischim  adonnai  ilohilsraïl  (par  le  Seigneur  Dieu  d'Israël), 
me  dit-il,  je  vous  jure  que  les  inscriptions  ne  manquent  pas  ; 
j*en  ai  vu  moi-même  plusieurs,  et  je  sais  un  endroit  qui  en 
est  tout  plein.  Sur  cela,  il  m'invite  à  le  suivre  et  à  vérifier 
la  vérité  de  son  assertion^ 

T&ndis  que  nous  iDarehioûd  à  une  certaine  distance  Tiin 
de  l'autre,  je  le  voydid  de  temps  en  temps  s'arrêter  devant 
certains  tombeaux,  se  courber,  porter  la  main  droite  sot 
les  pierres  qui  les  recouvraient,  pds  baiser  cette  même 
main  en  accompagnant  ce  geste  de  la  récitatiott  de  qdel^ 
qaes  paroled^  que  je  n'entendais  pas^  «  Sans  doute,  lui  dis^ 
Je,  vous  voulez,  par  ces  marques  extérieures  de  vénération, 
honorer  la  mémoire  de  personnes  chères  à  votre  cœur. 
-—  Oui,  ddi,  me  répondit-il  j  ce  que  vous  m'avez  vu  faire 
est  une  manière  de  témoigner  lurtre  respect  pour'  le  souve^ 
nir  de  nos  parents  ou  de  nos  mattbe»  dont  les  cencfares  re^ 
posent  sous  ces  pierres^  Puisse,  ajoata^^'il,  leto*  âme  être 
Kée  dans  le  faisceau  de  la.  viet  {T&ihi  nafseham  sirwrah 
bisirour  hahhaîmé)  » 

Pl«  loin ,  |e  lus  sur  une  pierre  èfette  iftsériptiou  tmcée 
eii  caractères  rabbiniqUés  mêtéi»  de  qfi»eti|tiâd  earactèred 
hébreux  carrés  r 
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mmimr  rrrrr»  -nnD  abï^n  is^nn  b^  -ap  m 

Il   k  i'  ( 

Ceci  est  le  tombeau  du  hhalcham  accompli^  la  gloire  du 
Seigneur, rahUYelioudah  Schaschportosch.  Van  BMBHR 
de  nos  tombeaux. 

Les  deux  derniers  mots  sont  tirés  de  la  Genèse  (xxm,  6) 
où  il  est  dit  que  les  Héthéens  parlèrent  ainsi  à  Abraham 
qui  leur  avait  demandé  le  droit  de  sépulture  chez  eux  t 
Seigneur,  nous  savons  que  tu  es  un  grand  prince;  ense^ 
veKs  donc  ton  mort  (Sarah)  dans  le  plus  magnifique  (be- 
mibhhar)  de  nos  tombeaux.  Les  lettres  numériques  conte- 
nues dans  le  mot  inSDD  produisent  le  nombre  252,  lequel, 
d'après  le  petit  comput  {vi\^p  ûnjj)  répond  à  l'an  du  monde 
5252  et  à  l'an  1552  de  l'ère  chrétienne. 

Comme  chaque  fosse  était  couverte  d'une  de  ces  grandes 
pierres  carrées,  je  voulus  en  savoir  la  raison,  et  je  demandai 
à  mon  rabbin  des  explications  à  ce  sujet.  «  Sans  cette  pré- 
caution, me  dit-il,  les  hyènes  et  les  chacals  qui  infestent 
ces  lieux ,  creuseraient  la  terre  de  nos  fosses  fraîchement 
remuée  et  dévoreraient  les  corps  de  nos  frères  décédés  ; 
puisse  leur  âme  reposer  dans  le  paradis  d'Éden  1  {Tsanouhh 
nischmatsam  bighann  Eidin.)  » 

Nous  arrivons  enfin  au  lieu  qui  recelait  les  trésors  à  la 
recherche  desquels  je  courais  depuis  plusieurs  heures.  Le 
rabbin  examine  avec  moi  les  pierres,  il  en  regarde  les  qua- 
tre faces  latérales,  il  se  baisse  même  pour  en  scruter  le 
dessous  :  d'inscriptions,  point.  Nous  portons  nos  pas  plu« 
W»  ;  9  réitère  ses  investigations,  il  promène  ses  regards  i 


iQQit^tà>:  dlipèianpiiclus,  poiâ.  JUorà^^tis  ùé$iipp6iMÂ  qiÂ^ 

chiw$^i^ott  .fim^tetiaiit  scellées  dBné  ks  :pites  jdb  co  {)0&i( 
queiLWit^wi  yOKçt  acaftisimifc  beç  tei  ipyja:  :Cte  tpi  m*aflB^r- 
ajpa^^îli:lî'e3^  9U$;l|oi£Q'abpa6|)liisj^ 

'''^Etf  disant  cës'nîotà,  Il  ge'  tourna  du  côté  de  Ta  vîlfë,"  ou 
iï6y  tidiis  âingeâbiëà  tôià  les  dèùx^ifàiemîn  fàfsant^    Dci'ap- 

pHt^é  Tleineefi  avait;  dohiiê  toaîs^ôce  S  un  ^^f 

Brfe'Wé^savWtâ^èt^pièui  ^ab1)îris,^éVque  si  jè  Voii^s  tien^ 
ratfc(i^^4n^ritîéauë  kJiè^  tol'îi  iné'feraîl  voir  uh^Tïvre  cS* 
pTb^éarf  dé  '  ces  ^îi^^àhts'étaieiirlïonoraBTement'merifîonà^ 

où%te^  'J'àéceptAî 'sii  \)^6ï)'ôki'fion  avec  recdrinaksiricel, 
,  ,' —     f  ■■  ~i  ■       '  ') 'w      •  •  "  '•     '  i  '  '   '    *^  riTi 

pOTCë^Tslfe  me  foiàiiissaStl'bccààôii  de  connaître  le  quar- 
tier'd'^^fs  doùtjë  h^Mte  parcouru  jusqué4im^àn(oiï' 
.fiab  ikuvij  .-.    'î  li  l'  .Oc'îJiii*  £;  ù  ;'j  ;■  .    -'  •■.1 1  o./;.j  r.v» 

..-!c;ii;3;'jw.o  .'.;i  <■.  ..u-..h  e:j  J;i:  ;  ...'  ■  -.v-i  ./,.■  oi'\A'o-i  el 
b)W¥.4^ia^»^lflj8fttel#Wu%^loWpy*é*Mflte^^ 
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lant  da2i8  les  cours  des  maisons  ou  dans  les  cbin^  des  rues 
et  faisant  aboyer  les  chiens.  D*an  autre  côté,  suivez-nous, 
si  vous  le  pouvez,  dans  ce  dédale  de  rues  et  d'impasses  où 
Ton  ne  rencontre  ni  boutique,  ni  homme,  ni  bête  ;  traver- 
sez avec  nous  ces  longs  passages  couverts  où  pour  marcher 
il  faut  ôter  son  chapeau  et  se  courber  presque  jusqu'à  terre, 
ai  Ton  ne  veut  pas  se  rompre  la  tête  contre  les  solives  et  les 
poutresdes  maisonssuperposées.  L'existence  de  cesrues  près- 
qoe  inaccessibles,  Tintérieur  de  ces  maisons  qui  ne  ressem-' 
blent  pas  mal  à  des  cavernes  de  brigands,  en  un  mot,  l'aspect 
misérable  que  présente  ce  ghetto^  puisqu'il  faut  appeler  ce 
quartier  par  son  nom,  s'expKque  quand  on  se  rappelle  les 
avanies  et  les  vexations  de  toute  espèce  que  les  juifs  étaient 
forcés  de  subir  sous  Tempire  des  beys  turcs,  et  môme  an- 
térieurement sous  le  règne  des  sultans  de  Tlemcen.  L'his- 
toire nous  apprend  qu'à  la  mort  du  roi  Abou  abd- Allah, 
l'an  923  de  Thégire,  le  quartier  des  juifs  fut  saccagé,  et 
que  depuis  cette  fatale  époque,  ils  ont  presque  toujours  été 
en  prwe  à  la  misère  et  à  la  détresse.  S'il  y  en  avait  dans 
le  nomlH*e  qui  possédassent  des  richesses,  ils  avaient  soin 
de  les  soustraite  à  l'avarice  des  dominateurs  du  pays,  en 
affectant  les  dehors  de  la  pauvreté.  Aujourd'hui  encore, 
malgré  leur  affiranchissement  politique  et  la  sécurité  que  leur 
assore  Fégalité  des  droits  avec  les  musulmans,  leurs  anciens 
oppresseurs,  ils  conservent  des  restes  de  cette  habitude 
qu'ils  ont  contractée  sous  les  terreurs  de  la  tyrannie  :  bar- 
ricadés dans  leur  affi*eux  quartier,  ils  se  ressentent  peu  des 
sahiftaires  influences  de  la  civilisation  française  ;  à  leurs  yeux 
iHmssommesdes  impies  et  des  infidèles  ni  plus  ni  moins  que 
les  dteeiples  du  fttox  prophète  ;  ils  usent  des  avantages  de 
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la  liberté  quiteur  a  été  donnée,. pw e|plp^ter iiy«^ irfua de 
facilité  et  l6uri|  anciens  tyI^J|^^tl«^I^^  ^é- 

dules  bienfaiteurs.     .  ,7.1 .     ,5 ,.,    :   ,!|.;,^  ..,  .  ^ 

Mais  laissons  làxe^pénibjies  ^éfl^ips^et^my^^^ 
officieux  rg^bl^in.,  Je  le  euivfl^  en,  t^çjpljîjfiwîit,4aï^  Jçs,g^^ 
gorge  dont  je.Yieps^de  V9i|$4wner  .TOe/(^q^\^,j4^ 
tput  à  coup  il  pVrrête  deyanjf  ime  jK))ft(B|^t.jp^^        f  JN^qus 
voici  arrivés.  »N9us,g[ipntons  pfwrTig^ç^ç^Jiey.jtjl^ 
une  chambre,  plus  ;lQngve  quç  l34:ge  9Ù  Jpt^^ 
placé  sur  une  estrade  et  entoîuré;d|une  bq-lu^l^r^e.  eiji^.bois, 
une  femme  occupée  ,à  layer,  le  parteiye  P* -qw  en  loe^YC^^nt 
entrer  laissa  ^h  travfiil  pour  venir  me,  haisi?^  la  m^^fj^,  iip 
enfaat  ^u  maillot  qui  se  yauj^ffi^it  par  t^e  et  dan§  Te^-u, 
deux  poules  juchées  dans  j^p,.coin  et,iipejias^,^dejpin)epts 
rouges  (/i?//e/),appeiî4u3:aufnip*;c'^^it^t^  4oc- 

teur  d'Israël.  Après  cel^,  n'al)^  p§i^  ij[je4pi»p'P{ïeir  .9^  était 
la  cuismeV  la  bibliotlîègug^  c^^^  qui 

nous  réunissait,  tenait  lieu  de  toutes  ces^pl^<ç^;^   ^^  ,^ 

Parmi  lés  livres  qu'il  me  montra  et  qui  étaient  entassés 
sur  une  étagère  poudi?èudè^  j'eii' rèmafi^feÈd  tiï^ 

était  :  nnSfifH  ià)^liiÙ^'<^'^^^^^^>^^  é'^fférbe 

de  l'oubli,  ou/ pdtrr  parier  friiîtaîs;'  TtHité^dontéAahtle 

sommaire,  des  choses  ^t^'^bn  pé'ttt^u&lief^  par  jjLtirahahit 
fils  du  hhakham  acccimpll/  le  inédecin  Ydcob  GabycHob, 
de  Grenade.  Livourne,  1748.  ^  G^est  daliè'  cet  bùvi'age  îfti- 
primié  en  caractères  i^abbinîcïu^â  qiiefië  doétettr^  fit  lire 
les  noms  de  plusieurs  savants  juifs  qui  ëta^élt  cîtè^^ôu  men- 
tionnés avec  éloge ,  noms,  du  reste,  dohîr  j'ai  eii'lSèi'ement 
perdu  le  souvenir  et  que  le  lecteur  peu^tr^e^iie  Te^relUera 
pas  beaucoup  de  ne  pas  voir  figurer  ici  dans  ces  pages 
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Quand  je  fis  mîhe  de  vouloir  me  retirer,  notre  juif  se  mit 
à  oie  d^iter  lïné  fongiië  jérémiade  dans  laquelle  il  m'exposa 
^  termes  pathétiques  les  misères  de  sa  profession  et  la  pau- 
vreté- à  laiquellé  il  ^  trouvait  réduit.  Il  me  dit  que  le  nom- 
bre des  rabbins  était  trop  considérable  à  Tlemcen  ;  que  de- 
puis roccupation  française  le  prix  des  vivres  avait  quadruplé  ; 
que  les  aumônes  et  les  dons  des  fidèles  n'avaient  pas  aug- 
menté â  proportion  des  nouveaux  besoins  ;  que  loin  de  là, 
leur  revenu  avait  considérablement  ét^  réduit,  parce  que 
la  crainte  de  Dieu  s'affaiblissait  tous  les  jours  dans  le  cœur 
des  Israélites;  qu'ils  ne  vendaient  presque  plus  des  tephil- 
lin,  des  amulettes,  des  mèzouzoth,  ni  des  tsitsit;  qu'en  un 
mot,  ils  étaient  presque  réduits  à  mourir  de  faim.  C'était 
une  manière  comme  iine  autre  de  me  demander  la  charité. 
Je  me  sauvai  de  dhez  lui  comme  je  pus ,  çt,  après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  rues  abominables  de  ce  quar- 
fie?,  je  débouchai  enfin,  à  mon  grand  contentement,  sur  la 
place  du  Méchouar. 

Jp  me  spuyiens^qttô  le  lendçmain  de  ce  jour  à  jamais  mé- 
mprable,  c'était  lei  sabbat.  Le  hazard  voulut  que  je  rencon- 
tras^  ^ur  la  naêipe  plape  le  juif  dont  j'avais  fait  la  connais- 
sance.ei^  çremder^lieu.  II.  me  çopdui^t  ^  une  synagogue  où 
il  ïx\e  projmit  de.n^  présenter  au  grand  r^bbin^de /îTlemcen, 
râbbi  Mouscbi  el-Scha^kii,  natif  de  «Jérusalem.  La  aynagogue 
porjtaijt  le  nom  d'^un  savant  rabbin,  auteur  dfi  plusieurs  ou- 
vraggs  manuscrits,  et  mort  il  y.ft  plusde  cent  ans,  appelé. 
rabhi  Eullel  ben-Si(Joun.  .... 

Qi&nd  j*^trài  'dans  le  temple,  Toffice  n'était  pas  encore 
commencé;  rtiaîs  il  y  atvaît  des  juifs  qui  faisaient  des  prié- 


Tes  preparal9ircfi'et.qiu,  accroupis  par  terre  «u  sur  des  mtu;- 
cnêsV  ii)a]TOOt&îent  de  liiebrea'êntre'.leiirs'deQ^,  tandis 
qu^iFs  J)&Iançaieni  ïçur  coi^  danete  sais  d^ânièrê  m  ayafii  ; 
A^uïiiés  étaient  deboui  et  éoiMflfemplatioB;"quMçp]ê&;îiià 
wteBaiênÏMofopdépientîncîinj&dèvàjit  Je  ar^ 
l'armoire  B4fiAe,'^ané  Paàîtud^  de  ï^â&M^ 

-'^'"    '  ''  is  délais  trois  àedemancÈïenttout.hàu£,'(ës 

'i  coiilinërcé  et  s'ëôtrptebaJeQt'du  pm:  ^ 

iiétaieiitarnv^par  lâ'dêroiêM'iWavane, 

jiv,Gi  ^  .' :';j  0-1  -  ;  j,';  j  -  ;;./L  :'u  j't  ,e'mo[ 

-5  XMflu»  8t?ose«le  snwdirabW»  a'strtwtiUlMiMkflde 
^  usswsi^iiiftfcQé  »i  i[nli«tt4«.iiiiKfjoesipMràHj«( 


llwIli|ni^etrMM«4BrH«jet»!SW[il9<4>'WI<->i;9iMltjl^ 
|te>!irte%  wfiffisa9UM^^Wi«l)l9id«r,««tir«iA'i^gijts!ni^ 
41iidiigD9tt)iii!  jSiilireteiUa'TpêneigiwlgwBjmiiHX^Sf 

»Bstu!l«BJ«a^te!Ï«i|j9a^ioi33  sj:!  ni  tnoraosijoasiiil) 
■"  •gff  qfflttfflif 'œ'œa^iJi'inêSgyà'iiMi  fflS'te^ltfîb 

■msê.  mm«&''ta4!aé.''mi'  qi6'i*ft'tei|j'pft 

*ifB8ffiaeWifléltaif:¥îi--«ès4àîmèëg»dë'(i&l'* 
ifà'Sa'ailMf  aSê'teiiftrfe'.-'iStiAaaâisiii  «^âfastde 
«é'*'^é«lMlS«i^iié*BSfflè'ï)lM!ijÛ<jè  «W  ISfe 
d8lfflfe"^«êii'S¥akeinBliK'iràfàl''Sil6i^=WFfe 
'êeSI'  %«  i$iïS'-d)i  =l8mpév-'il  fe  ««  «^"^éSt  ftte 
■aVliSsT'8t«iiti'eB**^fei^)^arnff'IÉMI«a'i'if'itfS.^t 
pri  ]iijiu-'ni'inii«te«rjJiii«iàp>tlàltM4Ùpi'lii«ÉV^ 

du  sàbb)t.£«  miiiMetie^iefip^m'visi^iemmi 


mvkatigns»  fkÊt  par  lui  faire  comcdrendremie  je  n*étais  venu 
là;  qi^ '^ppui;  dM  Wi  eiû^osiié.  %  eiffet,  son 

règaard  qui  Jusquçrlà  ayâtt  Mlé  doiK  et  b^ehvefllÉ^^ 
sombrît  tout  â  coup  comme  la  tempête,  et  de  temps  en  temps 
ilett  jaîKïasait  des  foudres  et  de  facxtef^maJêciicfioiis,  J'eîiâ  le 
iîpumge  de  kiutmîr  jiisqpi*!  lia  ilîn  de$  chajits  et  dé^  priefeaj 
pe  f^u'hmlàht  du  aêl'e  rabbinique;  Je  fus  alors  témom  d^ur^é 
c^émonié  dtu  mè  toucha  Beaucoup  et'  quî  xù^  doônà  tme 
idéedrf  lif  pîéïé  filiale  dÎBS- juifs  envers  lés  aûteufs  5e  lèms 
jôiirsj'ët  du  respect  qu'ils  portent  à  là  vieilleâse  et  aux  àn- 
^liScî^àé^i  -ôatJdâ  :'  ««latît  tlë  "MâSiriâU;  Vm^  Ua  (ffliPve^ 
iaiifia^ëâëëiirëispeêtiiétââiâefié  là  «£akP4$iteufi&i(i»«sa)adt 

ti«y»êËÉ^^ârJ^eà(i«i^fe%ètelS«atiÂi^6b^ 

|y^téèfétsvâi^iMai|t8âa»fKè36.id»^olit  fiAitagMvtii>- 
daigneusement  la  tête  comnié  potlr  ft»ftdil)i^Qli^Ni$  JtiTate 


K~ikt  i 
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se  plaindre  des  défiances  dçnt  il  eatTobjet^  tantqtt-ilii^imni 
pas  fait  le  sacrifice  d^  ses  pratiques  ridicules  et  de  ses  dii- 
mériques  espérances,  au  pied  de  l'autel  de  la  patrie. 

Dès  mon  arrivée  à  Tlemcen,  j'avais  contracté  rhabitude 
d'aller  chaque  jour  passer  quelques  heures  dans  un  café 
maure.  L'on  sait  qu'en  Afrique,  c'est  un  des  moyens  les  plus 
connus  quand  on  veut  étudier  les  mœurs  des  indigènes,  de 
se  mêler  avec  eux  et  de  prendre  part  à  leur  conversation. 

L'on  m'avait  vu  entrer  dans  le  quartier  des  juifs  et  m'en- 
tretenir  familièrement  avec  eux  sur  la  placé  publique, 
f  Pourquoi,  me  dit  un  Arabe  qui  était  accroupi  dans  fin 
coin  du  café^  pourquoi,  voua  qui  appartenez  à  la  grâhde 
nation  française,  et  nous  paraissez  un  marabout  de  cfualitë, 
fréquentez-vous  des  fils  de  charogne,  benidpfahTi^Goimne 
je  ne  comprenais  point  le  sens  de  ràllusion,  il  se  mit  à  me 
raconter  la  légende  suivante;  pendant  que  les  autres' Ara- 
bes, groupés  autour  de  nous,  fumaient  gravement  leur  pipe 
et  remplissaient  le  lieu  d'épais  nuages  de  fumée  et 4e l'odeur 
musquée  du  tabac.  ..      , 

«  Un  jour,  dit-il,; un  chameau,  par  la  permissîoii  du  Dieu 
très-haut,  parla  et  prononça  distinctement  le  témoignage  : 
La  ilah  ill'  Allah,  ou  Mohammed  reçoul  Allah  (il  n'y  a 
de  dieu  qu'Allah,  et  Mahomet  est  l'envoyé  ^d'Allah).  Les 
juifs,  qui  dans  ce  moment  contestaient  entre  éUx  la  mission 
divine  de  notre  prophète,  entrèrent  en  fureur,  assommèrent 
la  pauvre  béte  de  coups  de  bâton,  puis  la  chargeant  de 
pierres,  de  plomb  et  de  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main 
de  plus  dur,  ils  la  plantèrent  là,  croyant  qu'elle  ne  pourrait 
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ptos  86  rebiraisèt  qu%I)e  mourrait  sar  tar  place  même.  Mais 
Diea  (soitril  esaltél)  i[$renant  pitié  dû  chameau  qui  avait 
rendu  ténioigfiage  à  ta  vérité,  brisa  la  sangle  qui  retenait 
la  rahlah  (selle)  sur  le  dos  de  ranimai,  et  le  chameau,s'en- 
fuit  à  Médihe  bu  se  trouvait  alors  notre  seigneur  Mohammed 
(que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  lui,  sur  sa  famille 
et  sur  ses  vénérables  compagnons!).  Les  enfants  d'Israël, 
aveuglé^Tpar  la  passion,  refusèrent  de  reconnaître  le  doigt 
de  Dieu  dans  ce  second  miracle  ;  ils  réunirent  toutes  leurs 
tribus  et  marchèrent  sur  Médine  qu'ils  assiégèrent,  récla- 
mantnon-seulement  le  chameau,  mais  exigeant  aussi  qu'on 
leur  livrât  Fatimah,  fille  de  l'envoyé  de  Dieu.  En  présence 
du  danger  qui  menaçait  la  ville  :  «  Que  devons-nous  faire,  dit 
Mahaaçned^  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !)  à  ses  com- 
pagn(msicoft^t0mé»  ?t—  Apôtre  de  Diô^u^  répondit  le  lion  de 
Dieu,«Alyv  fils  d'AbptirTâleb,  si  vpii&m'efl  croyez,  je  sor- 
tirai CGfAc^j  \^  f>RfaQta;^'laraël^  ^/ilssciirpot^âxt^rminés.  » 

t  Aty,  îinn^'de  son  tétrible  rf/ioit7-/!?car,  sortît  de  la  vîlte 
et  se  riiànt  sùi*  lés  ennemis,  en  fit'  ûh  tel  masstetcre  que  pas 
un  seul  n'échappa  :  il  n'y  eut  que  les  femmes  d'épargnées. 
Alors^celles-ci  vinrent  tout  éplprées  trouver  notre  seigneur 
Mohammed '(que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !)  et  lui  dirent  : 
«  Hélas!  s^ign^iu*.^,qu'allons-]^Qus^e^^  ^ns  maris  et  sans 
postérité  ^  rz  AHez,  leur,  dit  je  çi'qpliètç^,  ajlez  sur  le  champ 
de  bataille,  ^ye^cjiaçun^de^yqj^^.rçconnaisse  )son  mari  et  se 
couche  à  son  côté.  »  Les  femmes  obéirent,  et  s'étant  endor*- 
mies  chacune  à  côté  de  son  mari,  elles  se  réveillèrent  cinq 
heures  après  encpintes  et  heureuses* 

«  Telle  est,  ajoiUa  le  narrateur,  l'origine  impure  dea 
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juife  aotll^ls  :  Uâ  m  soQt  pa9  des  fils  d'hommes,  be»iad0m, 
mais  des  fils  de  oharognes»  béni  djifak. 

<  Au  surploB,  dit-îl  en  terminant  son  récit,  c*est  une  femme 
juive  qui  a  donné  la  mortfàrti^trei^^^ur  Mohammed  (sur 
qui  Dieu  répande  ses  bénédictions  !)  en  lui  servant  une 
épaule  de  mouton  empoisonnée.  » 

mentaires  ;  elle  montre»  d'un  côté,  le  pYt^ldâft^li^^l^ 
les  musulmans  de  F  Algérie  professent  pour  U  nation  juive, 
^tt«j^\<ai^rife#i»qp^€^f6gtti»  les 

^^^Q9^4(|^sqt^t^^(jâ&i:^ 

pire  aVèç  le  |aiV6rie,y^e  téM&  i.  éWë  lîilni  Veiisi  àuj^l^aés 
itadsklttiaûQrëi  âVciir'kcéë^  (àknâ  leur'  soiiècà''ïi'un  au^ 
gâté;  -Itô  idi&  ayant' rédbnnu  àé  je  n^ét^  ni  ùil  cokom^- 
è&hVnS  tui  des  lettrâr,  évitèrent  dësôrtnais  tlè  sq  mettre  cÉ^ 
contact  aveô  AoL'=  -   '  ^  ^    ^  '     ' ^  ^"^  ™^^ 

^,  Ifc^ijU-i^OB^piê^-,^^^      ig|i^  Jî^i..*Î!r,#(Ç dÎHCfll^^ 
j^itjouter^^  le^^agogRI^ig^'^fetd^         àoTJwîcei 

Des  juifs  11  est  naturel  due  ,je  passe  aw  çfarétîeBS*  |mm& 
corréligionnaires.  ,     .  ,  , 


■-■-•-: --■-^■--'  MÂPIXRE  v/    '' : •"".': 

X         f 

Ëgliae  de  Tlemcen.  —  Histroîre  abrégée  du  cfaristianisme  iêxa 
^T5esttel^tWfecb^(lIHBaiiptl  le 


»->.,«  k 


cl  iaile|icbsipainfc}]egiiplC8^ii^?te 

ideflfioiMk^ôââirerî  tmasiâote  a^itèféSw::Ëlte^^éi)âii'Bit^é^  to^ 

éotqelto'fiiéiev^aik'aacôlfé^âh'oéàôh       Nou^y^ëBftâÉaëé^'en 
desc^daa^qtielqate:iiàarcl|c»^  (e^^^ 

^^lisej^mais  ^n^pï^     p^ai^jOj^ 

yeux  du  visiteur  chrétien ,  heureux  de  ^W^^^^^^^  rÇ^t^ 
ville  et  sur  un  tel  emplac^nmt  un  lieu  de  prières  et  de  re* 

iAiitmaà  ôMqdèinèiit  fiàr^  édV^^tâié  ^Â 
dlâètf t)o^4le4à  Mife^  tÂ- 

tirneot  L'autel  était  dressé  au  fond  du  téfdf^ti'zh^kèè  de 
la  porte,  daps  une  niche  (]^  rappplai^  te  pikfraii.àfs  nu»- 
quèéir'A  la  cîrôîte  deTaufel  s'auvraii  une  poi^  gui  men^ 
à  la  sacristie*  Là,  nous  trouvâmes  une  grande  statue  ca 
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terre  cuite,  qui,  p^  son  «ttitwi&  grave  et  menaçante,  senph 
blait  eiV(Oir^é  plaeée  fm  eet  endroit  pour  faire. la^ garde  du 
trésor  du  teiig)le»  G'eatdans  ce  modeste  sanctuaii^que  nous 
devions  les  jours  suivants  rompre  le  pain  de  bénédiction  et 
lever  ûm  mains- vers  le  ciel  pour  loi  demander  la. conver- 
sion dea  .musulmans,  des  juifs.et  des  chrétiens.  N'ayant  ni 
suisse,  m  l)edeatt,  ni  saf(^staiiT,ile  curé  remplissait  hû-même 
toutes  ceâ fwictions,  sônnait.laclocfae,  et prépamtfles or- 
nements sc^crés  ;  h  défaut  d'enfant  de  chœur,  nous  nous  ser- 
vions l'un  l'autre  à  l'auteL  Les  Jours  de  dimanche,  la  gar- 
nison, ayant  en  tête  l'état^major  de  la  place^venait  assister 
au  servfcerKiivka^  ^ndant  lequel  on  exécutait  des  jjympho- 
nies  en^ rhonneur  du'Saiift  ém  Saints.- A  ces  signes  extérieurs 
de  notre  religion;  lôsi  Arabes»,' qui  regardent  en  général  les 
Français  cwime  des*  impies,  pouvaient  se  convaincre^que 
nous  adorons  Dieu  et  .lui  rendons  un  culte  quelcompie.  A 
part  les  soldat^,  les.officieiis  de  la  garnison  et  les  employés 
du  corps  du- gémis,  je>  nombre  des  ouailles  du  nouvi^au  pas- 
teur n'était  pas  considérable,  car  c'est  à  peine  si  b  popu- 
lation chrétienne  qui  se  trouvait  alors  à  Tlemcen  Comptait 
deux  cents  individus,  dont  la  plupart  étaient  des  Italiens  ou 
des  Espagnols- mal  famés  et  surveillés  par  la  police  du  lieu. 
Gardez-vous  pourtant  de  croire  que  cesgens-là  eussent  perdu 
tout  sentiment  religieux*  Dès  que  l'varrivéeclu  euréihtconnue 
dans  la  ville,  ils  vmrent  le  féliciter  et  lui  demander  de  chan- 
ter une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  des  défunts  qui  les 
intéressaient.  Ce  service  fuè  célébré  avec  toute  la  pompe 
et  la  solennité  qui  fût  possible  dans  une  paroisse  nouvelle 
et  pauvre:  point  de  tentures  sur  les  murs,  ni  de  catafalque 
au  milieu  du  temple,  mais  une  assistance  nombreuse  et  re- 
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cueillie,  où  des  dames  espagnoles  se  faisaient  remarquer 
par  le  luxe  de  leur  toilette  et  leurs  mantes  noires  dont  elles 
se  voilaient  la^  tête.  Ges  dames  occupaient  le  milieu  de  la 
nef  principale,  sur  les  côtés .  étaient  des  of&ciers  français 
dans  Tattitude  de  la- tristesse  et  de  Taffliction.  Malheureu- 
sement, le  chœur  était  désert  :  le  chantre  qui  y  figurait  âeul 
était  un  pauvre  Génois,  vieux  et  édenté,  dont  la  voix  aigre 
et  nasillarde  faisait  vibrer  désagréablement  les  vitres  de  la» 
basilique  ;  ancien  choriste  d'une  confrérie  de  son  pays  natal, 
il  ne  se  souvenait  plus  que  d'une  manière  vague  des  airs 
d'églke  ;  avec  la  voisc  il  avait  perdu  tout  ce  qu'il  savait  au* 
trefois^de  plein-chant.  Il  orna  le  JDies  iras  dte  tant  de  note» 
tremblantes  et  de  fioritures,  que  TorelUe  avait*  de  la  peine 
à  reconnaître  le  thème*  primitif,  et  que  le  chant  avait  la 
physioiiomied*une  extravagante  improvisation,  au  lieu  d'être 
une  reproduction  fidèle  de  la  note  .et  de  Pair  connu.  Pen- 
dant que  notrenèoestros  usant  de  son  privilège  d'étranger, 
extravagait  au  'tutrin;  faisant  entendre  sans  cesse  des  tché, 
des  sché  et  des  ou,  l'officiant,  se  tenant  gravement  debout 
devant  l'autel,  lui  répondait  d'une  voix  fausse  et  mille  fois 
discordante.  Au  milieu  du  sérieux  que  commandait  la  sain- 
teté du  lieu  et  le  souvenir  de  la  mort  présent  à  ce  service 
funèbre,  il  était  visible  que  pliisieurs  personnes  de  l'assem- 
blées luttaient  péiriblement  contre  Ténvie  de  rire.  Sans  doute, 
le  curé*  aurait  nne\ix  fait  de  célébrer  une  simple  messe  basse. 

Du  restovla  venue  du  nouveau  pasteur  ne  fut  pas  seule- 
ment  accueillie  avec  joie  par  les  chrétiais  et  ceux  qui  étaient 
naturellement  ses  ouailles;  il  reçut  également  des  marques 
de  respect  et  de  vénération  de  la  part  des  musaUnans,  et 


fXatàisxa^^xÉ^^  en  est  «me  preuve  manifeste.  Qaetqoc» 
jf)mi  d^i&  noire  amTée^  Jl^^î  de,c(AnpagfnîQ  an^ 
faire. nqe  Tisité  au  directêor  du  É>ureau  arabe  de  U^^VilIe# 
Kpfis  reûcoi^trâmesi  dans  la  cour  du  dîwsin  plui^eurs' cré^ 
arabes  ;  il  y  avait  des  cheQchb»  des  ihiam  et  dés  alfakin,^  Le 
nréa^ènt  dn1}arëau,  vénérable  vîeiliara  khçisb^ïAmcm, 
drapé  de'sbn  iiadSc,  à  fa  façon  dès:  hérQ£  d^Hbmèrç,  â?,âahi 
approché  de  nous,  nous  demanda  pcdimetit  qtiï  nous  étions. 
IIé^ilbà»lP  alors  Ittbt^èt^         àbiifp6râ::^(î]riiJii6?'8aiiait 

aasHriidkXimiAy;i  »  Iui^è^il':etiti}i4ii':de«  p^^ 
«4iMft^K>^^3bti»té»ientâ  pfcminiilanMgiaâmJlé 

Ce  sentiment  de  vénération  pour  les  prêtres  chrétiens 
nétaitpas  .une  chose  particulière  à  ce  vénér^-ble  vieillard, 
mais  1  on  peut  dire  gu  il  est  commun  à  tous  le$  qiusulmans 
qui  craignent  DieUj  car  il  est  fgndé  sUr  ces  paroles  du  Koran  : 

-Mifi'eSSiPaW»  <pÉite.ei^j^srêt|ç  JBtifteff^j^^  )Kin9fip 
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^XescHrêtiçïis^ont  lèà  plus  diqaosés  à  ainçièr  Tes  mûsûl:; 
mans,  à  caiiàe  de  là  douceur  de  leurs  mceurs,  de  là  bonté 
de  leyrcflpuTt  de  leur  détachement  d^s  plaisirs  de  çè  moqde. 
et  dé  Içur  grande  Applicatiôii  à  rétude  de  la  réÛgion^t  èi  la 
pratique  des  bonnes  œuvres.  *  (YoYéîî  Beydnawy ,  éditiop 
de  Flèisch^;  page  ^7.0.)       •  •  ,        <  ^  ■     .;.•'' 

d^ëi^ç^^uis^^  i^eiiœe»^^  Be;3Qjdii9fiit  ^ 

tiwaçiiiielOeft  ^8ft&;<|ttWQ?ii3fc  .€«fr€^^ng^'fi©8te 

ifenâetg^mn'.intftiii»^}  I/eèt)i^4â$^féll9ii9«d$QR<^is^«p^ 
4eaiièiâM3i^8  %ette  teii^^ntf]|l^idjiB!^tfej^^UUtrde.^Qtf^ 
isbbmisAi  Biusulm  yst^éam^ié  ^tr^-4é»  liMn^fue;!]^ 

du  Méchooar,^  ancienne  demeure  d^  rois  maures  et  siège 
^ë  î*felàm^  Àpr^i.àvoir'yiàtë  tés  lit^piiâiiâ:,  CôhS6lé^îeô'ma- 
lades  éf  réihplî  les  aiitreâ  fôticliohs  de  èon  ministère  ^f  quitta 
les  murs  tfe  l^i  vînè,  emportant  lés  beriédic^^^ 
des'chreaënsàusii  bien  qtié  aés  mûsûlmâiisTCeâ  dépassait 

tSmâ  mWfSm^'kiS^Héin'pkim^m  «Httorités  miM- 
taS]^v'%h«<to  dkb^iaàréSiëâê  éS^m&ifiè  Ht  au  bruit  àa 
canon.  Le  past(^  dé  Tlcntie^  liè  édié^pSA  faire  .(ni  Img 
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séjour  au  milieu  de  ses  ouailles,  désolées  :  se{^  moi»  après 
cette  solenndle  installation  et  ces  fâtes  magnifiques^^  on  le 
voy^ait  se  promener  dans  les  jues  de  Paris,  «lomidn  tumulte 
des  conibats  et  des  balles  homicides  des  bédouins  :  FAlgérie 
entière  s'était  soulevée  contre  la  domination  des  roumis  et 
avait  levé  Tétendart  de  la  révolte.  Bou-Maazah  ayait  prê- 
ché la  guerre  sainte  contre  les  infidèles  ;  Abd  el^Kâder,  après 
avoir  ravagé  la  province  de  Tôuest  et  s  être  fait  proclamer 
sultan  et  commandant  des  moslîm ,  avait  mis  le  sîége  de- 
vaïit  Tlemcen  et  tenait  les  troupes  françaises  bloquées  dans 
cette  place  habilement  défendue  par  le  général  Cavaignac; 
Après  six  mois  de, siège  et  de  souffrances,  elle  fut  enfin 
délivrée  par  des  secours  venus  du  dehors  ;  mais  le  curé  ne 
jugeia  pasà  propos  de  rester  plus  longtemps  daçsune  ville 
exposée  sans  cesse  âtix  attaques  des  Aràbeis,  et  il  prit  îé  parti 
de  la  retraite.  A  la  suite  de  cette  fuite  inattendue,  réglise 
de  Tlemcen  resta  veuve  et  sans  pasteur.  Lorsque  son  suc- 
cesseur arriva  avec  moi,  le  22  s(  ptembrë  de  Tannée  18A6, 
il  y  avait  neuf  mois  qu'elle  se  trouvait  dans  ce  malheureux 
abandon  ;  dans  cet  intervalle  des  enfants  yinrent  au  monde 
qui  ne  furent  point  régénérés  par  les  eaux  du  baptême  ; 
des  mariages  se  contractèrent  que  T  Église  lié  put  consacrer 
par  ses  bénédicti  ^ns  ;  nombre  de  malades  rendirent  le  der- 
nier soupir  ^n  réclamant  en  vain  les  secôui*s  et  les  consola- 
tions de  la  religion,  et  chacun  enterra  ses  morts  conime  il 
renteiH^t*  En  arrivâQt,  le  nouveau  .pasteur  s'en^essa  de 
cdniërer  le  baptême  aux  ei^^t&qui  ne  Favaient  pââi  eticore 
teçQ^  et  il  fit  de  âon  miéax  peur  mgsLffsr  ka  peraonnés  qui 
«'étaient  mariées  en  Tahenci^  du  curé,  à  se  pr^enteri^  à 
réglisê*  », 
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Après  )avoir  fait  ooimattre  >  rétat  de  la  population  chré-' 
tienne  ûe!ï\emcmh  Tépoque  oCrjeviftitd  Cette  ville,  qa-il 
me  soit  pennis  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  rhistcrire 
de  cette  Égliiœ,  et  de  recueillir  chez  les-auteiirs  anciens  les 
témoignages  qui  s'y  rapportent,  témoignages  d'autant  plus 
précieux,  qu'ils  sont  rares  et  en  général  fort  peu  connus. 

Tlèmcen,  dont  le  nom  romain  était,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  Pomarium  ou  Pomaria^  était,  sous  Gordien 
le  Jeune,  une  cité  importante,  puisqu'elle  possédait  un  corps 
de  cavalerie  commandé  par  un  préfet,  personnage  consu- 
laire, et  chargé  d'éclairer  lés  mouvements  des  tribus  enne- 
mies  ;  riiâis  il  est  probable  que  déjà,  sous  l'empiré  de  Claude, 
elle  comptait  parmi  les  colonies  militaires  et  qu'elle  jouis- 
sait  des  prérogatives  attachées  à  ce  titre,  C  est  vers  cette 
époque  que  TIemcen  a  dû  entendre  les  naessagqrsde  la 
Bonne-Nouvelle  et  embrasser  la  foi  chrétienne.,  Quoique 
l'origine  de  son  Eçlisç,  aius^i  biqn  que  celle  ^çs  autres  Eglises 
d'Âifrique,  soit  couverte  d'incertitude  et  de  ténèbres ,  cette 
vijle  fut  vraisemblablement  une  des  pren^ères  à.  êtrp  érigée 
en  siège  épfecogai  et  jplacée  sous  la  pr  matie  des  évéques 
de  darthagje.  Si  je  ne  me  trompe,  l'évêqije  de  Tlemcep  fi- 
gure dans  la  liste  des  jivêckéa  d'Afrique. .?aus  te  nom  de 
Pomanctista  ^(episc9|)us),  quji  est  mis  çaiis  doute , pour  Po- 
mariensis. 

'  Lesetenfipd  qui'Suivirent  l'établia^emenfl  du  dbrifitiàmsme 
dans  G^te,  contrée,  nenous  sont  pis  mieux  ooimus;  nous 
n'avons  làr^essus  que  des  conjectures  à^propo^r,  mais  il 
y  a  toute  apparence  que  l'Église  de  ïlemcen  n'eut  pas  un 
sort  différent  dé  x^elùi  des  Autres  Églises  du  nbrd.de  l'Afri- 


que,  etcpie^sous  la  dominatiiilii  romaine,  oominesctttô  celle 
des  Vandales  et  des  emperetors  4e  Gomtantinople ,  tl\t 
éprouTE  les  mêmes  péripéties,  les  mêmes  vicissitudes  de 
pro^érité  et  de  malheur. 

> 

Ce  que  nous  pouvons  dire  de  sûr  touchant  ces  diverses 
époques,  c'est-àr<îire  Tîntervalle  qui  s'écoula  entre  les  der- 
nières années  du  quatrième  siècle  et  la  seconde  moitié  du 
sixième,  c'est  que  la  population  chrétienne  deTlemcen  était 
alors  très-considérable  ;  ce  fait  est  attesté  par  le  grand  nom- 
bre d'épitaphes  découvertes  de  nos  jours  dans  Tenceintedu 
quartier  d'Agadir  et  portant  soit  des  formules  qui  révèlent 
une  main  chrétienne,  soit  des  dates  où  cette  rdigion  était 
incontestablement  déjà,  établie  dans  ce  pays.  Nous  aJlone 
les  transcrire  ici ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  r^arde 
Thistoire  de  TÉglise  de  TIemcen,  histoire  pauvre  et  obscure 
s'il  en..  &tt  jamais. 

N«  I.  ÎNSCBIPTION  DOOBIE. 


D  M  s 
VALER 
lA  SAR 
DOI  Vi 
XIT  AN 
NiS  IXX 
HSR 


D  M  S 

AVRE 

LIVS  lA 

NYARI 

VS  VIXI 

T  ANN  XXX 

BARI 


D.  M.  S.  Valeria  Sardoi  vixit  annh  septuaginta.  Hic  sita 
réquiescii. 

D.  M.  S.  Aurelius  Januarius  vixit  annts  triginta.  Barî. 
Ces  inscriptions^  bien ^'ell^  portent  les  kHtms  D*M.&, 
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mm  flWW^Witfliéaianûinaavmr  'aaâ:0t%âio  «hréSèarié,-  ijar 

ïJ5t§£ii!lfeiWdeeqi«:lîomifioa«ari»qit.quèkjuéfôis  <^  letW 
sur  les  tombeaux  des  fidèles  ;  il  péUt-aued  s^kire  qtfàux- 
y«^A  ^^H^^  elles  A'^tç^^I)3g.le  w^H^^^q-gmc 


'TO'  '"•■•f  -pi 


yiX  ANI 


^11  '/:      '"A    


D.  M.  S.  ^lia  Emeriia  vixit  amis  ocft^iWa.  ^nquei 
cuifilu  et  nepotesfecerunt  d^^  amo  pro- 

z  \f.  Q       1       e  M  a 

Quant  à  l'ère  p§9^iale  dojit  il  e^ajjgiption  dans  cette 
épitaphe  et  dans  ç^Iqs^ïhj  vont  4uivre,ï|(USa«i  avait  d'abord 
adopté  lesentiraep^^^Jf.  Bureau  deiU  MaUe»  d'après  le- 

1  «    a  •  4 


quel  cette  ère  cçjpp^eijp^rait  1 


an  VaiAiérlàt  fondation  de 


nome,  trente-tjçîJ^Hj  IWi«la  r  aissadfcMeaéMis-Christ  (1), 
lorsque  la  Maurit^m  aCésarieijne  futSéeujtb  en  province 

cnanger  d  opinion,  et  dans  une  note  qu'il  a  bien  vQftJtt^SPpi  i 

[t)  Voyez  Recherches  sur  Vhisto 


(1)  Voyez  Recherches  sur  Vhistoire  de  la  régence  d'Alger  à  T  époque  de 
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communiquer»  il  a  déclaré  admettre  cpmme  point  dé  départ 
de  rère  en  question,  la  réduction  définitive  de  la  Mauritanie 
Césarienne  en  province  romaine,  événement  qui  eut  lieu  sous 
la  domination  de  Tempereur  Claude,  Tan  A2  de  Tëre  chré- 
tienne, après  la  mort  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Juba.  Gepen* 
dantle  sentiment  de  M.  Dureau  de  la  Malle  ayant  été  confirmé 
par  M,  le  colonel  de  Caussade  dans  sa  Notice  sur  les  fra*- 
ces  de  V occupation  romaine  dans  la  province  d'Alger  (p. 
53  et  suiv.  ) ,  et  s'appuyant  sur  des  raisons  qui  me  paraissent 
péremptoires,  je  Tai  adopté  pour  la  fixation  des  dates  in- 
scrites sur  nos  épitaphes.  D'après  cela.  Tannée  de  la  pro- 
vince mentionnée  dans  Tinscription  cinlessus,  répondrait  à 
Tan  397  de  notre  ère* 

NO  m. 

IVL  CECILIA  VIX 

ANNIS  LLI  M  XI  CVI 

VIR  ET  FILM  FEC  DO 

MVM  ETERNA 

M  P  CCCC  LVXXVII 

Juiia  Cecitia  vîxit  annis  quinqtuiginta  uno,  mensibns  i/n- 
decim,  oui  vir  et  filii  fecerunt  domum  eternaiem,  (anno) 
provinciœ  quadringentesimo  octogesimo  septimo. 

L'année  de  la  province  k^H  répond  à  Tan  &5&  de  Tère 
vulgaire. 

NO  IV. 

VA  MAT... 
VIXIT  AN..., 
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CWI  FILI  E  NEP.. 
FEC  ^  +  -ERN 
ÀINÎ  PR  CCÇCXCVIII 

Valeria  Matrina  vixit  anriis cuifiliiet  nepotes  fece- 

runt  (bmumeternatem,  (anno)  provînciœ  qtiadringentetimo 
nonagesimo  octavo. 

L'année  &98  répond  à  Tan  /|.65de  J.-C. 

N»  Y. 

D  M  S 

TV  MONINA  YIX 

AN  XXX  CYI  NE  FE 

D.....  MERLAPO 

d  V 

JuUa  Monina  vixit  annis  triginta  {^),eui  nepotes  feeerunt 
domum  etemalem,  anno  provinciœ  quingentesimo  quinte. 

Le  chiffre  XXX  a  paru  altéré  à  M.  Hase,  qui  pense  éga- 
lement qu'il  faut  lire  Monima  au  lieu  de  Monina. 
L'année  505  répond  h  l'an  /172  de  l'ère  vulgaire. 

NO  VI. 

D  M  S 

IVLIVS  FRVGI 

NVS  VIXT  PLVS 

VVS  LXXX  CYI  FLEE 

Cl  DOMM  ETERN 

ANIS  PIC  dXI 

D.  M.  S.  Juliu*  Fruginus  vixit  pbu  annis  (plas  minns  ?} 
octoginta,  cui  filius  fecit  domum  eternalem,  annis  provin- 
oœDXL 
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Telle  est  la  lecture  que  propose  M.  'Rase. 

L'année  de  la  provinceSl  1  répond  àFan  &78  de  notre  ère. 

N»  VII. 

A  M  (A 

IVlIVtO   lAA 

IR  VICXIT  AN 

(0   LXX  CVI  FUI 

FECERVNT 

AOMVM  ET 

ERMALE 

PROVICIE  dXV 

Dits  Manibus  sacrum,  Julhts  Jadir  vicxit  atmis  teptua- 
ginta,  cui  filii  fecerunt  domum  eternalem,  anno  provincùe 
DXV. 

Cette  épîtaphe,  comme  le  fait  observer  M.  Hase,  est  mai 
gravée,  et  ses  caractères,  qui  tiennent  du  grec,  attestent  Tin- 
fluence  de  l'empire  d'Orient  où  dominait  cette  langue.  Le 
nom  de  Jadir  que  portait  le  personnage  à  la  mémoire  du- 
quel ce  monument  funèbre  avait  été  érigé,  n'étant  ni  grec, 
ni  romain,  semble  indiquer  que  le  défunt  était  d'origine 
punique  ou  numide.  Un  nom  presque  semblable,  Jadar, 
figure  dans  la  liste  des  évêques  qui  assistèrent  au  concile 
de  Garthage  tenu  par  saint  Cyprien,  à  l'occasion  de  la  qùQ&- 
tion  du  baptême  des  hérétiques. 

L'année  515  de  l'ère  de  la  province  répond,  d'après  ce 
qui  a  été  établi  plus  haut,  à  l'an  &82  de  J.-G. 
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N»  VIII. 

D  M  S.  ' 

VALERIA 

MANNICA  VIX 

T  ANIS  XLV 

C  .  GENER.. 

..  R...  SSD 

M  ETERNALE 

VVU  âXC 

Valeria  Matmica  vixit  annii  quadraginta  quinque,  cui 
gêner  et  fratres  (?)  fecerunt  domum  etemaiem,  anno  pro- 
vincÙB  DXC> 

L'année  de  la  province  590  répond  à  ¥sa  557  de  Père 
chrétirane. 

N'  IX. 

D  M  S 

VALERIA  MATRI 

NA  VIXIT  ANNIS 

XXXV  CVI  VIR  I  FE 

CIT  OONVM  ET 

ERNALE  ANN  POR 

âXC\ 

Dits  Manibus  tacnan.  Valeria  Uatrina  vixit  amas  tri' 
gôita  qumque,  cui  tir  pitts  feeit  domum  eternalem,  anno 
provihcice  DXGI. 

L'année  de  la  province  591  répond  à  l'année  558  de  l'ère 
vulgaire. 

M.  Hase,  qui  a  publié  et  expliqué  toutes  ces  épitaphes  dans. 
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le  Journal  des  SavanU  {cahier  de  juillet  1837),  les  accom- 
pagne de  quelques  réflexions  qui  méritent  d'avoir  ici  leur 
place,  attendu  qu'elles  nous  paifaissent  fort  justes  et  très- 
propres  à  notre  sujet.  «  Ces  épitaphes ,  ditr-il ,  appartien- 
draient, suivant  M.  Dureaude  la  Malle,  aux  années  de  J.-G. 
&54,  465,  472,  478  et  482.  C'est  l'époque  de  la  grande 
persécution  où  les  Vandales,  étant  ariens,  eurent  la  cruauté 
et  l'imprudence  de  vouloir  forcer  les  opinions  religieuses 
d'une  nation  entière.  Sans  douté,  la  foi  triomphait  déjà  de- 
puis longtemps  dans  la  cité  latine  dont  nous  ignorons  en- 
core le  nom  (1)  ;  mais  nul  ne  peut  dire  quelles  furent  alors  les 
conditions  de  son  existence  et  ses  rapports  avec  les  conqué- 
rants maîtres  de  la  Numidie,  de  la  Bizacène  et  de  l'Afrique 
proconsulaire.  Située  à  l'extréniité  de  la  province,  dans  un 
bassin  isolé,  protégée  de  tous  côtés  par  de  hautes  monta- 
gnes ou  par  les  nombreux  affluents  de  la  Tafna,  cette  ville, 
dont  la  population  devait  être  catholique  orthodoxe,  était- 
elle  entièrement  soumise  aux  rois  vandales  résidant  à  Gar- 
tbage,  ou  bien*  avait-elle,  grâce  à  sa  position,  conservé 
une  sorte  d'indépendance  ?  Et,  dans  ce  cas,  n'est-il  pas  pro- 
bable qu'elle  ait  servi  d'asile  à  beaucoup  de  catholiques,  à 
une  partie  du  moins  des  indigènes  opprimés  qui,  pour  se 
soustraire  aux  traitements  les  plus  cruels,  fuyaient  vers  les 
côtes  de  l'Espagne  (comme  les  habitants  de  Tipasa.  Victor 
Vitensiâ,Z>^  persecatianeAfriCjy.Q  :  Omnis  9inml  mitM 


(1)  Ce  nom  est  aujourd'hui  connu:  c'est  Pomarium  ou  Fmnaria^ 
comme  l'a  établi  M.  le  colonel  de  Caussade,  dans  sa  Notice  sur  les 
traces  de  l'occupation  romaine  dans  la  province  d'Alger. 
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evectùme  navali  de  proximo  ad  Hispaniam  confugit)  et 
jusqu'à  Gonstantinople?  Cet  accroissement  de  la  population 
explique-t-il  le  nombre  considérable  d'épitaphes  apparte- 
nant à  une  époque  de  décadence  dont  les  monuments,  en 
Afrique,  sont  assez  rares?  Car  il  serait  possible  que  les  in- 
scriptions n**H  7  et  6,  dontil  conviendrait  d'examiner  de  nou- 
veau les  dernières  lettres,  fussent  aussi  du  même  temps  (1). 
Si,  au  contraire,  les  chifires  590  et  591  se  trouvent  réelle- 
ment sur  la  pierre,  ces  deux  monuments  appartenant  aux 
années 557  et  558  de  l'ère  vulgaire,  prouveraient  que  la 
ville  romaine  existait  encore  après  la  destruction  de  l'em- 
pire des  Vandales.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  reconnaissait 
alors  l'autorité  de  Mastigas,  roi  des  Maures,  ou  celle  de  ses 
successeurs,  puisque  Gésarée  fut  la  seule  place,  dans  cette 
partie  de  la  Mauritanie,  dont  Bélisaire  put  s'emparer  après 
avoir  pris  Carthage,  en  533.  »  ' 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut,  selon  moi,  rapporter 
un  précieux  débris  des  antiquités  religieuses  de  la  contrée  : 
c'est  une  brique  carrée,  arrondie  seulement  dans  sa  partie 
supérieure,  et  présentant  sur  l'une  de  ses  deux  faces  la  figure 
d'une  croix.  Cette  croix  repose  sur  une  base  dont  le  haut 
se  termine  en  triangle  et  sur  laquelle  se  voit  une  autre  croix 
de  moindre  dimension.  Les  deux  figures  sont  moulées  en 


(1)  Nous  pensoAS  que  ces  lettres  sont  tracées  exactement  et  que  les 
chifires  qu'elles  donnent  se  rapportent,  pour  la  première  de  ces  deux 
inscriptions,  c'est-2i-dire  la  dix-septième  (n*  7  dans  notre  trarail),  à  Tan 
S&7  de  J.-C.;  et  pour  la  sixième  (n^^  3,  p.  114),  à  l'an  558  de  la  môma 
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relief,  et  la  brique  entière  est  recouverte  d'une  couche  de 
vernis  ou  de  chaux  blanche.  Elle  offre  0,001  m.  d'épaisseur, 
0,008  m.  de  large  dans  sa  partie  moyenne,  et  environ 
0,015  m.  de  long.  Un  trou  percé  au-dessous  et  dans  l'épais- 
seur de  la  brique  semble  indiquer  la  destination  de  ce  petit 
monument,  qui  avait  été  sans  doute  fait  pour  être  placé  au- 
dessus  d'un  autel,  d'une  chapelle  ou  d'un  tombeau  chrétien. 
Il  fut  trouvé  le  15  mai  1845 ,  à  Lella  Maghrnia,  par  un 
officier  de  l'armée  d'Afrique  (1),  et  se  trouve  aujourd'hui 
en  la  possession  d'un  capitaine  d'artillerie,  M.  Azéma  de 
Montgravier,  chez  qui  je  l'ai  vu  en  octobre  1816,  lors  de 
mon  passage  dans  la  ville  d'Oran.  L'on  peut  en  voir  le  dessin 
de  grandeur  naturelle  à  la  fin  de  ce  volume  parmi  les  pièces 
justificatives. 

Les  évêques  de  Tlemcen,  comme  ceux  des  cités  voisines, 
telles  que  Timici ,  Quîza,  Xenitana,  Tigava,  Arsennaria  et 
autres,  durent  être  en  butte  à  la  persécution  des  ariens  et 
souffrir  sous  le  règne  cruel  de  Hunéric  (484)  pour  leur  atta- 
chement à  la  foi  orthodoxe.  La  paix  rendue  aux  catholiques  à 
la  suite  des  armes  triomphantes  de  Bélisaire,  profita,  sans 
doute,  à  l'église  de  Tlemcen,  quoique  très-éloignée  de  la 
métropole  ecclésiastique,  et  il  est  probable  qu'alors  la  chaire 
épiscopale  de  cette  ville  fut  occupée  de  nouveau  pa  r  un  pasteur 
légitime.  Environ  cent  ans  plus  tard,  lorsque  l'Afrique  sep- 
tentrionale  tomba  au  pouvoir  des  musulmans,  beaucoup  de 
chrétiens  s'embarquèrent  pour  1'  Espagne,la  Grèce  ou  l' Italie, 
disant  un  éternel  adieu  au  sol  de  la  patrie  ;  cependant  le 

■  I         '         Il  I  I  I      I I  III ■  ■       I      i>  Il  I    ■       I  '         il!  I       » 

(1)  M.  Mackintosh. 
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nombre  de  ceux  qui  n'abandonnèrent  pas  letirs  foyers  fut 
plus  considérable ,  car  un  écrivain  arabe  qui  florissait  à 
Cordoue  en  352  de  l'hégire  (963  de  J.-C),  Abou  Obéid 
al-Bekry,  nous  apprend  que  de  son  temps,  parmi  les  mo- 
numents antiques  que  l'on  remarquait  à  Tlemcen,  il  y  avait 

des  églises  fréquentées  par  les  chrétiens  (^j^l^j  ïj^LcjUI  i^j 

h>*^  sSj"-^^  J^  ^J^)  (1)  ♦  ce  qui  suppose  une  nom- 
breuse population  professant  cette  religion,  et  un  clergé 
suffisant  pour  l'exercice  du  culte. 

Ce  fait  n'étonnera  personne,  quand  on  saura  qu'environ 
cent  ans  plus  tard,  du  temps  de  Léon  IX,  en  1053,  l'an- 
cienne province  proconsulaire,  devenue  alors  l'un  des  foyers 
du  mahométîsme  les  plus  ardents,  comptait  néanmoins  cinq 
évêques,  lesquels  se  disputaient  la^ignité  de  primat  d'Afri- 
que (2)  ;  que  vingt  ans  après,  sous  le  pontificat  de  saint 
Grégoire  VII,  cet  ennemi  infatigable  de  l'hérésie  et  des  ty- 
rans, Cyriaque,  primat  de  Cartilage,  se  distingua  par  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  et  mérita 
les  éloges  du  Saint-Siège  (3);  que,  vers  la  même  époque, 
c'est-à-dire  en  1076,  il  y  avait  sur  le  siège  d'Hippone,  un  ^ 
évêque  du  nom  deServandus,que  le  Souverain  Pontife  avait 
sacré  lui-même  et  envoyé  à  cettq  Église  sur  la  prière  du 
sultan  de  Bougie,  Al-Nâcir  ben-Ala  el-Nès  (4)  ;  qu'enfin 

0 

(1)  Yahia  iba-Khaldoun,  Histoire  des  Béni  abd  eUWâdy  (manuscrit 
de  ma  collection,  fol.  4  t°). 

(2)  Voyez  Baronius,  aon.  1053,  n^  41  ;  et  Labbe,  t.  ix,  p.  971. 

(3)  Labbe,  t.  x,  lib.  l,epist.  22. 

(4)  Voyez  Aperçu  historique  sur  l* Eglise  d^ Afrique,  f,  15  et  suiv. 


\ 
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en  lli&,  ôous  le  règne  d'AI-Âziz  Billab,  arrière-petit^Us  du 
sultan  AI-Nftcir,  il  y  avait  encore  à  Kaleab,  capitale  des 
Beni-Hammad,  une  église  et  un  évéque  (1)  ;  qu'enfin,  la 
ville  de  Tunis  a  eu  des  évêques  pendant  tout  le  moyen  âge. 
Quant  à  la  partie  occidentale  de  TAfrique  qui  obéissait  aux 
rois  de  Maçoc,  le  nombre  des  chrétiens  n'y  était  pas  moins 
considérable,  comme  le  prouvent  les  faits  suivants.  En  1233, 
le  pape  Grégoire  IX  érigea  dans  la  capitale  de  cet  empire 
un  siège  épiscopal  en  faveur  des  catholiques  qui  se  trouvaient 
parmi  les  infidèles.  En  1246,  Innocent  IV,  ayant  appris 
que  le  sultan  du  Maroc  était  fort  bien  dii^osé  pour  les  chré- 
tiens de  ses  états,  lui  adressa  une  lettre  pour  le  prier  de 
leur  accorder  des  places  de  sûreté  contre  leurs  ennemis.  Il 
le  remerciait  en  même  temps  de  ce  que,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  il  favorisait  l'Église  dans  ses  états  et  avait 
même  doté  libéralement  l'évêché  de  Maroc  :  «  Prœdecesso- 
rum  tuorum,  lui  disait-il ,  vestigia  imitando,  qui  Maro- 
chitanam  Ecclesiam  multis  libertatis  privilegiis  munie- 
runtj  plurimorumque  bonarum  largitione  dotarunt  (2). 

Il  est  certain  que  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  les 
sultans  du  Maroc  eurent  à  leur  solde  des  troupes  chrétiennes 
commandées  par  des  officiers  chrétiens  :  c'est  ce  qui  est 
attesté  par  tous  les  historiens  arabes  et  par  les  brilles  mêmes 
des  Souverains  Pontifes.  A  l'appui  de  ce  fait,  qu'il  me  soit 
permis  de  citer  un  document  très-peu  connu,  dont  le  texte 
a  été  publié  récenmient  pour  la  première  fois  dans  la  Bi- 

(1)  Pagi,  année  1114,  n^'S. 

(1)  Waddingj  Annalis  Minorum^  t.  m,  ann.  1246,  2  iS,  p.  t51. 
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Uiothèqiie  de  r école  des  Chartes  (1).  C'est  une  bulle  de 
Nicolas  IV,  de  Tannée  1290.  La  voici  : 

Nicolaus,  episcopus,  servus  servoram  Dei,  dilectis  flliis  nobilibus 
vins  baronîbus ,  proceribus ,  militibus ,  et  ceteris  stipendariîs 
christianis ,  Marrochitanni,  Tunitii  et  Tremiscii  regum  senritio 
constitutis. 

é 

Etsi  omnes  qui  christiane  fidei  cultum  tenent,  ut  suas  Deo  lucri* 
faciant  animas  ad  recte  vîvendi  regulam  dîrigi  cupiamus,  illos  ta- 
men,  qui  in  regione  inQdelium  et  cum  infidelibus  conversantur, 
ut  flde,  opère  ac  \îrtute  perfecti  se  incontaminatos  coram  Deo  et 
hominibus  exhibentes,  laudabilis  vite  mentis,  exemplis  infidèles 
etiamprotrahantad  salutem,potiori  desiderîo  exoptamus,  omnem 
inseipsosjustitiam,  rectitudinem  et  modestîamadimplere,  ipsos- 
que  abstînere  ab  omnibus  per  que  fidei  christiane  religio  possît 
inpopulis  blasphemari.  Sane  cumillius,  licet  immeriti,  vicem  ge- 
rentîs  in  terris,  qui  pro  generis  humani  salute  de  sue  solîo  Majes- 
tatis  a  summo  celo  in  médium  extermiqîi  nostri  terram  exiliens, 
trabea  nostre  humanitatîs  assumpta,  ut  temporali  morte  legem 
mortis  aboleret  eterne,  pro  nobis  dignatus  est  proprio  sanguine 
fuso  raori,  et  diros  cruels  perpeti  cruciatus,  ad  animarum  profec- 
tum  intentîonis  nostre  aciem  totalîter  dirigamus,  et  pro  incredulis 
convertendls,  apostatis  revocandis,  confirmandis  nutantibus,  et  fi- 
delibus  roborandis  omni  soUîcitudine  laborantes,  quia  répugnante 
iiatura  presentialiter  diversîs  locis  simul  adesse  non  possumus, 
veoerabilem  fratrem  nostrum  Rodericum,  Marrochitanum  episco- 
pum,  \irum  utique  providum  et  discretum,  ad  partes  Africe,  com- 
misso  sibi  plenelegatîonîs  officie,  destinemus,  nobilitatem  vestram 
rogamus,  monemus  et  bortamur  attente,  quatinus  eundem  lega- 
tum,  et  nuntios  ejus  dévote  recipientes  et  honeste  tractantes,  eis 
in  hiis  que  ad  cultum  divinî  nominis  pertinent  ampliandum,  im- 


(1)  Detixibme  série,  t.  m,  juillet-août  1857,  sixième  livraison.  Ar- 
ticle de  M.  Mas-Latrie,  p.  517  et  suiv. 
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pendati5  consilium  et  auxilium  opportunum,  et  \erba  vite  eterne 
que  vobis  proponent  cum  gaudio  audientes,  eorumque  salubribus 
consiliis  acquiescentes,  christiane  professionis  propositum  firmo 
ferretis  animo  et  constanti,  ut  sicinter  incredulos  vosexhibere  vita 
etconversationeprobabilesstudeatîs,  carilate  magîstra,  etpietate 
perduce,  in  divinis  beneplacltis  vos  jugiter  exercendo,  ac  absU- 
nendo  ab  omnibus  per  quedetrahi  valeat  nomîni  christiano  ;  quod 
tam  fidèles  qui  in  partibus  ipsis  degunt,  quam  etiam  infidèles,  ad 
Ihigem  mêlions  vite  vestro  proficiant,  et  informentur  exemplo  ; 
et  nos  in  vestris  laudibus  delectabiliter  in  Domino  gloriantes,  vo- 
bis pro  vestre  devotionis  et  fidei  sinceritate,  reddamurfavorabiles 
et  benigni. 

Datum  Rome,  apud  Sanctam  Mariam  Majorem,  Y  Idus  Febr. 
anno  secundo. 

TRADUCTION. 

Nicolas,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  ses  fils  bien- 
aimés,  hommes  nobles,  barons,  seigneurs,  soldats,  et  à  tous 
autres  chrétiens  qui  reçoivent  une  paye  au  service  des  rois  du 
Maroc,  de  Tunis  et  de  Tlemcen. 

Si  nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  donner  de  bonnes  règles 
de  conduite  à  tous  ceux  qui  professent  la  foi  chrétienne  en  vue  de 
la  sanctification  de  leur  âme,  nous  souhaitons  néanmoins  d'un 
désir  plus  ardent  que  les  chrétiens,  domiciliés  au  pays  des  infi- 
dèles et  vivant  au  milieu  d'eux,  se  montrent  d'une  vie  pure  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  par  leur  foi,  leurs  œuvres  et  leurs 
vertus,  par  la  pratique  de  la  justice,  de  la  droiture  et  de  la  mo- 
destie, et  s'abstiennent  de  tout  ce  qui  pourrait  être  à  ces  peuples 
un  sujet  de  blasphémer  la  religion  chrétienne,  pour  que  les  mé- 
rites et  les  exemples  de  leur  bonne  vie  soient  un  moyen  de  sau- 
ver les  infidèles.  Tout  indigne  que  nous  soyons  assurément  de 
tenir,  ici-bas,  la  place  de  Celui  qui  est  descendu  du  trône  de  la 
majesté  pour  le  salut  du  genre  humain,  et  du  haut  'des  cieux  a 
volé  au  milieu  de  notre  exil,  s'est  revêtu  de  notre  humanité,  a 
daigné  répandre  son  sang  et  souffrir  le  cruel  supplice  de  la  croix 
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aCn  d'abolir  la  loi  de  la  mort  éternelle  par  sa  mort  temporelle, 
nous  devons  cependant  pourvoir,  de  toute  la  force  de  notre  vo» 
Idnté,  à  Tavancement  des  âmes  dans  les  voies  de  leur  salut,  tra- 
vailler avec  une  grande  sollicitude  à  convertir  les  pécheurs,  à  ra- 
mener les  apostats,  à  affermir  ceux  qui  chancellent  et  à  fortifier  les 
fidèles.  Notre  personne  ne  pouvant  être  présente  en  divers  lieux 
à  la  fois,  nous  avons  envoyé  tous  les  pouvoirs  de  légat,  pour  la 
province  d'Afrique,  à  notre  vénérable  frère  Rodéric ,  évoque  de 
Maroc,  homme  prudent  et  instruit.  Nous  avertissons  donc,  exhor- 
tons et  prions  vos  nobles  personnes  de  recevoir  et  traiter  hono- 
rablement le  susdit  légat  et  ses  messagers  ;  de  les  aider  de  vos 
conseils  et  de  votre  assistance  pour  étendre  le  culte  du  nom 
divin;  d'écouter  avec  joie  les  paroles  de  la  vie  éternelle  qu'ils 
vous  exposeront;  de  vous  soumettre  à  leurs  bons  avis,  afin  que, 
professant  la  foi  chrétienne  avec  un  esprit  de  force  et  de  persé- 
vérance>  vous  portiez  tous  vos  soins, à  vous  montrer  parmi  les 
incrédules,  d'une  conduite  et  d'une  conversation  parfaites  sous 
les  inspirations  de  la  charité  chétienne  ;  et  qu'à  l'aide  d'une  vé- 
ritable piété,  vous  n'ayez  rien  tant  à  cœur  que  de  faire  constam- 
ment la  divine  volonté  du  Seigneur,  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
faire  mépriser  le  nom  chrétien.  C'est  ainsi  que  les  fidèles  qui  ha- 
bitent ces  contrées,  et  les  infidèles  eux-mêmes,  seront  amenés  et 
confirmés  dans  une  meilleure  vie  par  vos  bons  exemples.  Quant 
à  nous,  en  nous  glorifiant  dans  le  Seigneur  des  louanges  que  vous 
mériterez ,  nous  récompenserons  la  sincérité  de  votre  dévotion 
par  nos  faveurs  et  nos  bienveillances. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie  Majeure,  le  5  des  ides  de  février, 
l'an  11  de  notre  pontificat. 

Cette  bulle,  qui  se  rattache  particulièrement  à  notre  sujet, 
puisqu'il  y  est  question  de  troupes  chrétiennes  enrôlées  au 
service  des  rois  de  Tlemcen,  contient  cependant  une  erretu: 
de  fait  que  je  crois  devoir  faire  remarquer.  En  effet,  à  l'épo- 
que où  elle  fut  rédigée,  il  y  avait  près  de  trente-six  ans  que 
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les  rois  de  Tlemcen  n'admettaient  plus  à  leur  service  des 
troupes  commandées  par  des  chrétiens  :  c'est  Yahia  ibn- 
Khaldoun  qui  nous  apprend  le  fait  et  la  cause  de  cette 
exclusion.  «  Yaghmorâcen  I",  roi  de  Tlemcen,  dit  cet  his- 
torien, avait  à  sa  solde  un  escadron  de  deux  mille  cavaliers 
chrétiens  qu'il  avait  tirés  des  pays  soumis  à  l'empire  des 
Almohades.  Le  destin  voulut  qu'il  passât  un  jour  en  revue 
toutes  ses  troupes  hors  des  murs  de  sa  capitale  :  c'était  un 
mercredi,  rebie  second  de  l'année  652.  Quand  î!  fut  arrivé 
^ux  chrétiens,  qui  formaient  les  derniers  rangs  de  Tarmée, 
ceux-ci  le  trahirent  et  tuèrent  son  frère  Mohammed.  Le 
chef  de  leurs  officiers,  s'étant  alors  jeté  sur  le  roi,  le  saisit 
par  le  corps.  Heureusement  Yaghmorâcen,  plus  vigoureux 
que  son  adversaire,  parvint  à  se  débarrasser  de  lui  ;  il  ap- 
pela à  son  secours  les  gens  de  sa  tribu,  qui  dégainant  leurs 
épées,  coururent  attaquer  les  chrétiens,  et  en  firent  un  tel 
massacre,  qu'il  n'en  échappa  pas  un  seul*  C'est  là,  ajoute 
Yahia  ibn-Khaldoun,  la  raison  pour  laquelle  les  rois  de  sa 
dynastie  n'ont  plus  voulu  depuis  prendre  les  chrétiens  à  leur 
solde  (i). 

Quand  l'historien  que  je  viens  de  citer  écrivait  ces 
paroles,  il  y  avait  plus  de  quatre-vingts  ans  que  le  fait 
s'était  accompli  et  que  durait  l'exclusion  dont  il  s'agit;  il  y 
a  donc  apparence  que  le  pape  Nicolas,  lorsqu'il  rédigea  sa 
bulle,  ignorait  l'existence  de  cette  exclusion.  Quoi  qu'il  en 
fioit,  nous  voyons  par  la  teneur  de  ce  curieux  document, 
•  ' ■ I       .■■.  I  ■  ■   I I  ■  I  I    1 1  ■ 

(1)  Ibn-Khaldoun,  Histoire  des  Béni  ahieUWâdy  (mamiscrit  de  ma 
collection,  foL  14  r^).  Voyez  mon  Aperçu  hieloriquep  p.  29. 
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qu'il  y  avait  alors,  dans  la  capitale  des  rois  du  Maroc,  un 
évêque  avec  le  titre  de  légat  du  Saint-Siège  et  ayant  juri- 
diction sur  les  chirétiens,  tant  de  cet  empire;  que  de  celui 
de  Tlemcen  et  de  Tunis. 

Le  malheureux  événement  rapporté  par  Yahia  ibn-Khal- 
doun  dut  avoir  des  conséquences  fâcheuses  pour  la  popu- 
lation chrétienne  établie  à  Tlemcen  et  attirer  sur  elle  bien 
des  avanies  et  des  maux  ;  il  est  probable  que  Tune  des 
premières  mesures  que  le  fanatisme  inspira  contre  elle,  ce 
fut  d'ordonner  la  fermeture  des  églises  et  d'interdire  aux 
chrétiens  l'exercice  de  leur  culte  ;  il  est  même  permis  de 
croire  que  ces  églises,  qui  s'élevaient  dans  l'enceinte  de  la 
vieille  ville,  c'est-à-dire  dans  le  quartier  d'Agadyr,  furent 
alors  démolies,  et  que  le  roi  Yaghmorâcen,  qui  était  très- 
dévot,  se  servit  de  leurs  débris  dans  la  construction  de  la 
grande  mosquée  qu'il  érigea  dans  la  nouvelle  Tlemcen. 
C'est  à  cette  triste  époque  que  se  rapporte,  sans  doute,  ce 
fait  que  j'ai  lu  quelque  part,  que  des  pères  de  la  Rédemp* 
tien,  appartenant  à  la  nation  espagnole,  ayant  été  envoyés 
à  Tlemcen  pour  y  racheter  des  esclaves,  furent  eux-mêmes 
retenus  prisonniers  et  expirèrent  ensuite  dans  les  fers.  Au 
commencement  du  quinzième  siècle,  les  commerçants  de 
Gènes  et  de  Venise  s'étant  mis  en  relation  avec  ceux  de 
Tlemcen, vinrent  s'établir  dans  cette  ville,  où  ils  établirent 
des  hôtelleries  pour  eux  et  leurs  correi^ondants  chrétiens  ; 
ils  obtinrent  également  l'autorisation  d'y  construire  deux 
églises  pour  y  pratiquer  leur  religion  comme  dans  les 
autres  villes  musubnanes  où  ils  possédaient  des  établis- 
sements. 
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Ces  églises  furent  visitées  en  1581,  par  un  évêque  irlan- 
dais du  nom  de  Thomas,  qui  avait  été  fait  esclave  par  les 
pirates  algériens,  et  racheté  ensuite  par  les  soins  du  Sou- 
verain  Pontife,  et  elles  existaient  encore  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  (l). 

Avant  de  terminer  ce  qui  rapporte  à  l'état  de  la  religion 
chrétienne  dans  l'ancienne  capitale  des  Beni-Zéian,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  en  général  que  les  égli- 
ses dont  nous  venons  de  parler  n'appartenaient  pas  toutes 
aux  catholiques  étrangers  qui  séjournaient  plus  ou  moins 
longtemps  en  Afrique,  mais  que  quelques-unes  aussi  étaient 
affectées  aux  descendants  des  anciens  chrétiens  du  pays  qui 
suivaient  le  rite  mozarabe  et  qui  dans  leur  liturgie  faisaient 
usage  de  la  langue  arabe,  car  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle,  il  y  a  eu  dans  le  nord  de  l'Afrique  des  chrétiens  mo- 
zarabes, comme  le  prouve  ce  que  Belleforêt  rapporte  dans 
sa  Cosmographie^  savoir  que,  du  temps  de  Charles-Quint  et 
de  Philippe  II,  quelques-uns  de  ces  chrétiens  passèrent  en 
Espagne  pour  exposera  ces  princes  le  malheureux  état  où  les 
musulmans  les  avaient  réduits,  et  les  engager  à  venir  à  leur 
secours  (2).  Que  sont  devenus  dans  la  suite  ces  vénérables 
débris  d'une  Église  illustrée  par  la  science  et  les  vertus  des 
Cyprien,  des  Augustin  et  de  tant  d'autres  grands  noms 
dont  se  glorifie  le  catholicisme?  Hélas  !  ils  ont  dû  s'éteindre 
peu  à  peu  sous  le  souffle  incessant  de  la  haine  et  de  la 
persécution  musulmane,  et  finir  par  disparaître  entièrement 

(1)  J.-B.  Grammaye,  Africa  tl/us/rato,  p.  56  et  suiy. 

(2)  Voyez  J.-B.  Grammaye,  Africa  illuslrala^  cap.  vi,  p.  57. 
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du  sol  africain  ;  en  effet,  à  partir  de  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, bien  des  voyageurs  européens  ont  parcouru  en  obser- 
vateurs intelligents  ces  contrées  désolées  dont  ils  nous  ont 
décrit  les  ruines  et  les  monuments  antiques;  aucun  n'a  ren- 
contré sous  ses  pas  vestige  d'église,  ni  ombre  dépopulation 
chrétienne  indigène.  Je  serais  porté  à  croire  que  cette  popu- 
lation, déjà  réduite  à  un  très-petit  nombre  de  familles,  sous 
la  domination  des  Barberousse  et  des  Turcs  d'Alger,  se  ré- 
fugia ensuite  en  partie  dans  les  villes  du  littoral  conquises 
par  les  armes  d'Espagne,  où  elle  se  confondit  avec  les  ca- 
tholiques latins,  et  en  partie  dans  la  péninsule  même ,  et 
principalement  à  Tolède,  où  ils  pratiquèrent  leur  rite  qui 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  * 


I    »    . 
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CHAPITRE  ,VI. 

,  ■  '         <  '  '  ' 

Excursion  à  Sebdou.  —  Entret.icû  avec  un  bédouin.  —  Défense 
'   '  de  ce  poste  par  les  Français  en  4845. 


»  ^ 


^Le  28  septembre ,  je  me  trouvais  chez  le  gouverneur 
éc  Ttemceil,  qîir  avait  bîeii  Yôuhi  me  convier  à  dîner  avec 
irftrsîècrre  officiers  de  la  gariiisdn.  le  lendemain  uii  feonvoi 
<îevait  partir  pour  alletratitailter  le  poste  de  Sebdou.  Cétait 
pour  moi  une,  occasion  fort  belle  de  visiter  les  montagnes 
dés'  Ëenî-Ournia  et  dé  pénétrer  sans  danger  jusqu'à  la 
frbntièi'e  du  Maroc  et  à  la  limite  du  petit  Saharah.Le  gjénéral 
ni) ayant  demapdé  si  je  ferais  volontiers  4Gette  excursion., 
j*àccèpit^i  sa  çropo^fîçn  avec  empressement,  et  des  orcjrqs 
furèiit  donnés  aussitôt  pour  me  faciliter  le  voyage;  une  tente, 
un  mulet,  'un  cheval  et  deux  Arabes  furent  mis  à  ma  dispo- 
sitîon  ;Hé  lieuten^-nt  Mackintosch.se  chargea  des  vivres^,  et 
au  foumer  Si-Hammou  fut  confié  fe  soin,  de  nie  protéger  et 
dé  pourvoir  à  tous  mes  besoins  pendant  tput,  le.  temps  aue 
durerait  le  voyage. 

({pj^(in9.,l9  ^^ée^ tes ideux;' Arabes  eo^lqtteftta  innvent  au 
psj&sbytèrey  amBUiMit  le  chevîiil  et  Je  mulet  quidevait'po^rter 
l0s  bagages!;  a$a^s'avoîr  fait  kurs  diispositlons  pôonle  len^ 
dej^in,  ils  >  s'étendirent  par  terfe  en  vék'itables  bSdkmins, 
et  enveloppés  dans  leurs  burnous^  ils  s'endormirent.à  côté 
de  leurs  bêtes,  dans  un  coin  de  la  cour.  .  , 
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A  trois  heures  du  tnatin  tout  était  déjà  prêt  pour  \è  départ. 
Nous  nous  dirigeons,  à  la  lueur  vacillante  des  étoiles,  vers 
hPortedeFeTy  jjjA'  v^b  (Ba6«MîaeZirf),  au  couchant 
de  la  ville.  Lorsque  nous  franchissons  Tenceinte  des  murs, 
la  tête  du  convoi  s'est  misé  en  mat-che  depuis  près  d'une 

demi-heure  ;  l'air  retentit  au  loin  du  son  éclatant  des  trotti- 

•■•■••••''• 

pettes,  Biçutpt  le  soleil  vient;  écl,airer  di^^es  rjayons  naissants 
la  scène  mouvante  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  ce  sont 
d^  acikl^te.  {xe^isopmeat  armés,  qui;  s'a^aoeeiit  aveu:  ordre, 
des  e^ca^^ona  4^  «caviii^tiem.  dontr  im  an»efir  brillent  cooinsto 
da£i^a^,^{pi)giu§^  fîtes  4^  ohantoauxi  qui  baianefOEtiieiiu: 
^J^B^aPS^l^^^^'  »ftvii)^i  agités  par  te  hmàe^i  - .  <  ;  ii  ;  ;  ■; .  / .  i  ? 

mnis  longeons  le  mur  mériaional  de  la  ^ieiile^ljlansc^urah 
avec  *^*  cirénéaux  détruits  et  sa  toïir  merveilleuse.  Plus  loin, 
nous  passons  sous  une  antique  porte,  qui  a  nom  Porte  de 
Kftflf?ïjyé^\^.«^  .^^b  (Bab  eî'Khamys).  A  notre  eaUche 
efau'côte  aii  micïî,  sMÎéve  le  mont  Sajchdrataîn  {J^édèùx 
f*cfemji[l3;'(!iette  crête  a  été  ainsi  appelée  par  les  !^rabes, 
pafcé  que ,  vis-à-vis  de  Tlemcen^  elle  est  coupée  par  une 
ykHëè  prbfonde  au  fond  de  laquelle  roule  le  l^eà-Bàrram. 
Surgir ëmii  âii  l^àktiarataïn  est  perchée  Ta  co55aÀ^  où  n^a- 
râDoùrde  Lella  Sefti  ^  (qui  a  donné  son  nom  à  cette  pjBtrtie 
de  la  montagne  {djebel Lella  Setti).  Pour  éviter  les  regards 
profenes  de0«m©ri}çls^  cette  sainte  du  ^f^aileiidri^  fifiusUltAan 
étai^dUét.&seriefa  )demear6^^asiéi'Ia*  ré§^id^  a^teè^êl^dè» 
gniitSiUiftèq^aDdâiiiB'âib  pu^  fWttm&  la  JKt^deleifiNfelii 
Satfito4(iUBaiEi,L  él^  6ms  k  jour  4âM 


(1)  Kdrissy,  Géographie,  m^^  ci\fnk\/V'f^^^^ 
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les  hauteurs  célestes  entre  les  bras  des  Chérubins.  Du  haut 
de  cet  escarpement  se  précipite  avec  fracas  une  nappe  d'eau 
plus  blanche  que  la  neige,  qui  reçue  dans  un  large  ruisseau, 
faisait  tourner  autrefois  une  douzaine  de  moulins  dont  on 
voit  encore  les  ruines,  le  long  de  la  colline  qui  sert  de 
contrefort  à  la  montagne  de  Lella  Setti- 

Cette  cascade,  que  l'on  nomme^-JÎIs_^v^  Mçoh  el-Kebir, 
ou  grande  cascade ,  cascade  de  la  Mansourah,  cascade 
de  Lella  Setti,  est  formée  par  un  ruisseau  auquel  donne 
naissance  une  source  située  non  loin  du  marabout.  Cette 
source ,  qui  se  trouve  dans  un  endroit  rocailleux,  est  om- 
bragée par  un  figuier  séculaire.  Les  Arabes  lui  donnent  le 

nom  de  Fewivârahj  eau  jaillissante  (^jy  ).  Elle  a  été 
chantée  par  les  poètes ,  entre  autres  par  Mohammed  ben- 
Youcouf  el-Kaïcii  el-Andolsiy,  qui  a  dit  : 

J^LJ  JjUt  L^  V^j    ,S    ij\p^[J  çy^  .^-^'^ 

(Mètre  kamil.) 

Le  troisième  jour  dirige  tes  pas  vers  la  Fewwarah ,  et  étanche 
ta  soif  avec  Veau  limpide  de  sa  source  bénie. 

Elle  roule  sur  un  lit  de  peirjes  sçs  flpts  d'argent,  plus  douce  et 
plus  agréable  au  goût  qu'un  vin  gépéreux,  frais,  délicieux  (4). 

Du  pied  de  la  montagnes  les  eaux  étaient  ainenées-  en 
partie  dans  la  Mansourahoùelle&alimentaient46»^ntaiBes, 
et  en  partie  dans  le  Sehridj,,  oa^^d  résprvQJrr,  dont 


(1)  Histoire  dès  Béni  Aôrf*  eUTWy,  fol.  3  t*. 


.  /  *.  ..\,<'<( 
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nous  parlerons  plus  tard  (1) .  Un  peu  plus  loin ,  et  à  Test 
de  la  Mansourah,  se  jette  également  du  haut  de  la  monta- 
gne un  autre  ruisseau  dont  Teau  se  perd  dans  la  terre,  au 
milieu  des  broussailles  de  la  colline  ;  les  Arabes  nomment 
cette  cascade  Meçob  es-Saghir  {jt^^  ^-r""^)- 

La  route  est  bordée  des  deux  côtés  de  lentisques  et  de 
jujubiers  {s^}:?))'  Après  avoir  contourné  la  montagne  par 
un  chemin  rude  et  escarpé,  nous  arrivons  sur  un  plateau 
qui  domine  au  nord  le  vaste  territoire  de  Tiemcen.  De  cette 
hauteur  l'œil  découvre  au  loin,  du  côté  du  levant,  le  Pina- 
cle du  Corbeau  (  v^|/"  vwir*'  Scharf  el-Ghorab) ,  immense 
roc  qui  porte  fièrement  sa  tête  conique  au-dessus  de  tou- 
tes les  crêtes  environnantes.  Au  nord  et  au  couchant 
se  détachent  les  hautes  montagnes  des  Trara  qui  forment 
un  épais  rempart  entre  la  mer  et  les  plaines  fertiles  de  T  in- 
férieur :  c'est  en  vain  que  mes  regards  cherchent  à  décou- 
vrirdans  cette  direction  les  flots  bleuâtres  de  la  Méditerranée. 
Nous  nous  trouvons  sur  le  territoire  des  Beni-Ournid.  La 
route  traverse  une  magnifique  forêt  d'oliviers  sur  la  lisière 
de  laquelle  est  assis  un  dacherah  (i^^) ,  ou  village  habité 
par  une  fraction  de  cette  tribu.  Il  se  compose  d'une  tren- 
taine de  tentes  noires  rangées  en  cercle  et  semblables  en 
tout  aux  mapalia  des  anciens  Maures  et  des  Numides,  il  tor 
(/')  est  le  nom  que  les  indigènes  donnent  à  cette  localité. 
Les  Beni-Oun^d  exercent  presque  tous  la  profession  de 


(1)  Je  croîs  que  le  ruisseau  de  la  Fewwârah  est  le  même  que  celui 
qui  est  désigné  par  Edrissy  (III*  climat,  \'^  partie)  sous  le  nom  de 
Wddy  el-Nosrany  (^L^^  ^S^^S^f  rivière  du  Chréticn»^ 


—  184  — 

bèQh^oi;i&  et:  de  diaiiioiiiûôrsv  et  iU  meoA  du.  produit  de 
le^  iiidwtrk.  ï^œ .  anQiiBnB  rais  de  -Ileinoen  'xetirai^  ^ 
c^te^  çohMq  ui^r«y6i)u  qui  alkiit  jçufqià'i  àamv^  émxsk 
Î4QMmime,^  Bepi'^Q/iu^iûdr  qui  abonde  en  sourcesipti en 
ruj^^ftu^^  estasse  ^bm  cultivé  m  plusîfiui»  aDdroitevPi^- 
dttit  du  fotoient,  de  F.ftrgQj  de  l'avoine  et i  d'autres  grakifi, 
et  ron  y  voit  qtiaïrtité  d'arbre»  fruitiers^  tels  que  lef  figuier, 
le  fcerisiw»  lé  noyer  eH*iDlmer.    . 


-.  ' 


A  ce  magnifique  plateau  en  succède  un  autre  où  rop  ar- 
rive  par  un  chemin  à  peme  tracé  dans  lé  sol  qui  est  partout 
hérisse  de  rocs  et  d'arbustes  épineux.  Nous  étions  à' gravir 
péniblement  le  flaiic  de  la  montagne»  quand  le  signal  de  la 
petite  hiailte  fut  donné.  Jetprofitai  de  ^e  juoment.tl^  nepos 
pour  contempler  à  travers..Ies.éçba»crures  profoqd«s  jdesi 
montagnes  qui  bornaient  au  loin  l'horizon  du  côté  du  nord, 
la  mer  qui  reflétait  sur  une  large  zone  bordée -d'azur  les 
rayons  éblouissants  du  soleil  arrive  au  quairt  de  sa  coursé' 

Nous  touchciris  enfin  a  réxïrémi#dë  la  montée  ;  laptatfcé' 
succède  à  ta  nK>ntagne,  le  chemin  drii  âujt  seriiîéri'rèiaéK 
leaehi^mps  et.te^pr^es^^uKstériles^^JNW)^^  col- 

lines \  Nf>»3  fbttjk^n^^cwH^iDCH^  pfts  l0  pjatea«de  Te^ 
detns^sa  longueur  par  la  53«/ii^/i!a»}wriGrbuiark!e  et. dâsoi^ 
doïôaffe  torr€aitàmpéUiif^»e*hwyj»nt.  (?èst  jdahs  cette  piaioj^ 
qu'eût -Kett,iau^,moîs  derm^i?»  d©'la  même  wftéeiie^nf^etM^* 
e0mbi»ide<Mobammeâ sN^Abd'.  Âdla^^  €^  n9ii.|^oiit4^r(]ptfi 
se. po9§tit eô  nm\  de  Boa-Mwzjih.et  4'ib(d''  elrKftder..lBiT 
jmm^  était  veau  à  bQutde.perauader  ik  se^  igpQrwtii^CQjEu* 
patriotes  qu'il  était  le  véritable  maitre  de  l'heure  {moulé 
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€9-8ahèh),  lelibérateur  promis  par  Aty,  Ci*  fienna^e*  àu-^J 
très  fH-ophètes'de  l'Màm;  11  vendait  àtoàt  te  mottdé  d^* 
recettes  magiques;  des^  prières  cabalistiques  de' sort  Ifttéfe-^^ 
tion  qui  guémsâieM  toiitea  les  malà^îîes,  é*olg^aieftt%ù^lês 
raalheui^,  et  il  avait  le  ccm,  lapWtrine,  lesbras^et^lee^âmbéô^ 
presque  ©ntife-ément  couvert»  d^aïmiledtes  etde*  gbighiè 
0)5^)^.  Moyennant  c^  arsenal  de  pféservatijfe  et  qûelqîieë 
paroles  barbares,  il  se  croyait  à  l'abri  des»  balles  etxie^* 
coups  de  sabre  des  Infidèles.  Il  avait  attir^ .  aiitoif r  de.lui 
une  foulq  innom})i;able  d^  diip^  et  de  farratiq^fs^  et^l^^^^^ 
établi  son  canjpenieîït  49.nsjçs  environs  .(^e  4}n  JSM^f^h^^^^ 
sur  1^  lisière  pcçidentaîe  ^A  plai^^  ^e^/Teppi..    ,;^^.;.,^^j  V  , 

Wfi  jrinrfl' envoya  âti  gddveitntêbr  dé*  Tteméen  •  Uïi  pt»àV 
boutdë  papier  stap  lequel' on  ti^it.v^'  '  ^  "^i  "t^u  ^  ^î^^o 

«  Au,  t^iab , (tyran)  des.Ro.u^.^ré^^f^nt  à,;r/ep^fiçn^. 
que  Pieu  nws.>, restitua  1.^  -..■,..)..:.....,,  il,  ..o-n 

«  Louange  au  Dieu  unique!  Que  Dieu  répande  ses  fe^- 
nédîctions  sur  notre  seigneur  Mohamniied,  sur  sa  f^tmille  et 
ses  compagnons^,  et  qu'il  les  salue  ! 

«  L'empire âppartiéQit  à'  DieU  et  à  celui  àqui  il  ^^etit  bie»^ 
roctrayËP.' Il  déteste  l'i^déïité  M  eeux  qiriijï^esftetit  l'et^- 
reur«-Gîe^ ^ù  sonnotoq^ je  t'appelle  àt ta'ltingiièpe  de  ia 
dipectioo  et  qêb- je  t'idviteà  méreocnnaitie^poisr/toti  m^vé^ 
et  souverain.  Sila  éeoiifieèmà  voix;:  td'^  'Tec^vcâsla  just^- 
réCOBàpèiiâe  dô  lai)art  de  ton  Sdgdeùr  ;^iiiflon/3e  i^alttôiub 
ctefliaitt^ans  laipiâine  de  T^^i  ^t  ib  foi«ï  éprôiiviri  lar 
force  demônbias  et  gôâter  lê'châtitaent  quef  Dieu  téî^éservei' 

Salut^        •  •        :  '•  ■  '  ••=..'--..;•  .- j.i.  »■.  • 
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«  Écrit  par  Tordre  de  Thumble  serviteur  de  Bon  Seigneur, 
Mohammed  ben-Abd'  Allah.  »  * 

A  cette  insolente  sommation  le  général  Gavaignac  ré- 
pondit en  marchant  le  lendemain  même  contre  le  marabout, 
à  la  tête  d'un  escadron  de  hussards,  d'une  compagnie  de 
spahis  et  d'un  bataillon  de  chasseurs  d'Orléans. 

Mohammed  avait  promis  à  ses  sectateurs  une  victoire 
complète  sur  les  Roumis  ;  il  leur  avait  assuré  que  durant  le 
combat  il  les  rendrait  invisibles  à  l'ennemi ,  que  tous  leurs 
coups  porteraient,  et  que  les  génies  soumis  à  son  pouvoir 
répandraient  le  trouble  et  le  désordre  dans  les  rangs  des 
Infidèles.  Mais  à  peine  les  Français  furent-ils  arrivés  sur  le 
champ  de  bataille,  que,  par  l^rdre  du  général,  ils  fondi- 
rent sur  les  Arabes  et  en  firent  un  massacre  effroyable. 
Persuadés  qu'ils  n'étaient  ni  invulnérables,  ni  invisibles,  ils 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite  ;  mais*  atteints  par  les 
spahis  qu'on  avait  lancés  à  leur  poursuite ,  ils  n'en  mordi- 
rent pas  moins  la  poussière.  Grâce  à  la  vitesse  de  son  che- 
val, Mohammed  ben-Abd'  Allah  parvint  à  échapper  à  une 
mort  certaine  ;  il  disparut  avec  ses  talismans  et  ses  amulettes, 
et,  dans  la  crainte  d'être  assassiné  par  ceux  qu'il  avait  trom- 
pés, il  alla  cacher  sa  honte  dans  les  montagnes  inhospita- 
lières du  Rif  et  du  Maroc.  Lk  sévérité  de  cette  leçon  pro- 
duisit sur  l'esprit  déë  Atabes  ùii  excèlteriréffet,^feër^dèiJuis 
cette  affairé,  les 'îiri^bsteûi^^bht'^rife le  ï^artf'^'ë^  rester 
tranquilles,  n'ayant  pas  le  coutia^e  d^èihtrëprert^^lîë'ridU- 
vellé  "équipée.       "  ~  "  ' 

La  grande  halte  fut  établie  à  l'extrémité^  méridionale  de 
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la  plaine,  dans  un  lieu  appelé  Aîn  Tesramer^met  dans  la 
langue  du  pays.  C'est  le  nom  d'une  source  et  des  filets  d'eau 
auquels  elle  donne  naissance.  Elle  jaillit  au  pied  d'un  tremble 
séculaire  ,^^-ûi-^  (safsef)  qui  étend  ses  larges  branches  et 
son  ombre  bienfaisante  sur  la  nxodeste  naïade.  Dans  les 
environs  il  y  avait  un  champ  où  l'on  avait  planté  des  na- 
vels nJ:-^  {lefi)j  et  une  espèce  de  millet  que  les  Arabes 
nomment  el-beschnah  (Li^^)  (1).  Les  hauteurs  de  Cidi 
Afif  terminaient  la  plaine  du  côté  du  couchant.  La  contrée 
que  nous  avions  choisie  pour  lieu  de  campement  n'était  rien 
moins  que  sûre  ;  les  bédouins,  que  le  souvenir  de  leur  dé- 
faite récente  humiliait,  nourrissaient  dans  leur  cœur  une 
haine  implacable  contre  les  Français.  Des  bandes  de  ma- 
raudeurs parcouraient  le  pffys  dans  tous  les  sens,  suivaient 
de  près  ou  de  loin  les  caravanes  et  les  convois  qui  se  met- 
taient en  marche,  tranchaient  la  tête  aux  soldats  et  aux 
voyageurs  imprudents  qui  s'écartaient  tant  soit  peu  de  leurs 
compagnons  de  voyage,  entretenaient  même  des  intelligen- 
ces avec  les  Arabes  qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  de 
notre  drapeau,  et  par  l'intermédiaire  de  ces  traîtres  ils 
n'ignoraient  presque  rien  de  ce  qu'il  leur  importait  de  sa- 
voir, icomme  le  but  de  nos  excursions,  la  direction  de  nos 
armes;  le  nombre  de  nqs  soldats  et  l'importance  des  forces 
qui  étçfciçnt  mises  sur  piçd.  Quand  le^rs  vengeances  ne  pou- 
vaient atteindretles  Infidèles,  ils  s^  attaquaient  aux  Arabes 
m-msmes  gui  ravaient  embrassé  notre  parti  et  voulaient 
jpqir^fies  bienfaits  de  la. paix.      : 

^ ---■■-      -1  I  I  I  II  t  I  lin I ■ ' 

(t)  Le  heschnah  est  le*  gros  millet  blanc  qui  est  connu  aussi  sous  le 
n(Hi|tde\p^((nf{  boche* 
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C'est  ce  cpp.  se  passa  le  jour  même  de  notre  arrivée  dans' 
cet  endroit  ;  le  fait  eut  lieu  presque  sous  mes  yeux.  Un  Arabe 
soumis  à  notra  domination  labourait  son  champ  non  loiii^âe 
noire  bivouac.  Un  maraudeur  à  cheval  qui  Ta  aperçu 'de^ 
loin,  court  sur  lui,  lui  tire  un  coup  dei  fuMl  et  le  blesséèula 
cuisse.  On  le  transporte  au  camp  où  Ib9  chirurgiens  firarlçtatiâ;: 
après  s'être  consultés,  décident  qu'il  n'y  a  pas  de'  salut  ppar^ 
le  blessé,  si  on  ne  lui  ampute  tout  de  suite  la  jambe.  Les  £sr 
culapes  arabes,  car  il  s'en  trouve  encore  dans  be  pays;  sont' 
d'un  avis  contaraire.  Après  une  discussion  où  l'on  patia* beau-* 
coup  sans  se  comprendre,  lemaUieureax'bédotstitifutâibâly^ 
donné  aux  docteurs  de  sa  nation  qui  firent  Bans  douté  vsâg€(' 
de  leur  remède  ordinaire  en  pareil  cas,  je  veux  dire  Iç  feu, 
qu'ils  appliquent  sur  les  blesses  de  ce  genre  et  dont  ils 
obtieniient  des  guérisons  presque  incroyables. 

Depuis  notre  départ,  le  vent  du  nord  n'avait  pas  cessé 
de  souffler  ;  mais  à  mesure  que  la  nuit  approchaijt,  il  deve- 
nait plus  furieux,  et  rien  ne  pouvait  nous  mettre  à  Pabri  de 
ses  caresses  glaciales.  Il  dispersait  les  feux  des  bivouacs,  et 
des  étincelles  ardentes  volant  ça  et  là  dans  le  camp  nous 
menaçaient  d^un  incendie  général.  Ce  n'est  qu'avec  ,une 
peine  infinie  que  les  soldats  vinrent  à  bout  de  faire  cûirè  la"^ 
viande  qui  devait  servir  à  leur  modeste  repas. 

En  attendant  l'heure  à,\i  dîner,  je  voulus  tenter  une  pe- 
tite  excursion  g^utour  du  campei^ient,  et  je  nae  dirigeai  du 
côte  de  la  source  de  Tesrameramet.  Je  trouvai  là,  accroupi 
sur  l'herbe  verte,  un  bédoum  qui  se  rapetissait  le  mieux 
qu'il  pouvait  en  cachant  sa  tête  entre  ses  genoux,  afin  que 
son  corps  donnât  moins  de  prise  aux  raff'ales  et  aux  froides 
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bouffées  de  la  bise.  Malgré  la  modestie  de  sa  posture  el  la 
pauvreté  des  hailloDS  dont  il  était  couvert,  quand  il  entendit 
le  bruit  de  mes  pas,  il  leva  la  tête  et  jeta  sur  moi  un  regard 
sap^be  et  presque  menaçant.  Sans  me  déconcerter,  jem'ap^ 
procbai  de  lui  en  lui  donnant  le  saiam  et  en  lui  adressant  les 
compliments  d'usage*  Quand  il  m'entenditparler  sa  langue, 
ses  yeux  commencèrent  à  se  radoucir^  puis  il  s'abaissa  jusr 
qu'à  répondre  âmes  salutations.  Nous  liâmes  conversation; 
la  curiosité  attira  bientôt  dans  cet  endroit  des  Arabes  qui 
m'avaient  aperçu  de  loin  et  qui  vinrent  se  ranger  en  cercle 
autour  de  nous,  afin  de  mieux  entendre  nos  paroles  au  milieu 
du  bruit  et  des  sifBemefnts  de  la  tempête. 

«  Je  voudrais  bien  savoir,  me  disait  le  bédouin  d'un  ton 
un  peu  railleur,  pour  quelle  raison  les  Roumis  ont  trayervsé 
la  grande  mer,  et  sont  venus  s'emparer  d'une  contrée  que 
nous av0ns hérité  de  nos  pères.  »  '         .;    <  ..  ;) 

«  Les  Français,  lui  répondis-je,  n'eussent  jamais  songé 
à  faire  la  conquête  de  l'Algérie,  si  leur  drapeau  n'avait  pas 
été  insulté  par  votre  nation ,  si  les  maux  que  vous  faisiez, 
enduref  aux  esclaves  chrétiens,  si  vos  pirateries  et  vos  bri- 
gandages n'avaient  pas  réclamé  de  notre,  part  un  prompt 
et  terrible  châtiment.  » 

<  I  >  . 

<«  Vous  oubliez  sans  doute, reprit  le  bédouin, que  l'Arabe, 
né  sous  la  tente,  n'a  jamais  aimé  la  mer  ni  les  expéditions 
maritimes,  et  que  c'est  aux  Turcs  et  aux  maudits  Kprough lis 
que  vous.deviez  adresser  vos  plaintes  et  vos  griefs.  » 

«  Puisque  les  Turcs  étaient  les  maîtres  du  pays,  répIi* 
<juâi-je,  BOUS  avons  dû  hériter  de  leurs  droits,  du  moment 
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que  leur  domination  a  cessé  d'exister  et  que  leur  place  est 
devenue  vacante.  Du  reste,  la  contrée  n'appartient  de  droit 
naturel,  ni  à  vous,  ni  aux  Turcs,  mais  aux  Berbers  qui 
sont  les  véritables  indigènes  et  les  plus  anciens  posses- 
seurs.  Vaincus  et  assujettis  à  la  loi  du  plus  fort,  ils  ont  suc- 
cessivement passé  sous  la  domination  des  Romains,  des 
Vandales,  des  Grecs,  des  Arabes  et  des  Turcs  ;  aujourd'hui 
ils  subissent  avec  vous  le  joug  chrétien  qu'il  ne  dépend  que 
de  vous  de  rendre  doux  et  léger.  Certes,  la  terre  entière 
appartient  à  Dieu,  dit  votre  livre,  et  il  en  donne  l'empire 
à  qui  il  lui  plaît.  » 

«  Vous  venez  de  dire,  ajouta  le  bédouin,  que  dans  la 
succession  des  dominateurs  du  pays,  aux  Romains  succé- 
dèrent les  Vandales,  aux  Vandales  les  Grecs,  aux  Grecs 
les  Arabes  et  les  Turcs;  pourriez-vous  maintenant  m' ap- 
prendre quel  peuple  doit  succéder  aux  Roumis,  car  vous 
avez  sans  doute  lu  cela  dans  quelqu'un  de  vos  savants 
livres?  » 

«  Quelque  savants  que  soient  nos  livres,  lui  répondis-je, 
ils  ne  le  sont  pourtant  pas  autant  que  les  vôtres,  car  vous 
en  possédez  qui  vous  dévoilent  l'avenir,  et  vos  marabouts 
parlent  d' un  certain  moulé  es-sahah  qui,  d'après  leur  calcul, 
ne  tardera  pas  de  paraître.  C'est  lui,  disent-ils,  qui  chassera 
les  Infidèles  de  la  terre  d'Afrique  et  fera  triompher  sur  eux 
la  cause  de  l'Islam.  » 

A  ces  mots  inattendus,  un  frémissement  se  fit  entQiidre 
dans  le  groupe  qui  m'entourait  :  les  Arabes  avaient  cra 
jusque-là  que  leurs  secrètes  espérances  étaient  ignorées  des^ 
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Chrétiens  ;  mais  ce  que  je  venais  de  leur  dire  leur  prouvant 
le  contraire,  il  s'était  élevé  dans  leur  cœur  un  sentiment  de 
dépit  que  trahissaient  leur  silence  affecté  et  leur  mine  peu 
rassurante.  Je  crus  prudent  d'interrompre  là  le  dialogue 
et  de  prendre  le  chemin  du  bivouac. 

Nous  passâmes  la  nuit  transis  de  froid  et  réveillés  de 
temps  à  autre  par  le  bruit  de  Fouragan.  Vers  le  matin,  le 
mauvais  temps  ne  fit  que  s'agraver,  et  quand  le  convoi  se 
mit  en  marche,  nous  eûmes  à  braver  à  la  fois,  et  les  trombes 
du  vent  qui  venait  en  face,  et  une  pluie  fine  mêlée  à  des 
flocons  de  neige  qui  se  fondait  en  tombant. 

Cependant  il  nous  fallait  gravir  une  haute  montagne  par 
un  sentier  horrible  et  glissant.  Après  une  hei^e  de  lutte  et 
d'efforts,  nous  atteignons  enfin  la  crête  de  la  montagne,  et 
un  troisième  et  dernier  plateau  s'étend  devant  nos  pas. 
Peu  à  peu  le  ciel  s'éclaircit  et  les  nuages  sont  chassés  au 
loin  par  le  vent  qui  continue  à  souffler,  mais  avec  moins 
de  violence. 

Notre  marche  se  poursuit  sur  un  terrain  inculte  et  pier- 
reux, mais  ombragé  par  une  forêt  de  lentisques,  d'yeuses 
et  de  chênes  blancs  aux  glands  doux,  laquelle  s'étend  fort 
au  loin,  tant  du  côté  du  levant  où  s'élèvent  les  montagnes 
duNador,  que  vers  Foccident  dtos  le  pays  des  Beni-HédieL 
Je  demandai  à  un  officier  français  si  les  arbres  de  cette 
forêt,  du  moins  les  chênes  verts,  ne  pourraient  pas  servir 
i  laîâbnstïrud;K)i¥<dès;iiaviresi  II  me  répondit  que  le  bois  en 
étad  li^op' oasâaftt^  et  que  le  meilleur  usage  que  l'on  pût  en 
fMTBpe'^it  de  le  convertir  en  charbon.  Nous  rencontrons 
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çà  et  là  le  long  de  la  route  de  ces  arbres  à  demi-brûlés  et 
dès  troncs  gisant  sur  la  terre,  consumés  par  un  bout,  le  reste 
ayant  été  noirci  par  le  feu  et  presque  carbonisé.  Le  bédouin 
transi  de  froid  et  grelottant,  croit  ne  pouvoir  mieux  faire, 
poui*  dissiper  la  souffrance  du  moment,  que  de  mettre  le  feu 
à  un  arbre  à  la  formation  duquel  plusieurs  siècles  ont  quel- 
quefois travaillé;  en  cela  il  ne  montre  pas  plus  de  pré- 
voyance que  le  sauvage  qui,  pour  avoir  le  fruit  d'un  ai-bre 
qu'il  a  de  {a  peine  à  atteindre,  croit  nécessaire  de  le  couper 
au  pied. 

-  *  r  ' 

\  •  *  • 

Nous  descendons  par  une  pente  rapide  et  à  travers  un 
vallon  ombragé,  yers  la  plaine  de  Sebdou. 

^  A  une  certaine  distance  de  la  route  et  sous  un  roc  qui 
forme  la  voûte,  jaillît  à  gros  bouillons  une  source  que  les 
Arabes  nomment  Aîn  Hebalet  (c^JUa.  ^^).  Il  en  dérive 
un  ruisseau  qui  arrose  le  vallon  que  nous  descendons  :  c'est 
un  des  nombreux  affluents  de  la  Tafna  ;  mais  avant  de  mêler 
èes  eaux  à  celles  de  ce  fleuve,  il  reçoit  dans  son  lit  le  Wed- 
Èebdou[Lx^  ^^\j)  et  prend  le  nom  de  Weâ-Tsafrawah 

Nous  arrivàns  sur  un  plateati  qui  démine  la  vaste  va!l^ 
de^  Sebdou  :  c'est  là  que  houë  établissons  la  grande  ÎMÎltèi 
Le'-vent^dû  nord,' que  hôùssentîons  à  peiné  quàrid' iioué 
éikfm  encaissés  dans  le  vallon,  redoublé  ici  sa  ferie-èt-^éeW* 
We  regagner  sur  nous  le  temps  pendant  lequel  les  montagînes 
nous  avaient  soustraits  à  son  empire.  Plus  que  jamaft  il 
désole  les  broussailles,  tourmente  les  arbres  les  plus  vigou- 
reux, soulève  les  tentes,  brise  les  cordages  qui  les  fixent 
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au  solet  rougit  au  loin  avec  un  fracas  épouvantable.  Inutile 
d'ajouter  queles  aoldatâ  tentent  vainement  de  fixer  la  flamme 
dans  leurs  foyers  improvisés  ;  c'est  à  peiue  s'ils  réussissent 
à  36  tenir  eux-mêmes  debout  et  à  résister  à  la  violence  des 
trombes  qui  ravagent  le  camp.  Cependant»  au  bout  de  deux 
heures,  il  chimie  tout  à  coup,  comme  s'il  était  las  de  tant 
de  fun^r. 

Du  lieu  de  notre  campement  au  poste  de  Sebdou,  il  y 
avait  une  distance  de  d^ux  bonnes  lieues*  Les  hommes  qui 
le  gardaient,  se  trouvaient  là  depuis  près  de  trois  ans,  sér 
parés  du  reste  de  l'armée  et  vivant  dans  une  solitude  aussi 
dangereuse  que  peu  agréable.  Sans  cesse  observés  par  Fen- 
nemi,  ils  ne  pouvaient  s'écarter  de  deux  cents  pas  de  la 
redoute,  sans  s'exposer  à  recevoir  des  coups  de  feu.  Il  ne 
fallait  pas  moins  de  cinquante  soldats  pour  garder  les  trou- 
peaux que  l'on  nourrissait  pour  la  consommation  de  la 
garnison.  Malgré* cette  précaution,  il  arrivait  souvent  que 
les  bédouins  enlevaient  des  bêtes,  eu  faisant  ^  comme  ils 
disent,  parler  la  poudre  contre  les  Roumis.  Ces  hommes 
allaient^  à  leur  trçs-grand  contentement,  être  remplacés  par 
une  partie  des  militaires  qui  avaient  accompagné  notre 
convoi.  Comme  le  départ  de  ces  derniers  ne  devait  s'effec- 
tuer, que  .fort  tard  (jtos  Taprès-midi  et  qu'il  était  certain 
qu'ifen'srrîyeraiejxt  pas  à  Sebdou  avant  la  nuit,  je  deman- 
da ^u  colopel  chargé  de  conduire  le  convoi ,  la  permission 
de  pairtir  plus  tôt,  ce  qu'il. m' accorda  non  sans  peine,  à  cause 
du  {»u,  d^  sûreté  qoe  présentait  la  route.  Cinq  cavaliers 
arabes  reçurent  l'ordre  de  m'escorter  el  de  se  tenir  prêts  à 
partiiî  ;  mais  avant  de  quitter  le  camp,  je  voulus  en  explo- 
rer le  site  et  JLes  alentours. 
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Mes  pas  se  dirigèrent  donc  vers  le  Tsafrawah  dont 
je  trouvai  les  bords^ombragés  par  d'épais  bouquets  de 
lauriers-rose  fleuris  et  par  les  rameaux  de  mille  autres  ar- 
bustes qui ,  s'enlaçant  les  uns  dans  les  autres ,  formaient 
une  haie  de  verdure  le  long  de  la  rivière.  En  suivant 
les  sinuosités  de  son  cours  qui  se  bifurque  en  quelques 
endroits  pour  dessiner  des  îles  ou  des  amas  de  sable,  j'ar- 
rivai jusqu'à  l'extrémité  du  plateau  d'où  l'on  descend  par 
une  pente  rapide  dans  la  riante  vallée  de  Sebdou.  Sur  les 
gradins  de  cet  escarpement,  je  découvris  des  traces  de 
culture,  des  murs  en  pierre  sèche,  des  restes  d'habitation 
et  des  arbres  que  la  main  des  hommes  avait  plantés,  tels^que 
des  figuiers,  des  cerisiers  et  des  abricotiers;  plus  bas,  l'on 
voyait,  un  moulin  presque  entièrement  conservé.  C'était  là, 
sans  doute,  la  demeure  de  quelque  tribu  arabe  ou  berbère 
que  la  guerre  avait  forcée  d'émigrer  dans  le  Maroc,  et  qui, 
conune  tant  d'autres,  avait  préféré  la  terre  étrangère  à  la 
patrie  opprimée  et  désolée  par  les  ghasûas. 

L'heure  de  mon  départ  pour  Sebdou  s' approchant,  je 
ne  crus  pas  devoir  pousser  plus  loin  mon  excursion  ;  je  re- 
tournai au  bivouac  où  m'attendaient  les  cinq  cavaliers  ara- 
bes qui  avaient  été  désignés  pour  me  servir  d'escorte.  Dès 
qu'ils  m'aperçurent,  ils  vinrent  au  devant  de  moi  pour 
m'annoncer  qu'ils  étaient  à  mes  ordres.  L'on  m'amène  mon 
bucéphale  et  nous  partons. 

Nous  descendons  au  pas  l'escarpement  qui  domine  la 
vallée  de  Sebdou.  Au  loin  et  au  fond  de.  la  plaine,  se  déta- 
chent comme  deux  points  blancs,  d'un  côté  les  construc- 
tions du  poste  vers  lequel  nous  tendons,  de  l'autre,  la 
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zaouiah  de  cidi  Tahar.  Nous  arrivons  enfin  dans  la  plaine, 
qui  est  couverte  d'un  fourré  de  verdure  et  où  s'élèvent  çà 

■ 

et  là  des  arbres  de  haute  futaie. 

Pendant  que  je  chevauche  tranquillement  à  une  centaine 
de  pas  environ  de  mes  cavaliers,  je  remarque  qu'ils  s'en- 
tretiennent à  voix  basse ,  et  que  de  temps  en  temps  ils  se 
retournent  de  mon  côté,  ayant  l'air  de  craindre  d'être  en- 
tendus de  moi.  Une  pensée  de  défiance  surgit  dans  mon 
esprit  ;  je  me  rappelle  le  sort  tragique  de  certains  voyageurs 
qui  ont  été  pillés  et  massacrés  par  les  bédouins  auxquels 
ils  avaient  cru  pouvoir  confier  leurs  pas.  Tout  à  coup  je  lance 
mon  cheval  au  milieu  de  leur  groupe,  et  interrompant  brus- 
quement leur  conversation  suspecte,  je  leur  adresse  des 
questions  insignifiantes,  puis  prenant  les  devants,  je  me 
mets  à  galoper  sur  la  route  de  Sebdou  ;  je  traverse  succes- 
sivement le  Wed-Tsafrawah ,  le  Wed-Sebdou ,  et  arrive 
au  bout  d'une  demi-heure  dans  la  cour  du  poste  militaire 
de  ce  nom.  Je  me  trouvais  sur  le  territoire  des  Oulad-Ou-- 
riahh.  Le  commandant  du  fort  avait  été  prévenu,  je  ne  sais 
comment,  de  ma  prochaine  arrivée.  L'accueil  qu'il  me  fit, 
quand  je  me  présentai  à  lui,  fut  des  plus  bienveillants.  Il 
me  fit  visiter  les  constructions  intérieures  du  poste,  les  ca- 
semates et  les  écuries,  les  silos  qui  servaient  de  prison  et 
les  magasins  qui  renfermaient  les  munitions  de  guerre  ainsi 
que  les  provisions  de  bouche.  Le  commandant,  qui  était 
chef  de  bataillon  au  41«,  s'appelait  Brachet.  Il  voulut  bien, 
sur  ma  demande,  me  raconter  l'action  qui  lui  avait  valu 
son  grade.  «  11  y  a  un  an,  me  dit-il,  que  ce  poste  avait 
pour  commandant  le  chef  de  bataillon,  M.  Billot,  du  41* 

10 
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comme  moi.  Le  èaTd  dés  BennSnous,  homme  d*un  carac- 
tère faux  et  pi^fondêmént  diâsimidév  comnié  lé  sont  Ws 
les  Arabes,  àvàïf  lin!  par  g^j^nèr  sort  âmifiè,  et  îf  avait' tîou- 
tume  dé  Avenir  chaque  jotir  jouer  aux  échecs  avec  lùî.'  Un 
jour,  après  avoir  jotié  ùne^artîë  cfe'soh  jeU  fàvorî,'îl'  sort 
en  disant  qu'il  va  bientôt  revenir.  Cependant  il  se  fait  atten- 
dre,; iloft  par^-U  ppint.  Des  ^i^JineUes.  vipnnQnt  a]^nO[nper 
que  Ton  ^.^pej^  i^3  c^Yjï}iei;a  si^t,  1ib3-  iajiteurs yo^ne?^  Le 
comD5iançl^|t^  qj;ii  (ipe  ^se^  4^fiait ,  de,  rieç^  ijart,  çyec^  pn^  0ii 
nombre  jçle§^siçi)j5^  fie  dlû^gp  >î^rj5  }f^  oplUnCiOùJes  ^Ja- 
besis'étaient  m^nfrés^  TQqtii;C9qp.d^  xnjéps  4^  ç^yaU^^ 
f;ond§nt,su5'lu|  ^^p.\ç  .^rjipntr,  H^çfiç  à  ia,:tr4isfip  J^jj^ 
droite^î^.  ga^çJlç^,  [se,  batuQo^P[>î»ô  up  .^qn  ;  ji^g^s  à .  !%  ^n;  \l  eçt 
bles^i  tpm}?ex<e1,  expirjÇ^jl^jnçtônjej^cart, 
des  ^^avp8,,^^t§(;|][^,^^x,^^^•e^^^nl^esJ,  ^Ji,  de.  J^p^os^e, 
officjçr  ausgi  bira^yç;  ^qu'^p^truit  et  bieii  éley^.  ITi^e^jjuTiféc 
innombrahile  4^f£\ys^^er6,ft^^J)0syient  alors  asi^égiçr  ^pyste 
qu'ils  a»|taquent  de  tfws  Jçs  côtés,  et  principaleijûei?^  ^u  ^té, 

du  nQni(Où.il;B'e^!i^défenflu  q]ue,par  uni^mpl^  ï^^^if?js  t^® 
battue  et  durcie.  Deux  pièces  de  campagne  braquées  .d^ois 
les  deux  angles  sont  là  heureusement  pour  ralentir  la  fou- 
gue des  ^Mliefe^eiiiie^^^ 
sold[ats  cl^ejâi^gëer  te  Mï'Jè&m's&cs^^e'Sï^^^ 
et  de  tii^èr^-co'uvert  sïtflès^ 

et  de  rérivèrser  èë4*aïblé ^ibàfeaeim^p'reiiant' fe  iKôrfdù 
commàndaAt';  nifes  Bd^ïià^ridifemï^ès  n^  à 

leui*  tê^  ;  gi^Sce  à^^  îèui^  cbtitàgé'bt'^Tnfe'iJï'és^ 
les  A'i-abes  furent  mis  èrr fuite  et  lé  fort  îté'  tbfîfaba  lîfôîht  %bus 
le  poîivdir  de  Peririemî.  <5ëcï  i^  paissait  eh  sëjStembrè  4845  : 
vous  voyez  qu'il  y  a*  maintenait  juste  unanl  'C'ëstèf  fasbite 


-  447  - 

de  cette  défeniseque  le.  gouvernement  m' a  conféré  le  grade 
decbefde  bat^ou,  grade  que  je  ci^pîd.  Q,wçiT  assez,  ipérité. 
Dppuift  cçtte  «kttaque  perfide,  noua  ne  cesfsoiis  de  nous  tenir. 
aarlfrquivi;\6e  ayec  .tes,  A^a^)e3,;^, nous  îf'agijsïoçis  plus  avec 
eux  ({u'fiyep  une  pxtvçim  défiance  et  beaucoup  de,précau^ 


\-f    1 


Qàalïd  ïl  eut  achevé  son  récit  if ue 'j'avais  écoulé  avec  le 
plus  vîi?  îîrtérêf,  jd  Té  priai  d^mè  don'her'^qàeîqiîed  i^enseigne- 
mefite-âii?  iVrig^è  dùfort'de  Sétidou.  Il  rti'apprîf  que  ce 
poste  àVait  été  créé  pkr  rémîf  Abd  él-Kâder,  mais  que  les 
Françàf^,  à^rès  s'^én  ^é  emparés, 'l'avaient  cèhsidérable- 
méirtagfaHdî;  fortifié  et  rëhdti  tel,  éii  un  ïiot,  qu'oto  le  Voyait 
actuellement.  'Après'^ees  éxpIîfeàtioris,'jé  lui  demandai  en- 
core Mlà' contrée  était  fertîlèWaMqtiités.' A  céta  il  répondit 
qtfii  ne  Cônriaiséart  pas'd*aùfrés  afrfîqiïités 'que  celtes  que 
Ton  Voyait 'à  ÎSl"Ghof;'kuné  jourlîéé  ëiîvirôn  dé  maïôhe  à 
l'est  dé  Sebdôu,  xfeezib  Oiilfed  Àlf  bert-Hamél?  iJUe,  du 
resté,  fl  nelesàvaitpasidsitéés  luî-mêriie;'etq^^ 
rait,  pkr  c(Éséqdéàt,  nié  founitf^^^    réBSéigriertlertts  bien 

•    ■  '    "•  '•    <  .  ■   •■.--»         -    -    '    ■•  , 
Vers  cinq  heures  arrivèrent  les  deux  cents  hommes  qui 

venaient  relever  la  garnison*  A  huit  heures,  le  commandant 

Brochet  nous  fit^rvir  un  dîpqr.  aussi,  splpndide  qu'il  pouvait 

l'être  dans;  çe^  Ifçu?:  i^uyages  ,et  privés  des  ressources  des 

grançles  villes.  Le  ç,9|)it^ne  Saunière  qui  était  à  nies  côtés  me 

donn?^  dps^.preuves.d'upe  atte^       et  cTi^ie  urbanité  dont 

je  Bç  pçrjirai  jaJpps^  îesoui/^r. ,  Gonmie  la  conyeraaUon 

vintlk  tong^gp  sur  la  perfidie  des  Arabes  qui  l'année  précé- 

clenjte.ayiolf/!)^  fa^tpérîrlecoi;nmaDdantBillotetle  lieutenaiit 
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de  Dqmbasle,  il  me  dit  que  Ton  avait  dressé  un  petit  mo- 
nument sur  leur  tombe,  et  il  m'engagea  à  aller  le  bénir 
après  le  dîner.  Je  lui  fis  observer  que  n'ayant  ni  rituel,  ni 
ornements  sacrés,  ni  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  procéder 
à  cette  cérémonie  conformément  aux  règles  de  l'Église  ca- 
tholique, j'éprouvais  le  regret  de  ne  pouvoir  répondre  à  sa 
pieuse  intention  ;  seulement  je  lui  promis  de  taie  souvenir 
d'eux,  lorsque  j'offrirais  le  saint  sacrifice.  Le  banquet  se 
prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Une  magnifique  peau  de 
papthère  était  appendue  au  mur  de  la  salle  :  t  Voilà,  médit 
le  commandant,  la  dépouille  d'une  bête  que  j'ai  tuée  à  la 
chasse  ;  je  vous  prie  de  l'accepter  comme  un  souvenir  de 
votre  passage  dans  ces  lieux  solitaires.  »  Je  le  remerciai  du 
cadeau  qu'il  voulait  bien  me  faire,  et  j'ajoutai  que  l'accueil 
hospitalier  et  bienveillant  dont  il  m'avait  honoré,  ne  s'effa- 
cerait jamais  de  ma  mémoire. 

• 

L'heure  du  silence  et  du  repos  étant  enfin  arrivée,  il  me 
montra  M-même  le  lit  qu'on  m'avait  préparé  :  c'était  un 
matelas, étendu  sur  trois  planches  que  deux  bancs  suppor- 
taient ;  le  tout  était  disposé  dans  un  coin  de  la  salle  où  nous 
venions  de  dîner.  «  Il  ^  a  trois  mois,  me  dit-il  au  moment 
où  il  se  retirait,  que  Monseigneur  le  duc  d'Aumale  s'est  re- 
posé sur  cette  même  couche  ;  puisse-t-elle  vous  porter  bon- 
heur !  —  Merci  du  bon  souhait  !  lui  répondis-je.  Puisse  le 
ciel  protéger  partout  et  toujours  les  pas  du  noble  prince 
que  vous  avez  accueilli  sous  ce  toit  hospitalier  !  » 

Il  y  avait  à  peine  quatre  heures  que  je  m'étais  jeté  dans 
les  bras  du  sommeil,  que  le  poste  entier  était  déjà.en  mou- 
vement et  se  disposait  au  départ.  Nous  nous  mîmes  en 
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marche  au  clair  de  la  lune.  A  la  pointe  du  jour,  nous  avions 
rejoint  le  reste  du  convoi  que  la  veille  nous  avions  laissé  sur 
le  plateau  voisin.  De  là  nous  reprenons  la  route  de  Tlemcen. 
Après  quatre  heures  d'une  marche  pénible  et  à  travers  les 
montagnes  des  Beni-Hédiel,  nous  arrivons  dans  la  plaine 
de  Terni,  où  le  convoi  bivouaque  de  nouveau.  Pendant  que 
l'on  apprêtait  le  déjeuner,  le  lieutenant  Mackintosch  était 
allé  faire  une  excursion  dans  les  collines  voisines  où  il  avait 
aperçu  un  nuage  de  fumée.  A  son  retour,  il  nous  rapporta 
qu'il  avait  trouvé  derrière  ces  hauteurs  le  commandant  Ba- 
zaine,  chef  du  bureau  arabe  de  Tlemcen,  avec  un  corps  de 
cavaliers,  et  qu'il  avait  vu  é.tendus  sur  un  rocher  les  cada- 
vres de  trois  maraudeurs  arabes  à  qui  l'on  avait  tranché 
la  tête.  Il  me  demanda  si  je  n'étais  pas  désireux  de  voir  ce 
spectacle.  Je  lui  répondis  que  je  frémissais  d'horreur  rien 
que  d'y  penser,  et  que  je  ne  concevais  pas  d'ailleurs  ces 
exécutions  à  la  turque.  11  tâcha  de  les  justifier  en  disant  que 
dans  un  pays  où  les  brigands  étaient  si  nombreux  et  si  dan- 
gereux, ces  exécutions  étaient  nécessaires,  et  que  la  vue  de 
ces  cadavres  exposés  nus  sur  les  rochers,  de  ces  têtes  pen- 
dues aux  branches  des  arbres,  était  seule  capable  de  les 
épouvanter  et  de  leur  faire  mettre  un  terme  à  leur  vie  de 
brigandages  et  de  crimes,  a  L'Arabe,  ajouta-t-il,  ne  connaît 
que  le  sabre  et  le  bâton.  La  raison  est  la  loi  des  peuples 
civilisés  ;  mais  les  barbares  qui  ne  distinguent  pas  sa  voix 
ou  la  méconnaissent,  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  menés 
que  par  la  force.  Nous  sericMis  dupes  de  nous-mêmes,  si  pour 
'es  réduire,  nous  employions  un  autre  moyen.  —  Triste 
et  dur  moyen ,  lui  dis-je  en  terminant,  si  toutefois  il  est  le 
seul  vrai,  le  seul  efficace  !  » 
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Après  une  halte  de  plusieurs  heures*,  nous  pottrsiiîvoBs 
notre  route  à  travers  le  plateau  de  Terni  ;  puis,  descendant 
les  gradins  que  forment  les  montagnes  des  Beni-Oumid, 
nous  rentrons  à  Tl6pn|i(;fen  âU)  wi^iii^  o^  le  soleil  disparaît 
à  Toccident. 

,  Trois  jpvr&,ja.v^ent,  suflS  à  cette  intéressanjLe  excursion  ; 
j'avais  traversé  le  Tell  dans  toute  sa  ïarjgeur,  et  effleuré  la 
régiQn;de(?)iaut^,p|ftt§^l^,,^p^d^^^^^ 
desabK  wn^  pl^nQ  i^ja^  b^rnçis^  pj;>  <Jésert  sans'fm.  JfeUis 
heurçgjf  d'ftvçijç^yis^ç^d^ç^  Ç(|î^tréçsjy,s^u^^^^ 
reçuçilli  .qu^tit4{l'iî^sçf\:^U(^  içt  dç.  fajtp.^u^  étant'j^ôûr 
mpî.  tput,  4,,  f^t;  V^^ie^y,;^  4^p^|ienUe  ^  ^de  niés 

connai5sancp§-,]^afs,i^j^r.f;em^^^^^ 
ropn  yoya^ il.fljiq T^^^^corç^^^^^^         à  fair^/.et  | 


la  jilte.ç^t  s^if)^u\fX}^f.^]:^p^^^^^^  Jour 
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yJ(j'arf^r  pjji  rapcienne  Tl^  et  son  histoire. 

,    —  Inscriptions  latines  qu^ôii  ytott;  eîicorè.  i     '     ' 

t^leih^n  ft)  se  composait  abtréMs  de 'deux 
rées  l'une  défaiitre^arï'Macé^i^^^  piëfre  et  dont 

chacune  était  environnée  d une enceintdde mor^  (2j.  La 
plus  âpcîeme 'était  àpp^^  Ji'^âiijjr^  et1a'è'ec6iïâe-,  qtfi  est 
la'moijerne  tTemcën;  l'ôrtâft  le  ïibtn  dé' ï^^fi/rarfl^^  Agaldyr 
est  auîWrdliui  iin  qua  a  été 

converti  en  grande  partie'  en' jaf^ïlris'' et'èh  vergeré?  C'est, 
apVèsiàlfèlm^^^^^  'p'àïoaHirétf-Aig^rfële  plus 

grand  nombre  dUnscrijptiôns'f  1ek  Vtfiifes^q^^  renferme 
sont  dignes  déboute  ràtïéntibnrfesvûfi^âgéirg'i  w  Cette  mine 
si  riche  en  objets  d'antiquités^  dit  M.  Hase  danS  un*  mé- 
moire publié  dans  le  Journal  deB^ Savants  (3),  semble  loin 
d'être  épuiséç  ;  et  nous  engageons  les  amis  de  la  science 
que  leurs  fonctions  appellent  dans  l'ouest  de  l'Algérie,  à  y 
continuer,  avec  persévérance  et  avec  zèle  j  des  explorations 


(1)  SuivaDt  Fauteur  du  Meracid  el-IUilàa  ^  le  nom  de  cette  ville, 
Tilimcen,  se  trouve  écF^t  quelquefois  avec  un  noun,  c'est -h- dire 
Tinincen. 

(î)  Meradâ tl'IUildà  ;  Histoire  des  Béni  Ahd*  eUWàdy^  par  Tafaia 
ben-Khaldoun,  fol.  4  r^  de  mon  manuscrit. 

(3)  Journal  de$^  Savants  f  1837,  page  653. 
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qui,  de  jour  en  jour,  peuvent  devenir  plus  intéressantes 
pour  l'histoire  et  pour  la  géographie  comparée.  » 

Agadyr  est  située  en  dehors  de  la  ville  actuelle,  du  côté 
du  levant.  Impatient  de  visiter  un  quartier  aussi  curieux, 
je  voulus,  le  lendemain  même  de  mon  arrivée  de  Sebdou, 
satisfaire  mes  justes  désirs.  Mais  avant  de  décrire  ma  course 
et  de  faire  connaître  les  observations  auxquelles  elle  donna 
lieu,  je  crois  utile  de  m'arrêter  un  instant  sur  le  nom  que 
porte  ce  quartier  (1).  Je  ferai  donc  remarquer  que  l'ortho- 
graphe du  mot  Agadyr  n'est  pas  la  même  chez  les  auteurs 
arabes  ;  les  uns,  tels  que  Yahia  ben-Khaldoun,  dans  son  His- 
toire des  Béni  Abd^  el-Wâdy  (fol.  4  r*  et  fol.  14  r°  de  mon 
manuscrit),  écrivent  ^♦f.-^l^'  avec  djim;  les  autres ^«^1^' 
avec  djim  affecté  de  trois  points,  et  quelques-uns ^vJ-^â)' 
(el-ghadyr) ,  tels  que  Abd'  Allah  Mohammed  ben-Omar 
ben-Rhamys,  dans  une  pièce  de  vers  citée  par  le  même 
Yahia  ben-Khaldoun  (fol.  2  v»).  Dans  le  Meracid  el- 
Ittilâa  {Supplément  arabe,  n»  891,  page  134),  le  copiste 
a  omis  les  points  diacritiques  de  ce  mot.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  diverses  manières  de^  figurer  la  prononciation  de  ce 
nom  de  lieu,  je  crois  que  ce  mot  n'est  rien  autre  que- le  ber- 
bère ^ûU^  [aghadyr),  qui  signifie  murailles  d'une  ville, 
remparts  y^i(^i  estpeut-être  le  pluriel  de  s::j,j^^Jj  forteresse, 
château.  Cette  dénomination  convient  parfaitement  à  la  loca- 


(1)  11  y  a  deux  autres  villes  de  ce  nom,  Agadyr  située  à  18  milles  de 
Macjla,  et  Agadyr  ouSanta-Cruz  sur  la  côte  de  rOcéan,  dans  le  Maroc. 

Dans  \esAnnalei  Regum  Maurilaniœ,  p.  165,  ce  mot  esiécril  ,jJiJi, 

j^U'et^yLSt. 
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lité  dont  il  s'agit,  car  elle  est  encore  de  nos  jours  entourée 
tf immenses  remparts,  et  tout  semble  indiquer  qu'elle  ren- 
fermait autrefois  une  citadelle,  comme  nous  le  prouverons 
plus  loin.  Si  je  ne  me  trompe,  ^^L^ï  est  une  altération  du 
mot  arabe  .  j^  muraille,  ou  de  ^jo.  qui  signifie  entouré 
d'une  muraille.  Il  est  possible  aussi  que  ce  mot  ait  une  ori- 
gine phénicienne  ou  carthaginoise,  car  dans  la  langue  hé- 
braïque, sœur  du  phénicien ,  -nj  gâder,  et  avec  Tarticle 

Tîjn»  signifie  également  muraille  et  mur  d* enceinte  li). 

Escorté  par  quatre  Koroughlis  armés  de  pied  en  cap,  je 
dirigeai  mes  pas  vers  le  quartier  d'Agadyr,  en  sortant  de 
la  ville  par  la  porte  de  Cidi  bou-Médyn.  Avant  d'arriver  à 
Agadyr,  il  faut  traverser  un  chemin,  puis  un  espace  d'une 
cinquantaine  de  pas,  tout  rempli  de  décombres  :  ce  sont  les 
ruines  du  rempart  d'Agadyr  qui  a  été  démoli  à  une  époque 
plus  ou  moins  éloignée  de  nous. 

Arrivé  dans  l'enceinte  d'Agadyr,  je  remarquai  dans  sa 
partie  méridionale  et  non  loin  de  la  porte  Derh  el-Semmàr, 
un  grand  réservoir  dont  la  destination  primitive  était,  sans 
contredit,  de  fournir  de  l'eau  aux  divers  établissements  de 
ce  quartier.  Comme  il  est  d'une  parfaite  conservation,  il  se- 
rait faciled'y  amener  de  nouveau  les  eaux  qui  sortent  d'une 
source  voisine  appelée  ■^'•^y  ^^^i'nei-Bifeat^etdelefaire 
servir  à  l'irrigation  des  jardins  qui  occupent  aujourd'hui 


(t)  Voyez  Grammaire  et  dictionnaire  abrégés  de  la  langue  berbère^ 
par  Ventura  de  Paradis.  Paris,  1844,  p.  189  et  197.  A  la  p.  231,  Ven- 
ture  assure  quVgf?ia(iyr  ou  iaghadyr  signifie  aussi  un  pays  monta- 
gneux. 
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remplacement  des  anciennes  constractions.  Ge  réservoir  est 
appelé  par  les  gewâ  du  'petys  L\jJ^\'  ^^j^  ie  'ia$9in'.du 

Ribai.'      •  •        •■•  '  '■   '■  -'  î-  '>'  •"••<"  '•..       -'.uq  ■'.'  "'  :  .  '     -  * 

Cette  déiiQinination  jointe  à  'des  ruines  qiii  gîsenl  à'  quel- 
que distance  dé  cet  endroit,  me  porte  a  cî'oire  qii*il  y  "avait 
là  autrefois  un  nbat  où  forteresse  construite  par  les  pré- 
miers  conquerans  arabes,  afin  de  tenir  le  pays  eu  respect. 
L*on  sait  que  dans  le  principe  les  ribats  servaient  de  retraite 
ou  de  garnison  aux  niusulhiâhs  qui  voulaient  rteniplir  le  de- 
voir  de  la  guerre  sacrée  et  se  livrer  en  tenîps  dé  paix  aux 
exercices  de  la  prière  et  de  la^  piété,  ainsi  qu'à  Tétude  de  la 
religion.  Dans  la  suite,  lorsqt)^  leâ  pays  où  ils  avaient  été 
élevés,  furent  entièrenîent  «garnis  e^  que  toute  crainte  de 
révolte  eut  cessé,  la  plupart  de  ces-  po^es  militaires  furent 
convertis  en  couvent&]  et  eft/iétftbUssements  purement  reli- 
gieux. Dans  quelqueà  endroits  ces.ribats  sont  devenus  des 
villes  ou  des  places  de  guerre  importantes,  telle  que  la  ville 
de  Ribat  dans  l'empire  du  HaWô. 

Apré&  a vedrtraversé  plusieurs  jardins  fort  bien  cultivés, 
j*arrivai  au  pieétf  tiriê  grande  tdùr  carrée  dont  la  hauteur, 
à  vue  d'œil,  pouvait  être  de  cinquante  à  soixante  mètres;  La 
portei^qui.s'quyçait^s^r  Iççôjié  méridional J^|do^p£^top^^  à 
unescali^r.4f)^Ues,{^S9i^^^^  ^e$; 

il  n'étaitîéd^airé  paK^au^liOi^i^^  (Jij^^,  SJalp^ 

rassuj^anqej.q^fh  inçr^QA^èr^^  tes.  J8,|wroi|gh}is,  que  je  ppuj 
yais^,^^;i3  cfj^fll^enjier  j^isq^^  dje^^  tour,  ift^efjisai 

de  j.enteïrUï^fi^r^yipv^'^Ç.çnsion,  ,àfca^  d$;,i?objscuRitQ 
san^  fHjt^dançJfiqu^lI^,  -il  aurait  fallu  pni*eiiigag|çr,,  JLa^iQur 
entière  reposait  ^suu  un^  base  élevée^  d,ç  plusjie  si^  mètres 
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aju^obesuà  du  soi.  Les  matérîaex  qui  avaient deirvi  à. la  con- 
struction de  cettç  partie  dej'édifice,  étaient  des.  pierres  de 
taille  carrées  plus  ou" moins  grandes,  plus  ou  moins  cubi^ 
ques  ou  pblongues  ;  mais  toutes  avaient  dû  faire  partie  d'un 
monument  plus  antique  et  certainement  antérieur  à  Tin- 
vasion  musulmane.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  inscriptions 
latines  qui  sont  incrustées  dans  ses  murs  et  qui  sont  au  nom- 
bre  qe  cinq.  Quoique  je  ne  sois  pas  le  premier  à  les  avoir 
remarquées,  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  les 
trouyé-  transcrites  ici. 

■    i-<i  ■'■'■  .   '.':  -    ••.•••     ..    ■     I,  •;.•■•) 

,     •  -0  M-'S  • 


'    1". 

■    .  >  j 


'     '*'■  t^  .  TREBIVS'  •• 

'  ••-'  -"'"'  '  2'ABVt'LVîS^VIK''.'i   •'  •    -  '     "  '       • 

b  '.^n^j  h  tu-  ^  ^B*VS''1A»VÀlRI'yau  ^'.  ' .  .  '. 

FECIT.         'n  ,:/ 
BîtkJUaniàmAiàcriim^  ^^atjpus  Jreàiiiê  ZxebnUlH^vixit  an- 

'  CSt{e'<Î6tHè;iibefà!î^raîtèWefè'p!tfe^and  âôiri,diftère 
ieÙU  tptt'i  été'doftnéë^^ar  fé  visfyaèeùr  anglais  Shaw  et 
(T^Ài  iif^y  Vinscrij^biî  ^ravêèf  ^uriifa  autel  porterait 
ABVkLVé',^ÂN:  LV^ëf  exfntôHNOl  ElWhe  â'abdbrâie  pas  tout 
â  tâiv^èe'fêiyxïiiî  Vétè  ^liéë  'ôiià  1ë  Mdnmir  algéfien 
(#^h*8âb,'''Ti»-233);  qui  pbrte  zImJVLEIVS  aa  libd  <k 
ZXBVÙÎvs,^)npâvC!C  cMtiui  a^téenvoyéëkusavalitM.  Hase 
pifW:  Màngay,  capitaine  du  génie  k  Alger;  et  qui  ùSta  ta      -, 
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» 

même  leçon.  (Voyez  Journal  des  Savatits^  juillet  1857, 
page  &32.  ) 

II. 

D  .   M  .   S  . 

10/  OCATO  PATRI  OVI.....N 

lETVNI/E  CONTENT/E  MATRI 

XXX  M  VI  D  XI  BENE  MER...,  Ivv 

FELICIANVS  FILIVS  FECIT 

M.  Hase  lit  cette  inscription  de  la  manière  suivante  : 

Diis  Manibus  sacrum.  Jovino  (?)  Vocato  patri,  qui  vixit 
annis...,  mensibus....  diebus  quatuor,  et  Junice  Content œ 
matri,  quœ  vixit  annis  triginta,  mensibus  sex,  diebus  unde- 
cim,  bene  merenti....  Feiicianus  filius  fecit. 

III. 

D  .   M  .   S 

Q  MARCO  RVS 

TICO  FERRO  RE 

TITO  QVI  VIXIT 

ANN  XXXIII 

M  m   D  XXI  H  V 

MAECII  AFRi 

KANVS  ET  DO 

NATVS  FRA 

TRI  INNOCEN 

TiSSIMO 

Diis  Manibus  sacrum.  Quinto  Marco  Rustîco,  ferro  pe- 
tito,  qui  vixit  annis  trigirita  tribus,  mensibus  tribus,  diebus 
uno  et  viginti,  horis  quinque.  Mœcii  Africarim  et  Bonatm 
fratri' innocent  issimo. 
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Cette  inscription  appartient  au  troisième  siècle  de  notre 
ère.  Elle  a  été  expliquée  par  M.  Lebas  dans  le  Journal 
général  de  V Instruction  publique  du  7  août  1836. 

IV. 

D  M  S 

L.  MÂRIVS 

NAMPHAMO 

V.  A.  N.  I.  XXXV  ME  II 

M  .  ET  RFP  .  B  .  ME 

FIL.  F.  H.  S.  C.  E 

D.  M.  S.  Lucius  Marius  Namphamo  vixit  annis  septua- 
gintaoctoginta{T)  quingue,  mensibus  duobus,  {de)  municipio 
tt  republica  bene  meritus,  Filius  fecit  hoc  sepulcrum  cum 
[h)tredibu$.  '  , 

V. 

D  M  S 
AEMILIA  DOMNA  Yl 
XIT  ANIS  XVIII  CVI 
MARITVS  CRICINVS 

F  B  M 

D.  M.  S.  jEmilia  Damna  vixit  annis  decem  et  octo,  cui 
maritus  Cricinus  fecit,  bene  merenti. 

*Les  trois  dernières  inscriptions  ont  été  trouvées  dans  le 
cimetière  des  Juifs,  situé  en  dehors  de  la  ville,  du  côté  du 
couchant,  mais  elles  proviennent  des  ruines  de  la  mosquée 
d'Agadyr  où  les  Israélites  de  Tlemcen  allaient  chercher 
autrefois  les  pierres  qu'ils  plaçaient,  selon  leur  coutume,  sur 
les  tombes  de  leurs  coreligionnaires. 
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1 1 


i      .  ,  ...  .  .  *  .  '     «'    ,  'I 

L'inscrjptipu  ^vante,  qui  fliç,pvaît  être  Ifi  plw  Hoporr 
tante,  est  placée  en  travers  dans  l'angle  du  miîr  qijj.fait 
face  au  pord,  dii^çôté.dii  coachant  et  ^  |a  ha^utei^r  ^p  troia 
mètres  environ  au-dessus  du  sol.  Elle  a  été  publiée  dans  le 
Journal  des  Savants;  par  Mi  Hase/ ^  qui  un  des  officiers 
d'Afrique  en  avait  envoyé  tine  copife.  Elle  a  été  reproduite 
depuis  par  M.  Azéma  de  Montgravifer,  capitaine  d'artiîlerie 
à  Oran,  dans  un  mémoire  intitulée  Earcwrsf on  arcA^o%f- 
que  d'Oran  à  Tlemeéti  Xt(h\o\kel  1846,  page  17),  et  ou- 
tre la  copie  que  j'ai  eu  édrri  de  iSire  lAài-même  sur  les  lieux, 
j'eA  possède  une  autre  ^piî  !m'a^â;é-<4aAnée  en  Afrique  par 
M.  de  Gaussade,  commandant  au  ISMéger.  La  voici  : 

EXPLOR... 


•     ,  i* 


TÔR  "■   ''''''"    ''^'f/'A^V.Cr,    lu  V     J 


«•!'■)     •../    '      /•"'-'.:.     *       "  H««*-À  %S*i   '    '■    '         .   '■    '  -Aj -.  .ïi"-   ' 


t»OMARf 


f 


Deo'Sanctô'AiïÏÏsià  hàôM  m^aÛèii^ÉJFÈéëPâIé^''e±- 
merito; 


«    '  •'  1-        I-  •':    ?;•  •  ;       •  ;?•-■  «  . 
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Gomine  Ton  voit,  c'était  un  autel  votif  consacré  à  Aulisva, 
dieu  tutéiaire  de  la  localité.  Le  nom  de  cette  même  divi«- 
nité  Be  lit'fetfr  une  autre  inscription  gravée  sur  une  pierre 
de  marbre  noîr,  déforme  cubique  allongée,  servant  aujoiu»- 
d'hui  de  banedans  lacoui^tîu  beyKcfc  à  TlemcenJ  Elle  porte  : 

CED  1NVICTO  .V 

i  ,    AVLISYAE 

M  le***  f  •  *2«  ...  "  .      '. 

:  ï      ;  .     AtAE  EX  NEPO      , 
MAR-  G.ORDIA 
,•    v;     .MNAE.IgT,  PROC    ^ 


•  •     }'       11'/ 


\       J  ' 


Dans  la  copie  qui  en  a  été  donnée  dans  le  Moniteur  al^ 
gérien  (8  juillet  1836,  n*  2è9*)  et  dans  le  Journal  des 
Savants  (juillet  1837 ,  pafee!  431);  au  lieu  de  AVLISVAE  et 
de  EXNEPO ,  on  lit  AWSVAÉ  et  tXLLIO  ;  mais,  suivant 
M.  Azéma  de  Montgra vieî%  qiâ  â  vu4ui-méme  l'inscription  et 
Ta  reproduite  dans  son  Excursion  archéologique,  p,  17, 
la  véritable  leçon  est  AVLR5VAE,     ^ 

Le  mot  POMARIENSIVM  qui  o^ccupe  les  deux  avant-der- 
nières lignes  de  rînscription^'a.pps^té  transcrit  exactement 
dans  la  copie  qui  a  été  envo^ée^à,  M.  Hase  ( Voy.  Journal 
des  Savants^  1337,  p,  43^),  car  cçtte  copie  porte  lOMAR- 
TENSIW.  Celle  qui  a  été  publiée  par  M.  Azéma  de  Mont- 
gravier,  quoique  moins  fautive,  n'en  est  pas  moins  inexacte  : 
il  a  li^  ROMARIEt^SIVY.  Comme  de  h  lecture  de  ce  mot  dé- 
pend  ui^e  ç^écq^Y.eriie  géographique,  très-importante  à  mes 
yeux ,  puisqu'il  peut  nous  faire  connaître  le  nom  que  les 
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Romains  donnaient  à  la  localité  où  était  cantonné  le  corps 
de  cavaliers  mentionné  dans  l'inscription,  je  présenterai  ici 
l'état  exact  de  ce  mot  sur  la  pierre,  afin  que  le  lecteur  puisse 
juger  lui-même  de  la  valeur  de  ma  rectification  et  de  ma 
lecture. 

Pomariensium  se  trouve  gravé  sur  deux  lignes,  la  neu- 
vième et  la  dixième,  de  la  manière  suivante  : 

POMARI 
ENSIWN 

^  Il  est  évident  que  le  premier  caractère  de  la  neuvième 
ligne  est  un  P,  car  il  est  entier,  sauf  la  partie  supérieure  de 
la  boucle  qui  est  tronquée.  Le  reste  du  mot  ne  présente  au- 
cune difficulté,  et  M.  Azéma  de  Montgravier  a  lu  avec  rai- 
son OMARL  S'il  avait  examiné  plus  attentivement  la  lettre 
initiale  de  ce  mot,  il  aurait  vu  qu'entre  elle  et  la  suivante, 
il  n'y  a  pas  de  trace  indiquant  la  disparition  de  la  queue 
d'un  R. 

Ainsi,  d'après  le  texte  de  l'inscription  qui  nous  occupe,  il 
y  avait  à  Tlemcen  un  corps  de  cavalerie  auquel  était  con- 
fiée la  mission  d'éclairer  les  mouvements  de  l'ennemi ,  ala 
exploratorum  y  et  ces  explorateurs  portaient  le  nom  de 
PomarienseSy  c'est-à-dire  natifs  de  Pomaria  ou  résidant  à 
Fomaria.  Or,  il  est  certain  que  Pomaria  était  un  nom  de 
lieu,  car  il  se  trouve  dans  l'inscription  suivante  qui  a  été 
découverte  à  Lella  Maghrnia  et  dont  M.  de  Caussade,  com- 
mandant au  15*  léger  (1),  m'a  donné  une  copie  à  Oran  : 

(1)  Aujourd'hui  lieutenant-colonel. 
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IMP.  CAES 

M  AVREL 

SEVERV 

PIVS  FEUX 

A/G  .    MILI 

ARIA  POSV 

PER  P. FL. 

CLEMENTE 

PROC  .  SAX 
N  SVR  •  POM/R 

MP.  XXVIIII 
SI  G  MP.  XXXVI . 

Imperator  Cœsar  Marcus  Aurelius  Antoninus  pius,  felîx, 
augmtus^miliaria  posuit  per  Publium  Flavium  Clementem, 
procuratorem  suum,  antistitem  Severianum.Pomaria,  M. P. 
XXIX.  Siga,  M.  P.  ;xxxyi,  ou  vu,  viii,  viiii. 

De  Lella  Maghrnîa  à  Siga,  ville  bien  connue,  la  distance 
était  donc  de  trente-six  à  trente-neuf  milles,  et  de  la  même 
localité  à  Pomaria  Ton  en  comptait  vingt-neuf,  ce  qui  fait 
environ  douze  de  nos  lieues ,  distance  qui  sépare  en  effet 
ce  poste  militaire  de  la  ville  moderne  de  Tlemcen,  et  par 
conséquent  d'Agadyr.  L'empereur  MarcusAurelius  Severus 
Antonin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Caracalla,  a  régné 
entre  les  années  211  et  217  de  notre  ère. 

Le  nom  de  Pomaria^  qui  en  latin  âgnifie  vergers,  fut  sans 
doute  donné  à  la  colonie  de  Tlemcen  à  cause  du  magnifique 
bois  d'oliviers»  des  axbrea  de  toute  espèce,  des  sources  et 

11 
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des  jardins  qui  faisaient  de  cette  localité  comme  un  vaste 
verger, 

Pomaria  devait  être  dans  le  principe  un  camp  romain 
fixe,  castra  stativa^  avec  ses  portes  prétoriennes  et  décu- 
manes,  son  vallunij  son  prétoire,  son  forum  et  son  quœsto- 
riunij  tel  en  un  mot  que  ceux  dont  on  voit  les  ruines  à  Lella 
Magbmia,  à  Nédromah,  à  Ouchdab.  Il  est  probable  que 
ces  constructions  militaires  sont  restées  debout  jusqu'à  Tin- 
vasion  musulmane  ;  il  est  même  permis  de  conjecturer  que 
les  Arabes  s'en  sont  servis  à  leur  tour  pour  tenir  le  pays  en 
respect,  et  que  le  ribat  ou  citadelle  dont  on  voit  encore  les 
ruines  à  Âgadyr,  n'est  rien  autre  que  l'ancien  camp  romain. 

C'est  dans  l'enceinte  de  la  ville  romaine  que  le  diea 
Aulisva  avait  probablement  son  temple,  car  c^est  là  qu'ont 
été  découvertes  les  deux  inscriptions  qui  portent  son  nom. 
La  première  ne  contient  aucune  indication  de  l'époque, 
même  approximative,  où  elle  dut  être  gravée  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  seconde.  Les  mots  ALAE«...  GORDIANAE  quidé- 
signent  un  corps  de  cavaliers,  de  la  ala  gordiana,  connue 
par  d'autres  monuments  (voyez  Journal  des  Savants,  juillet 
iS37,  page  481),  nous  indiquent  que  le  monument  n'est 
fa»  antérieur  au  règne  des  Gordiens  (2ft8*3&4)«  ni  proba* 
Uement  postérieur  à  celui  de  Constantin  le  Grand. 

Le  minaret  dans  la  base  duquel  sont  incrustées  les  cinq 
inscriptions  qui  viennmt  d'être  relatées,  fut  construit  entre 
les  anuées  6S7  et  681  de  l'hégire  (13S9  et  1282  de  J.-G.) 
par  les  ^dres  de  GhanKiràcen ,  premier  roi  de  Tlemceo. 
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Yafaia  l}ea*-£haidoim  (1)  et  Molutmmed  el-^T^iessy  (H)  ta- 
content  qae  lorsque  Tédifioe  fat  achevé,  on  demanda  à 
Ghamorâcen  s'il  voulait  que  Ton  inscrivît  son  nom  sur  le 
monument*  c  Kon,  répondit-il  dans  lalanjg;ue  desZénètes, 
hmhou  yssenU  RetibMs  Dieu  le  sait  (3)  > ,  voulant  témoi- 
gner par  là  que,  comme  il  n'avait  fait  ériger  le  minaret 
qu'en  vue  de  la  gloire  de  Dieu,  il  n'attendait  aussi  sa  ré- 
compense que  de  lui  :  réponse  bien  digne  de  ce  grand 
prince  et  qui  montre  la  solidité  de  sa  piété  et  la  profondeur 
de  sa  modestie. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  l'architecte  mu- 
sulman qui  a  présidé  à  la  construction  du  minaret ,  a  fait 
preuve  d'intelligence  en  plaçant  dans  le  mur  les  inscriptions 
latines,  de  manière  à  pouvoir  être  lues,  car  il  aurait  pu  ca- 
cher dans  la  partie  intérieure  du  mur  le  côté  de  ces  pier- 
res sur  lequel  ont  été  gravés  les  caractères,  et  la  science 


(1)  Histoire  des  Btni  Ab<r  tt-Wddy^  fol.  14  r*"  de  mon  manuscrit 

f2)  TiMfa  eUMohi^y  p.  84  de  mon  naiinsorit. 

^  La  laogtto  des  Zéaètes  est  la  même  qae  le  JMifier,  auq«el  appar- 
tiennent ^ectivement  les  mots  qae  nous  aToas  chéfd'aprèe  Yàiâa  jben- 
KhaidouB.  Dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  berbèrSy  de  Venture  de 
Paradis,  p.  152,  la  troisième  personne  masculine  da  verbe  savoir  est 

^^i*K^  mn  et  ^jm^  %9en  (racine  ,(Jù^i  l  n^^  d'après  celui  foi  a 

àé  composé  et  poblté  par  les  ordres  du  ministre  de  la  Guen»  (Fwsu^ 

1^4)^  ee  même  mot  s'éont  et^e  prtDOBce ^^^  use»  amissi»  avep 
daux  sin,  ce  qui  est  conforma  à  Ferlbographe  de  men  mannaerit,  Ifi 
O  (^  qui  termine  le  mot  est  le  pronom  mascuHa  de  la  troisième  pers. 
siag.  Les  Berbers  de  la  provinee  de  tEst  de  i'Aigérie  exprimeraient 

la  proposition  :  Dieu  le  satf,  par  ^T^^^  >^^  sj^j  reMi  r^  iuent. 
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historique  eût  été  peut-être  à  jamais  privée  des  données 
utiles  fournies  par  la  lecture  de  ces  antiques  monuments. 

Derrière  le  minaret  s'élevait  jadis  une  mosquée  dont  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  pans  de  muraille. 
C'est  en  18/i.5,  à  ce  que  m'ont  assuré  les  gens  de  mon  e&- 
corte,  et  pendant  le  siège  de  TIemcen,  que  cet  édifice  fut 
rasé  par  les  Français;  mais  il  est  certain  qu'avant  cette  épo- 
que la  mosquée  était  abandonnée  depuis  longtemps  et  qu'elle 
tombait  en  ruines  faute  de  réparations  et  d'entretien. 

Parmi  les  décombres  de  ce  monument,  je  découvris  Tin- 
scrîption  suivante  que  je  crois  inédite  : 

D.M. S. 

A/REL  .  IVLIA 

VIXIT  AN.  Xli  CVI 

MATER.  FECIT.... 

...ERNAAL.  AN  . 

PRO  CCCCXX 

Dits  Manibus  sacrum*  Aurélia  Julia  vixit  annù  duodecim, 
eut  mater  fei  il  domum  eternalem  anno  provinciœ  quadrin^ 
gentesimo  vigesima. 

L'année  420  répond  à  l'an  887  de  l'ère  chrétienne. 

Suivant  la  tradition  des  habitants  de  Tlemcen,  cette  mos- 
quée serait  la  plus  ancienne  de  la  ville.  En  effet,  je  lis  dans 
un  historien  arabe,  Abou-Mohammed  Saleh  ibn-Abd'  el-Ha- 
lim,àeGrenade,auteur  duCartas  (1),  que  cette  mosquée  fut 

(1)  Édition  de  Tornberg,  texte  arabe,  p.  8. 
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• 

fondée  par  Édris  ben-Abd*  Allah,  le  premier  des  Édrissites 
qui  régna  sur  le  Maghreb.  Ce  prince  avait  fait  graver  sur  le 
minhar  ou  chaire  de  la  mosquée  l'inscription  suivante  : 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Ce  minhar  a  été  fait  par 
ksordres  de  Pimam  Edris^  fde  d'Ahd'  Allah^  fh  de  Haçan^  fk  de  Hocein 
(çue  Dieu  $oit  eatisfait  d^eux!),  et  eela^  à  Ut  date  du  mois  de  Safar  de 
l'an  174. 

C'est  à  une  année  avant  cette  époque,  c'est-à-dire  l'an 
173  de  l'hégire  (789  de  J.-C),  qu'il  faut  faire  remonter 
la  fondation  de  la  grande  mosquée  d' Agadyr  ;  car  ce  fut 
cette  année-là  même  que  l'autorité  d' Édris  fut  reconnue  à 
TIemcen,  et  que  pour  récompenser  la  prompte  soumission 
de  ses  habitants,  il  leur  fit  cgnstruire  une  mosquée. 

D'après  les  expressions  del'historien  arabe  qui  dit  qu'  Édris 
fit  ériger  la  mosquée  de  cette  ville,  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  est  la  première  qui  ait  été  érigée  à  TIemcen  ;  car 
autrement  il  se  serait  servi  d'une  autre  tournure  et  il  aurait 
écrit  simplement  que  l'on  construisit  une  mosquée,  et  non 
la  mosquée  de  TIemcen  à  TIemcen. 

Elle  fut  construite,  ainsi  que  le  minaret,  avec  des  débris 
de  monuments  romains,  et  peut-être  sur  l'emplacement 
qu'avait  occupé  auparavant  le  temple  érigé  en  l'honneur  du 
dieu  local  Aulisva. 

La  mosquée  d' Agadyr  ayant  été  fort,  endommagée  du- 
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rantles^  guerres  qui  suivirent  l'élévation  d'Édris  autr&oedu 
Maghreb,  elle  fut  restauréoi  vingt-cina  ans  après  sa  fonda- 
tion, par  le  second  des  rois  Édrissites,  qui,  déplus,  fit  faire 
un  nouveau  minbar  pour  remplacer  le  premier  qui  ne  pou- 
vait plus  servir.  Le  nom  du  prince  fut  gravé  sur  une  planche 
ou  tablette  que  Ton  voyait  encore  dans  la  mosquéed*  Agadyr 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle  de  notre  ère.  Ce  fait  est 
démontré  par  une  citation  que  je  trouve  dans  Thistoire  des 
souverains  du  Maghreb  par  Abou-Hohammed  el-Saleb 
(page  27).  La  voici  :  <  Âbou-Merouan  Abd'  el-Warrak 
dit  :  L'an  555  (1160)  j'entrai  dans  la  mosquée  de  TIem- 
cen  ;  là,  je  lus  sur  une  planche  que  Ton  avait  clouée  sur  la 
corniche  du  minbar,  et  qui  avait  appartenu  &  un  autre 
minbar  plus  ancien,  l'inscription  suivante  :  Cet  ouvrage  a 
été  exécuté  par  les  ordres  de  l'imam  Édris,  fils  d'Édris,  fils 
d* Abd'  Allah ,  fils  de  Haçan ,  fils  d'Hoceïn ,  fils  d' Aly.  — 
Que  Dieu  soit  satisfait  d^eux  !  — Dans  le  mois  de  moharram 
de  l'année  f  9d  (81&}.  » 

•  Les  vestiges  d'Agadyr  que  j'ai  sous  les  yeux,  dit 
H.  Azéma  de  Montgravier  en  parlant  des  restes  de  cette 
mosquée,  proviennent  peut-être  d'un  monument  réédifié , 
car  rien  n'est  plus  facile  que  de  les  mettre  en  œuvre  :  ce 
sont  des  pierres  tumulaires  et  des  matériaux  enlevés  aux 
monuments  romains  que  Finvasion  arabe  trouva  debout  à 
la  fift  du  Septième  siècle.  Les  antiquaires  peuvent  y  enrichir 
hJtlM  collections  d'inscriptions  pres^  toutes  inédites  ;  car 
dft  en  retrouve  tous  les  jours  de  nouvelles,  et  la  mine  en 
paraît  inépuisable.  Les  Turcs  en  faisaient  commerce  ;  ils 
les  vradaient  aux  juifs,  qui,  les  trouvant  toutes  fnr^^aréês 


—  167  — 

pour  servir  de  pierres  sépulcrales^  les  rendaient  à  leur  des- 
tination primitive  et  en  ornaient  leurs  tonibeaux.  » 

Malgré  le  vif  désir  que  Réprouvais  de  continuer  mes  ex- 
plorations dans  cet  endroit  si  fécond  en  objets  d*antiqmtés; 
malgré  les  ridiesses  que  me  promettait  cette  mine  jusque- 
là  peu  exploitée,  d^un  côté  Timpatience  des  twrcos,  qui  ne 
comprenant  rien  à  Pintérôt  de  mes  recherches,  me  pres- 
saient de  porter  ailleurs  mes  pas,  de  Tautre,  le  peu  de  temps 
qui  me  restait  pour  visiter  les  autres  curiosités  de  ce  quar- 
tier, me  déterminèrent  à  me  séparer  de  ces  ruines,  mais 
non  sans  bien  me  promettre  d'y  revenir  un  autre  jour.  Je 
me  dirigeai  donc  vers  la  pi»rte  dite  d'Agadyr,  au  grand 
contentement  de  messieurs  les  turcos  qui  avaient  eu  Tairde 
craindre  que  je  ne  restasse  pétrifié  pour  toujours  au  milieu 
de  ces  décombres. 

La  porte  d'Agadyr,  ainsi  appelée  par  les  Français,  porte 
chez  les  Arabes  le  nom  départe  de  eidi  Daoudy  (^^>^  v^^ 
ySb^^)  »  ^  csxise  de  la  mosquée  de  ce  nom  qui  s'élève  dans 
le  voisinage.  Elle  appartient  au  style  mauresque,  et  elle  est 
d'un  aspect  le  plus  gracieux  et  le  plies  charmant  qu'on  puisse 
imaginer.  Pour  en  ^nner  une  idée  au  lecteur,  je  trans- 
crirai ici  la  description  élégante  qui  en  a  été  faite  par 
H.  Azéma  de  Biontgravier  dans  son  Exeunion  arehioUh 
giqw.  c  Cette  porte,  dit-il«  faisait  partie  de  l'enceinte  gêné* 
lale  de  Tlemeen,  sous^  les  rois  tfabes.  Elle  est,  ainsi  que 
totitle  reste  dte  remparts^  constmite  en  pisé,  mais  revêtue 
de  briques  en  dectans  et  au  ddiois  ;  elle  affecte  la  fonne 
gracieuse  de  l'ogive  renflée  vers  le  milieu,  rentrante  à  sa 
partie  inférieure.  Son  soubassement  colossal,. en  sajUie  sur 


—  les- 
te reste  de  la  fortification,  est  formé  de  matériaux  romains 
jetés  péle-méle,  avec  un  abandon  fort  piquant  pour  Tar- 
tiste,  mais  désespérant  pour  Tantiquaire,  qui  reconnaissant 
la  forme  d^un  cippe  funéraire  ou  d'un  autel  votif,  ne  peut 
s'empêcher  de  maudire  Tarcbitecte  sarrazin»  dont  la  fan- 
taisie a  souvent  placé  les  inscriptions  de  manière  à  forcer 
Tarcbéologue  intrépide  à  adopter  la  position  la  plus  gênante 
pour  les  déchiffrer.  » 

Les  remparts  qui  entouraient  autrefois  Agadyr  sont  en- 
core debout,  excepté  du  côté  du  couchant  et  du  côté  du 
midi  où  ils  sont  en  grande  partie  tombés  en  ruines.  Ils  sont 
construits  en  pisé,  comme  il  vient  d'être  dît,  et  ils  paraissent 
avoir  été  primitivement  enduits,  tant  à  Tintérieur  qu'à  l'ex- 
térieur, d'une  couche  de  plâtre  ou  de  chaux. 

L'on  descend  par  la  porte  d'Âgadyr  dans  une  plaine  ou 
s'élève  la  cobbah  ou  marabout  de  cidi  Daoudi  dont  on  verra 
plus  loin  la  biographie.  Non  loin  de  la  porte,  l'on  remarque 
un  puits  construit  en  briques  cuites  et  surmonté  d'une  mar- 
gelle qui  est  d'une  seule  pierre  creuse  taillée  en  forme  de 
cylindre. 

Avant  l'année  &62  de  l'hégire  (1069  de  J. •-€.),  la  ville 
de  Tlemcen  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  l'enceinte  du  quar- 
tier d'Agadyr  ;  c'est  pour  cela  que  les  auteurs  qui  ont  écrit 
postérieurement  à  cette  époque  la  nomment  V  ancienne  citi 
i*iji)t  Le;4l  (1).  Il  résulte  de  ce  fait  que  c'est  à  Agadyr 
qu'il  faut  appliquer  les  événements  qui  se  sont  passés  à 

(I)  Mêracid  el-Ittaàa,f.  84. 
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TIemcen  dans  les  temps  antérieurs  à  cette  date,  d'après  le 
récit  des  historiens. 

Quelques  auteurs  arabes  veulent  que  TIemcen  soit  une 
des  plus  anciennes  cités  du  monde,  car,  suivant  eux,  c'est 
d'elle  qu'il  s'agirait  dans  ce  passage  du  Koran  :  t  lisse  mi- 

•  rent  tous  les  deux  en  route  et  ils  marchèrent  jusqu'à  ce 

•  qu'ils  fussent  arrivés  aux  portes  d'une  ville.  Là  ils  de- 

•  mandèrent  à  manger  aux  habitants,  mais  ceux-ci  leur 

•  refusèrent  l'hospitalité.  Les  deux  voyageurs  trouvèrent 
€  un  mur  prêt  à  tomber  ;  l'inconnu  le  releva.  »  (Koran, 
surate  xvui,  76).  Et  dans  celui-ci  :  t  Or  le  mur  était  l'hé* 

•  ritage  de  deux  garçons  orphelins  de  cette  cité,  et  sous 

•  ce  mur  était  caché  un  trésor  qui  leur  appartenait  Leur 
«  père  était  un  homme  de  bien.  Ton  Seigneur  a  voulu  qu'ils 
«  atteignissent  l'âge  de  puberté  pour  leur  rendre  le  trésor.  » 
(Koran,  surate  xviii,  81). 

Les  deux  voyageurs  en  question  sont  Moïse  et  le  prophète 
El-Rhidr  qui,d'aprèsles  traditionsorientales,  allèrent  ensem- 
ble dans  l'Occident.  Suivant  les  mêmes  traditions,  El-Khidr 
aurait  acquis  le  don  de  l'immortalité  en  buvant  des  eaux 
de  la  fontaine  de  vie.  11  s'appelait  Balya  ben-Malkan.  Le^ 
uns  disent  que  c'était  Phinéas,  fils  d'Éléazar,  fils  d'Aaron  ; 
les  autres,  Élie,  et  les  autres,  saint  Georges  ;  mais  suivant 
quelques-uns,  ce  serait  Phinéas  dont  l'âme  aurait  passé  suc^ 
cessivement  dans  le  corps  de  ces  trois  derniers  personnages. 
Les  commentateurs  du  Koran  affirment  qu'il  avait  reçu 
l'inspiration  divine  et  le  don  de  prophétie  (1).  El-Khidr 


11)  BeydawT,  Commentaires  sur  k  Koran,  surat.  xvui,  verset  64. 
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releva  le  mur  en  question ,  suivant  les  uns,  en  le  touchant 
seulement  du  doigt,  suivant  les  autres,  en  Tétayant  d*un  pi- 
lier, suivant  quelques-uns,  en  y  faisant  les  réparations  né- 
cessaires, suivant  d'autres  enfin,  en  lé  reconstruisant  sur  de 
nouveaux  fondements  (1).  Kazouîny,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  A  djaîb  el-boldan,  les  merveilles  des  pays,  rapporte  une 
opinion  d'après  laquelle  ce  mur  aurait  été  fort  élevé  et  d'une 
grande  épaisseur,  mais  incliné  en  avant  et  menaçant  ruine(2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  en  croyons  certains  tradition- 
naires,  la  ville  dont  il  est  question  dans  le  passage  du  Koran 
précité,  n'est  autre  que  Tlemcen,  et  son  origine  remonterait, 
par  conséquent,  au  delà  de  l'époque  de  Moïse  et  d'El-Khidr, 
c'est-à-dire  environ  quinze  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Si 
nous  ne  savions  le  cas  quMl  faut  faire,  en  général,  des  cal- 
culs et  des  dates  apportées  par  les  ignorants  et  trop  crédules 
auteurs  ou  inventeurs  des  hadiths  et  des  traditions  musul- 
manes, ce  serait  le  cas  de  dire  ici  que  l'origine  de  Tlemcen, 
comme  celle  de  bien  d'autres  villes,  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps. 

Ce  que  Ton  peut  conjecturer  de  plus  raisonnable  touchant 
rantiquité  de  Tlemcen ,  c'est  qu'elle  ne  doit  pas  aller 
beau,eoup  au  delà  du  règne  des  Antonins.  Auparavant, 
c'est-à-4ir6  avant  de  devenir  colonie  romaine,  Tlemcen  était 
p«itHèta*èla  résidence'  de  qUëque  chef  indigène,  ou  un  centre 
de  ^pùlalîoh  ajJpaHenant  ^^Magkràwa  {^otxpupéStci  des 


^  i 


(f)  Beydawy,  surat.  xviii,  verset  76. 

(9)  Manuscrit  4^  la  Bibliothèque  Impériale,  n'^SS^,  article  TUimdnf 
p.  109. 
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géographes  grecs  et  \esMacurebi  de  Pline,  Uv.  V,i) ,  branche 
deia  tribu  desZénâtah  (1),  connus  des  anciens  sous  le  nom 
de  Massyliens  (Massylii)  et  de  Massésyliens  (JMassœsylii) . 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  les  chefs  africains 
n'avaient  paô  de  villes  sous  leur  obéissance,  mais  seulement 
deâ  tours  où  ils  renfermaient  leurs  richesses.  Les  indigènes 
aimaient  à  se  grouper  auprès  de  ces  tours,  et  ils  vivaient 
là  dans  des  cabanes  ou  dans  des  grottes.  Le  château  {el* 
lcalaah)qa\  s'élève  sur  le  flanc  de  la  montagne  Sakharataîn, 
à  une  demi-lieue  au  midi  de  Tlemcen ,  a  été  probablement 
coDôtruit  avec  les  débris  et  sur  remplacement  de  l'un  de 
ces  antiques  édifices  ;  les  nombreuses  cavernes  que  Ton 
voit  encore  dans  le  voisinage  de  ce  château  (2)  ont  dû  ser- 
vir de  demeure  aux  premiers  habitants  de  la  localité ,  car 
plusieurs  tribus  kabyles  du  voisinage  habitent  encore  les 
grottes  qui  furent  le  séjour  de  leurs  ancêtres.  Dans  ces 
temps  reculés,  Tlemcen  était  donc  une  bourgade  troglodyte, 

(1)  Les  ZénÂtah,  qaî  se  divisaient  en  tribus  innombrables,  occupaient 
la  partie  nord  de  TAfrique  comprise  entre  Tripoli  d'un  côté,  Sedjet^ 
messa  et  le  mont  Auras,  de  l'autre. 

(2)  Le  nom  de  cette  citadelle,  qui  est  d'origine.  l)erbère,  se  lit  dans 
VRislôifé  desrm  de  la  MaurUânie^  par  Abdu-Mohammed  el-Salehh,  de 
Gresade.  DaA»  la  traduettoh  portugaise  de  cetouvra^e  parJosé  deSanto 
Ank>aio  Mourâ  (Jfiiîoria  ios  tohiranoêmahomêlanoSf  etc.,  page  920), 
ce  nom  est  écrit  Twneraiii»  Tovnbei^  (Anna/es  regum  Jfatiritonûa,etc. , 
page  19^),  qui  9  consulté  plusieurs  manuscrits  où  il  a  trouvé  S^b', 
ij^j^IÎ?,0''>jaj>lj  2*l5,  yJ^^A^^^jiylj  et  C-^'V*^»  *  admis,  dans 
le  texte  qu'il  a  publié  de  cette  histoire,  la  lêqôû^^jÀ\j'Tamerâji- 
iKM.  Abou*Mofaammed  el-Salebh  rapporte q[ue  ce  fat  dans  céCtecitadelle 
que  Ôhamorâoea,  premidt  rmà&^ïkmcmfikiêmi^  par  £l-SAid,  roi 
des  Almohades,  en  640  (1242). 
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comme  le  conjecture  avec  raison  M.  Azéma  de  Montgravier 
dans  le  savant  mémoire  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois 
l'occasion  de  citer. 

Nous  venons  de  voir  que,  d'après  les  traditions  musul- 
manes, El-Khidr  et  Moïse  son  disciple,  dans  leur  pérégri- 
nation occidentale ,  s'arrêtèrent  quelque  temps  dans  les 
murs  de  l'antique  TIemcen.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  per- 
sonnages illustres  par  qui  cette  ville  se  vante  d'avoir  été 
visitée  :  selon  les  mêmes  traditions,  le  grand  Salomon,  fils 
de  David  (sur  qui  soit  le  salut!),  voyagea  également  dans 
le  nord  de  l'Afrique  et  vint  séjourner  un  an  à  TIemcen  (1). 
Plus  tard,  c'est-à-dire  dix-sept  cents  ans  après  le  roi  d'Israël, 
cette  cité  eut  l'honneur  de  donner  l'hospitalité  à  El-Ménizer 
l'Africain,  l'un  des  compagnons  du  prophète  des  Arabes,  le- 
quel cependant  n'y  fit  que  passer.  Postérieurement  à  l'année 
174  de  l'hégire  (780  de  J.-C.  ),  elle  donna  asile  à  Souleyman 
ben-Abd'  Allah,  frère  d'Édris,  premier  roi  de  la  dynastie 
qui  porte  son  nom.  Souleyman  fixa  son  séjour  à  TIemcen, 
où  il  laissa  une  nombreuse  postérité  (2). 

Ces  avantages,  qui,  aux  yeux  d'un  vrai  croyant,  placent 
TIemcen  infiniment  au-dessus  de  toutes  les  autres  villes 
d'Afrique,  seraient,  sans  contredit,  parfaits,  si  ce  n'était 
l'existence  d'un  fait  qui  forme  en  quelque  sorte  une  ombre 
à  la  gloire  de  notre  cité.  Je  veux  parler  de  ces  sorciers 
abominables  qui,  dans  leurs  conjurations ,  invoquaient  le 
Pharaon  submergé,  et  qui  se  sont  perpétués  longtemps 

■  I  II  I  1 1.    I   I   ■  I  I    I   I  I      I  I    .  I  ■  I        m      I  I  I     .      I  I       I  I  I  — 1— — »• 

(1)  Histoire  des  Béni  Abd'  eUWàdy,  fol.  4 1-». 

(2)  Abou-Mohammed  es-Salebh,  de  Grenade,  page  4. 
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dans  la  ville  de  Tlemcen,  en  la  souillant  de  leur  présence 
et  en  y  opérant  leurs  horribles  maléfices  (1). 

A  partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  la  fin  du  cinquième 
siècle  de  notre  ère  jusqu'à  l'invasion  musulmane,  le  nom  de 
Tlemcen  n'est  plus  mentionné  dans  les  historiens,  soit  grecs, 
soit  latins;  il  est  néanmoins  probable  qu'après  l'expulsion 
des  Vandales  par  Bélisaîre,  elle  reconnut  la  domination  des 
Romains  d'Orient,  quoiqu'il  ne  soit  pas  certain  que  le 
général  de  Justinien  ait  poussé  ses  conquêtes  jusque  dans 
cette  contrée  de  l'Afrique  septentrionale. 

Je  trouve  dans  El-Kairowany  que  le  premier  guerrier 
arabe  qui  s'empara  de  Tlemcen,  fut  El-Mohhadjer,  lieute- 
nant d'Ocba  ben-Nâfie,  événement  qui  s'accomplit  dans  la 
quarante-deuxième  année  de  l'hégire.  Elle  resta  placée  sous 
la  domination  des  khalifes  d'Orient  jusqu'au  règne  du  cé- 
lèbre Haroun  al-Raschid,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  178 
de  l'hégire  (789  de  J.-C),  qu'elle  tomba  au  pouvoir  du 
fondateur  de  la  dynastie  des  Édrissites.  C'est  à  ce  prince, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  la  grande  mosquée  d'A- 
gadyr  doit  son  existence  (2). 

Ibn-Haucal,  qui  écrivait  du  temps  des  Édrissites,  entre 
les  années  331  et  366  de  l'hégire,  parle  de  Tlemcen  l'an- 
cienne en  ces  termes  : 

t  A  une  courte  journée  d'Alouyîn  se  trouve  Tlemcen, 
ville  très-ancienne,  arrosée  par  plusieurs  ruisseaux  qui  font 

(1)  Histoire  des  Béni  Ahd'el-Wâdy,  fol.  4  r». 

(2)  Vojez  plus  haut,  page  16S. 
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tourner  des  moalins.  Elle  est  entourée  d'une  forte  muraille 
et  possède  des  terres  cullivées  d'un  grand  rapport  :  cette 
fertilité  est  due  à  Tirrigaiion.  Les  fruits  y  aboudenL  » 

Le  célèbre  géographe  arabe  Abou^beîd  et-Bekry,  qui 
florissait  en  Espagne  dans  la  seconde  moitié  du  dnqoiènie 
siècle  de  Thégire,  nous  a  laissé  des  renseignements  précieux 
fiur  la  ville  d'Agadyr,  Tancienne  Tlemcen:«  Agadyr,  dit-il 
dans  son  MeB$Alek  (l),  est  une  ville  environnée  de  murs, 
située  au  pied  d'une  montagne  plantée  de  noyers*  Elle  a 
cinq  portes,  dont  trois  regardent  le  midi  ;  savoir  :  la  porte 
des  Bains  (>U:I^  w»b),  la  porte  de  Wahab  (w^^  s^i^)  et 

la  porte  au  Guichet  (^^  v^)  (2).  A^l'orient,  il  n'y  a 

(1)  Le  titre  entier  de  cet  ouTrage  est  dUlyttj  AlilL4l  £«r  RmU» 
si  les  Em^ret ,qui  est  aassi  celui  de  plusieim  tniilé»  de  géographîo»  an- 
tre aiiiras  de  oelui  d'Iba-Haucal, 

(i)  îè^^\  que  je  traduis  par  pichet,  sigotfid  entre  autres  cboaee  usiB 
iWTerture  pratiquée  au  miUeu  d'une  porte*  M*  Qoatremère  (  JVbiiccs 

^  extraits  des  manuserils^  etc.,  t.  XII,  page  53S]  a  lu  IÀ>^'  fogis. 
L'ouvrage  d*El-Bekry  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèq[ue 
Impériale  (anden  fonds,  n"  S80] .  Cet  auteur  mourut  en  SapagnOt  Tan 
487  de  rhégire  (1694  de  J.-C). 

Si  nous  nous  en  rapportions  à  une  note  qu'on  lit  à  la  mai^ge  d'im 
manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  Impériale  (n^703]y  l'autorité d'Abou- 
Obéid  d^Bekrr  ne  serait  pas  d'an  très«giand  poids;  car*  d'après  l'auteur 
de  cette  note,  El-Bekrg  n*€6t  rien  «^omui  qmVinia»  4m  impoeteun  4i 
des  menteurSf  et  Von  ne  doit  tenir  nul  compte  de  ce  qu'il  rapporte  : 

Outre  le  Messàlekj  Abou  Obéid  a  composé  un  dictionnaire  géogra- 
phique intitulé  :  asb*^^1  L»  m;ss*^  «w^lxT  kUâh  mooJjem  ma  isfaadjtm. 
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qu'une  porte  qui  est  celle  que  Ton  nonune  porte  de  la  Montée 
{ïJai]  v^b);  la  porte  qui  porte  le  nom  d'Abou-Korrah  (s^b 
iyj  ^))  regarde  Toccident  (i).  Cette  ville  referme  des 
monuments  en  ruines  qui  remontent  à  une  très-haute  an* 
tiquité,  et  Ton  y  voit  encore  de  nos  jours  des  églises  fré^ 
quentées  par  les  Chrétiens.  Dans  ces  ruines  on  découvre 
Bouvent  des  trésors  cachés.  L'eau  est  amenée  à  Tlemcen  de 
la  source  Lourit  qui  est  située  à  six  milles  de  distance. 
Non  loin  de  la  ville  coule  une  rivière  appelée  Satfécyf, 
qui  descend  de  la  montagne  voisine  et  fait  tourner  plusieurs 
moulins.  Tlemcen  est  la  capitale  du  Maghreb  el-aoussat  (le 
Maghreb-Moyen).  Elle  possède  des  marchés,  des  mosquées, 
dont  une  djâmiej  et  des  plantations  d'arbres  fruitiers.  Siège 
de  l'empire  des  Zénâtah,  patrie  d'une  foule  de  savants,  de 
traditionnaires  et  d'hommes  vertueux,  rendez-vous  des  tri- 
bus berbères,  Tlemcen  est  aussi  un  point  de  réunion  pour 
les  marchands  de  tous  les  pays.  Mohammed,  fils  de  Sou- 
leyman,  fils  d'Abd'  Abd*  Allah,  fils  de  Haçan,  fils  d'Aly, 
fils  d'Abou-Taleb  (que  Dieu  soit  satisfait  d'eux  I),  y  fixa  son 
séjour  ;  son  petit-fils,  Abou  '1-Aisch  Aîça,  fils  d'Ëdris,  fils 
de  Mohammed  ibn-Souleyman ,  la  gouverna  en  qualité  de 
roi.  Abou'l-Aiscb  Aîça,  autrement  dit  Hacen  ibn-Abou  '1- 
Aifich,  se  laissa  élever  la  souveraineté  de  Tlemcen  par 
Abou'1-Afia,  gouverneur  de  Tihart  et  du  Maghreb-Central 
pour  les  Fatimites.  » 


(1)  Dans  Y  Histoire  de$  Béni  Ahd^  $UWâdy  (noanusciit  de  ma  collec- 
tion, fol.  4  r*),  on  lit  s£^  ^\  k^^^>*>^  ;  mais  je  crois  que  c'est  une  ùme 
de  copiste,  et  qu'il  laui  lire  avec  M.  Quatiemëre,  i3  ^1  ^1  ^ 
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L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Djagkrafiyaj  cité  par 
Yahia  ben^Khaldoun  (1),  dit  en  parlant  de  Tlemcen  l'an- 
cienne :  «  Tlemcen  est  le  siège  d'un  empire.  C'est  une  cité 
antique  et  fort  grande  ;  elle  jouit  d'une  température  excel- 
lente, abonde  en  fruits,  en  céréales,  possède  plusieurs  sour- 
ces et  commande  à  de  nombreux  districts.  Les  hivers  y  sont 
rigoureux,  à  cause  de  la  quantité  de  neige  qui  y  tombe 
durant  cette  saison.  Les  habitants  sont  notés  en  bien  par 
les  tribus  voisines.  > 

Vers  cette  époque  la  domination  des  Ëdrissites  était  battue 
en  brèche  par  deux  puissances  rivales,  les  Fatimites,  d'un 
côté,  et  les  khalifes  de  Cordoue,  de  l'autre.  Ces  princes 
se  disputaient  la  possession  de  Tlemcen  et  s'enlevaient  tour 
à  tour  cette  ville  avec  ses  dépendances.  C'est  ainsi  qu'en 
344  (955  de  J.-C),  elle  fut  enlevée  aux  Fatimites  par  les 
troupes  d'Abd'  er-Rahman  en-Nâçir  Lidin  Allah,  roi  de 
Cordoue  (2).  Ce  khalife  fit  réparer  le  dôme  de  la  grande 
mosquée  de  Tlemcen,  et  ordonna  que  l'on  mît  sur  le  comble 


(1)  L'on  connaît  deux  ouvrages  qui  portent  le  titre  de  Djaghtafiya 
(géographie)  :  Tun  est  une  traduction  de  la  géographie  de  Piolémée, 
(aite  par  Abou-Youssouf  Yacoub  el-Keodi,  qui  vivait  sous  le  khalifat  de 
Haroun  al-Kaschid  (A^ojez  le  Diaionnaire  Uhliographique  de  Hadji- 
khalifah,  au  mot  LiJbi., t.  II,  p.  632,  et  Bibliothèque  de  l'Escurialf^v 

Gisiri,  1. 1,  p.  349);  Tautre,  qui  est  intitulé  :  l^j»4-  w>!^  (manuscrit 
delà  Bibliothèque  Impériale,  ancien  fonds  n*^  596),  reconnaît  pour  auteur 
Ibn-Abd'  Allah  Mohammed,  fils  d*Abou-Bekr  el-Zohni  ,^^j3U 

Il  est  évident  que  c'est  ce  dernier  auteur  que  Yahia  ben-Kbaldoujf  a 
dté. 

(3)  HiHoire  des  Béni  Abd'  el-Wàdif,  fol  4  r*. 
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de  l'édifice  l'épéè  d'Idris  ben-Idris,  fondateur  de  Fez,  ren- 
dant ainsi  hommage  à  la  mémoire  de  celui  dont  il  dépouillait 
les  descendants  (1). 

Sous  le  dernier  des  princes  Édrissites,  Hacen  ben-Guen- 
noun,  Tlemcen,  qui  obéissait,  à  cette  époque,  aux  khalifes 
Fatimites,  ayant  levé  Tétendart  de  la  révolte,  attira  sur  elle 
les  armes  de  ces  princes  qui  firent  marcher  contre  elle  leur 
émir  Boulogguin  ben-Zéiry,  chef  des  Sanhadjah.  A  son 
approche,  les  habitants  de  la  ville  effrayés  s'empressèrent 
de  prévenir  par  une  prompte  soumission  (2)  le  châtiment 
qu'ils  méritaient,  et  ouvrirent  leurs  portes  à  Boulogguin 
(362=972).  L'émir  voulutbien  leur  épargner  la  vie;  mais 
il  détruisit  Tlemcen  et  en  transporta  la  plupart  des  habitants 
à  Aschir  (3).  Ceux-ci,  pour  conserver  la  mémoire  de  leur 
ancienne  patrie,  élevèrent,  non  loin  d' Aschir,  une  nou- 
velle ville  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Tlemcen. 

Tlemcen,  après  avoir  reconnu  tantôt  l'autorité  des  Fati- 
mites et  tantôt  celle  des  Oméyades  d'Espagne,  passa  défi- 
nitivement sous  la  domination  des  émirs  Maghrawah ,  qui 
régnèrent  en  se  reconnaissant  les  vassaux  des  rois  arabes 
de  Cordoue, 

« 

C'est  vers  cette  époque  qu'eut  lieu  l'envahissement  de 

(1)  Annales  regum  Mauritaniœf  etc.,  page  85  de  la  traduction. 

(2)  Histoire  de  V Afrique  et  de  VEspctgne  sous  la  domination  des  Ara^ 
^es,  par  Cardonne,  tom.  If,  pag.  83. 

(3)  Aschir  fut  fondé  en  324  (935)  par  Boulogguin,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Zéirites,  sous  le  règne  de  Kaïm  Biamr-Allah  le  Fatîmitc. 
C^iie  ville  était  située  dans  la  province  de  Bougie. 

12 
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r  Afrique  par  led  tribus  Nomades  de  T Arabie.  Judga^lk  le 
payfi  avÂitété  seulement  occupé  iniiitAirementpa,rl8s  vain*^ 
queui^  ;  ils  s'étaient  contentés  de  placer  des  garnisons  dams 
les  villes  principales  et  d'ériger  des  ribats  dans  les  localités 
les  plus  accessibles  aux  attaques  de  Tennemi.  Les  khalifes 
n'avaient  jamais  permis  aux  peuples  nomades  de  la  péninsule 
arabique  de  quitter  le  sol  de  la  patrie  pour  aller  porter  ailleurs 
leurs  pénates  errants.  Mais  au  milieu  du  cinquième  siècle  de 
l'hégire  (440) ,  El-Moez  ben-Bàdis,  le  Sanhadjiote,  ayant 
levé  l'étendart  de  la  révolte  contre  le  khalife  fatimite  El- 
Mostancer  Billah,  celui-ci,  se  conformant  au  conseil  de  son 
vizir,  fit  marcher  contre  le  rebelle  les  Hillel,  les  Riahh,les 
Zoghbah ,  une  portion  des  Beni-Amer ,  la  grande  tribu  de 
Selim  ben-Mansour,  delà  postérité  d'Adnan,  et  autres  tribus 
nomades,  au  nombre  de  cinquante  mille  combattants,  qui 
se  ruèrent  sur  l'Afrique,  saccagèrent  Tripoli ,  Cabès  et  les 
autres  villes  voisines,  s'emparèrent  de  Kairowan  au  bout  de 
huit  mois  desiége,  puis  se  partageant  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes de  la  contrée,  s'y  établirent  en  vainqueurs,  exigeant 
des  habitants  des  tributs  onéreux  et  ne  vivant  que  de  vote 
etdBTDrigandages. 

Ils  restèrent  dans  la  province  d'Ifrikia  jusqu'au  temps 
d'Abou-Youcef  Yâcoub  ben-Youcef  el-Mansour,  quatrième 
roi  de  la  dynastie  des  Almphades,  qui  leur  ouvrit  le  chemin 
de  l'occident  en  584  [1188  de  J,-C.),  et  les  installa  dans 
le  Maghreb-Mçiyj^,,etr  4W5  1^  ]ftaghreb-:Çxfeçê^..  ,.Ç'est  à 
cette  époque  n\ï'4k'  £^^fair€LrenK»)t^.  rétabiis^Qiii^  :des 

Hasdienn  d^  SrâinA^^Kieré  4^jj^iiitfiâched^4et;HAia^ 
et  des  ramifications  de  ces  grandes  tribus  dans  les  contrées 
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qui  dans  la  suite  firont  partie  du  royaume  de  TIemcen  (1). 

En  &10  (1019  de  J.-a)  et  sous  le  règne  d*El-Hoez&  ben- 
Zeïryben-Atya,  Areschgoul  ayant  été  ruinée,  TIemcen  reçut 
dans  ses  murs  les  malheureux  habitants  de  cette  ville  et 
s'accrut  ainsi  de  ses  débris  (2). 

En  472  (1079  de  J.-C),  le  sultan  Abou-Yakoub  Yous- 
souf  ben-Teschifin,  premier  roi  de  la  dynastie  des  Almora- 
vides  ou  Marabouts,  envoya  son  général  Mazdaly  à  la  tête 
de  vingt  mille  hommes,  pour  faire  la  conquête  de  TIemcen. 
Celui-ci  s^étant  emparé  de  la  ville,  la  saccagea  et  y  fit  mettre 
à  mort  le  filsdu  gouverneur,  Maâlaben-YaâJa  le  Maghrawy. 

Le  quartier  d^Agadyr  était  encore  très-peuplé  dans  le 
quatorzièmesiècle  (3)  ;  mais  les  guerres  presque  continuefles 
que  les  rois  de  TIemcen  eurent  à  soutenir  coLtre  les  princes 
des  États  voisins,  ayant  considérablement  affaibli  la  po- 
pulation de  cette  ville,  les  TIemcinois,  qui  se  trouvèrent 
trop  au  large  dans  la  vaste  enceinte  d'A  gadyr,  abandon- 
nèrent peu  à  peu  ce  quartier,  pour  se  grouper  autour  de  la 

(i)  Voyez  Abd'  el-Wâhed,  fftMoiredeê  Àlmokade»^  pag9i53  ;  Léon 
i'Africsm,  Dêierifaion  dt  l^Afrùfut^  Anvôra;,  1^56,  liv^I,  ptg.  If -16; 
ïïimrt  dt^  H^Âfriq^  de  NMbamœecl  b6K*Abi  'l^Ramt  d-Kaif oiiani,  Pa-^ 
ris,  1845,  page  14:ilt,  et  Annote»  te^wm,  Ifoi^ritoAÛF,  paga  191  « 

(2)  AnnaUs  requm  MoAmtanifM^  page  d2  A\x  texte  et  126  de  la  trar 
duction. 

(3)  Mefacid  ef-Ittî19a,  page  I3i.  L'auteur  de  ce  dîetionoaire  géogra- 

nom  Sé'tïndi^hùë'^Éh  ikt  A^jTj  qai  e^  habtCéepaf  le»  gensis 
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citadelle  construite  dans  la  nouvelle  Tlemcen.  Sous  la  do- 
mination turque  qui  succéda  à  celle  des  Beni-Zéyan,  la  plu- 
part des  habitants  se  retirèrent  dans  le  royaume  de  Fez 
et  dans  le  Maroc,  et  Agadyr  désolé  se  vit  transformé  en 
une  triste  solitude  ;  les  matériaux  des  anciens  bâtiments 
servirent  à  la  construction  des  nouvelles  habitations  ;  les 
Juifs  enlevèrent  les  grandes  pierres  taillées  qui  avaient  ap- 
partenu aux  monuments  romains,  et  les  transportèrent  clans 
leur  cimetière  pour  en  couvrir  leurs  tombeaux  ;  à  Texcep- 
tion  des  murs  de  la  grande  mosquée  et  du  minaret  de  cette 
mosquée.  Ton  peut  dire  qu'il  n'y  resta  plus  pierre  sur  pierre- 
Cette  désolation  dure  encore  ;  seulement  les  remparts,  qui 
sont  restés  debout,  avec  leurs  créneaux  et  leurs  vieilles 
tours,  semblent  attendre  de  nouveaux  habitants,  une  nou- 
velle population  chrétienne  avec  ses  temples  et  ses  pontifes. 

Mes  explorations  dans  le  quartier  d' Agadyr  étant  termi- 
nées, je  rentrai  dans  Tlemcen,  où  mes  conducteurs  prirent 
congé  de  moi,  après  avoir  touché  chacun  une  gratification 
proportionnée  à  mes  faibles  moyens. 

Je  me  dirigeais  tranquillement  vers  mon  gite,  quand  un 
spectacle  inattendu  et  nouveau  pour  moi  sollicita  mon  atten- 
tion et  ma  curiosité.  C'était  un  jeune  honmie  achevai  et  revêtu 
d'un  riche  burnous  blanc,  que  la  foule  entourait,  avide  de  con- 
templer les  traits  de  sa  figure  ;  mais  celui-ci,  la  tête  couverte 
du  capuchon  de  son  manteau,  tâchait  de  dérober  son  visage 
aux  regards  importuns  des  spectateurs  en  laissant  pendre  la 
houppe  du  capuchon  jusqu'au-dessous  du  nez.  On  le  con- 
duisait en  pompe  à  la  demeure  de  sa  nouvelle  épouse.  Il 
était  précédé  d'une  troupe  de  musiciens  qui  chantaient  son 
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épithalame  en  s'accompagnant  tant  bien  que  mal  de  divers 
instruments  nationaux,  et  il  avait  derrière  lui  et  à  ses  côtés 
un  cortège  assez  nombreux  qui  se  composait  de  ses  compa- 
gnons d'âge  et  de  ses  plus  proches  parents.  La  pompe  s'ar- 
rêtait de  temps  en  temps  au  milieu  de  la  rue,  et  alors  les 
musiciens  arabes,  se  rangeant  en  cercle  autour  d'un  lustre 
portatif  orné  de  fleurs  et  portant  des  cierges,  enton- 
naient en  chœur  les  louanges  du  jeune  époux.  Inutile  de 
faire  observer  que  l'on  ne  voyait  dans  le  cortège  ni  filles, 
ni  femmes,  la  loi  musulmane  n'admettant  pas  dans  les  cé- 
rémonies publiques  les  personnes  du  sexe.  Les  parentes  de 
la  jeune  mariée  réunies  avec  quelques  matrones  dans  la 
maison  de  cette  dernière  la  préparaient  de  leur  mieux  à 
l'arrivée  trop  lente  de  son  bien-aimé.  Lorsqu'il  fut  parvenu 
devant  la  maison,  la  porte  s' étant  ouverte,  il  fut  reçu  dans  la 
cour  intérieure  avec  force  acclamations  et  des  youyou  mille 
fois  répétés  (1)  ;  les  poètes  et  les  musiciens,  redoublant  de 
verve  et  d'entrain,  firent  résonner  leurs  instruments  de 
plus  belle  :  c'est  qu'ils  étaient  arrivés  au  terme  de  leur 
besogne,  et  que,  par  cette  recrudescence  de  zèle  et  de 
tintamarre,  ils  espéraient  faire  monter  le  taux  de  la  rému- 
nération qui  leur  avait  été  promise  et  laisser  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  les  avaient  appelés,  une  idée  avantageuse  de  leur 
musique  et  de  leur  rare  talent. 

(1)  Youyou  est  un  mot  qui  répond  à  notre  bravo.  11  est  usité  en 
Algérie,  dans  la  régence  de  Tunis  et  au  Maroc. 


CHAPITRE  VIII. 

Tagrart  ou  la  nouvelle  Tlerocçn,  —  Sa  topographie  et  son 

histoire. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  mes  explorations  eu- 
rent pour  objet  le  quartier  de  Tagrart  ou  nouvelle  Tlemcen» 
L'orthographe  de  ce  mot  n'est  pas  constante  chez  les  auteurs 
arabes.  Dans  le  Meracid  el-Ittilâa  (1),  on  lit  Oi/1j  avec 
un^  qaf;  mais  Yahia  ben-Khaldoun  écrit  OuswIj  avec  un 
djim  (2) ,  et  un  manuscrit  cité  par  Tomberg  (3)  présente 
la  leçon  O;  va^Lï  avec  un  djim  affecté  de  trois  pointe, 

Tagrart  fut  fondé  par  le  roi  Almoravîde  Youssouf  ben- 
Teschifm  dans  l'endroit  où  il  avait  établi  son  camp  pendant 
le  siège  qu'il  fit  de  Tlemcen,  en  462  de  l'hégire  (4069  de 
J.-C).  C'est  de  là  que  ce  quartier  fut  appelé  du  nom  de 
Tagr«^rt,  qui  signifie  eamp  dans  la  langue  des  Zénâtah  (ft). 
L^on  sait  qu'il  y  avait  dans  le  Maghreb  une  autre  ville  de 

(1)  Page  131. 

(2)  Histoire  des  Béni  Ahd*  el-Wâdyf  fol.  4  ^^ 

(3)  Ànmales  regum  MauritanÙB^  page  230  de  la  tradnctioii. 

(4)  Yahia  ben-Khaldoun,  Histoire  des  Bsni  Abd' el-Wàdfy  Col.  4  x*. 
D*après  Venture  de  Paradis  [Grammaire  et  Dictionnaire  de  la  langue 

herhèrsy  page  197),  le  mot  vI^Kx»  taghrart,  qui  ne  me  paraît  qu'une 

manière  différente  d'écrire  ^Z^jj^Ij,  voudrait  dire  bagage. 
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ce  Rom,  laquelle  devint  la  capitale  des  Mecnassah  (1)  aprèa 
la  ruine  de  Méquinezpar  les  Àlmohades,  en  5A;3  de  Thégire 
(uns  de  J.^). 

Tlemcen,  étant  tombée  au  pouvoir  du  sultan  Youssouf 
ben-Tescbifin,  en  474,  eut  pour  gpuvemeur  Mazdaly,  ce 
qui  dura  jusqu^à  l'année  508  de  Thégire  (iH4  de  J.-C)» 
que  ce  caïd  périt  en  Espagne  dans  une  expédition  contre 
les  Chrétiens. 

En  539  de  Thégire  (1144  de  J.-C),  Teschifin  ben-Aly, 
avant-dernier  roi  de  la  dynastie  des  Almoravides,  poursuivi 
par  Abd'  el-Moumen,  chef  de  la  dynastie  dès  Almohades  ou 
Unitaires,  se  renferma  dans  les  murs  de  Tlemcen,  où  son 
rival  vint  l'assiéger.  Abd*  el-Moumen  avait  établi  son  camp 
au  midi  de  la  ville,  sur  le  versant  du  mont  Sakharataîn. 
Le  prince  Almoravide,  réduit  aux  abois,  sortit  secrètement 
de  Tlemcen  et  se  réfugia  à  Oran,  où  il  périt  d'une  manière 
malheureuse,  étant  tombé  avec  son  cheval  dans  un  préci- 
pice pendant  Tobscurité  de  la  nuit.  Le  quartier  de  Tagrart 
ayant  été  pris  par  les  assiégeants,  les  Almoravîdes  se  ren- 
fermèrent dans  Agadyr  (2) ,  où  ils  se  maintinrent  l'espace 


(1)  Annales  regum  Mauriianiœf  page  166. 

(2)  Le  manuscrit  dont  s'est  serr i  José  de  Santo  Anlonio  Moura  pour 
sa  traduction,  porte  ^L?s  Bedjâiah  (Bougie);  mais  il  est  é?ident  quo 
c'est  une  faute  de  copiste,  car  cette  ville  ne  fat  prise  par  les  Almohades 
qae  trois  ans  pins  tard,  c'est^«<dire  en  547  de  Thégire  (1 153  de  J.-<C.)» 
comme  fe  rapports  Mohammed  ben  es^-Salehh  luinnécne  {Historia  im. 
icèirantm  mokametanoif  page  312  et  313).  Deux  manuscriU,  citéa  par 

^auritemœf.  page  145  de  ta  traductkm).  Ce  sarant  orientalisiey  qui  a. 
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de  quatre  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  5A.&  de  l'hégire 
(1149  de  J.-C),  Agadyr  fut  alors  emporté  d'assaut  par  les 
Almohades,  et  le  parti  des  Almoravides  se  trouva  anéanti 
pour  toujours  à  Tlemcen. 

C'est  à  Tlemcen  que  prit  naissance  l'empire  des  Almo- 
hades (1).  Le  fondateur  de  cette  dynastie,  ou  plutôt  de  cette 
secte,  car  ils  étaient  schiyites  ou  partisans  d'Aly,  s'appelait, 
comme  tous  les  imposteurs  qui  avant  ou  après  lui  ont  affiché 
les  mêmes  prétentions  (2),  Mohammed  ben-Abd'  Allah, 
et  il  se  disait  issu  du  prophète  par  Fatime ,  fille  d'Aly. 

adopté  la  première  de  ces  deux  leçons,  dit,  dans  une  note  qui  se  trouve 
h  la  page  403  du  dernier  volume,  qu'il  s* agit  de  Gadir  ou  £l-6hadjr 
jj  Jjjt,  ville  qui  est  mentionnée  par  Edrissj,  tom.  I,  p.  238, et  qui  était 
située  h  18  milles  de  Mecylah,  qui  est  par  conséquent  k  une  distance 
de  plus  do  120  lieuesè  TEst  de  Tlemcen. Une  autre  ville  du  nom  d*Agadjr 
se  trouvant  k  deux  pas  de  la  moderne  Tlemcen,  il  est  difficile  de  sup- 
poser que  rhistorien  arabe  ait  voulu  parler  d'une  autre  viUe  de  ce  nom, 
parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  aurait  eu  soin  d'en  avertir  le  lecteur. 
D'ailleurs,  d'après  le  récit  de  Mohammed  ben  es-Salehh,  les  Almohades 
ne  marchèrent  k  la  conquête  des  villes  de  la  Mauritanie  orientale  que 
vers  l'an  546  de  l'hégire  (1151  de  J.-C).  Par  conséquent,  il  n'a  pu 
être  question  de  l'Agadyr  voisine  de  Mecylah  avant  cette  dernière 
époque. 

(1)  Il  s'était  installé  dans  la  grande  mosquée  d'Ubbed,  k  une  demi- 
lieue  k  l'Est  de  Tlemcen. 

(2)  Le  fameux  Bou-Maazah,  qui  se  disait  le  Moulé  es-^ahaky  ou  maître 
du  temps,  autre  nom  que  lés  Arabes  donnent  k  leur  futur  Mahdi,  porte 
aussi  le  nom  de  Mohammed  ben- Abd' Allah.  Nous  avons  vu  ailleursquele 
marabout  qui  envoya  un  défi  au  général  Cavaignac,  alors  gouverneur 
de  Tlemcen,  ne  s'appelait  pas  autrement.  C'est  que,  d'après  la  tradition» 
le  Mahdi  se  nommera  effectivement  Mohammed  ben-Abd'  Allah. 
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Il  commença  par  déclamer  contre  les  Almoravides,  qui 
étaient  de  la  secte  des  Sonnites,  puis  il  s'annonça  comme 
y  Imam  prédit  par  les  prophètes  et  comme  \eMahdi  qui  doit, 
à  rapproche  de  la  fin  du  temps,  paraître  parmi  les  fidèles 
pour  rendre  à  la  religion  musulmane  sa  pureté  primitive  et 
faire  régner  la  justice  à  la  place  de  l'impiété  qu'il  anéantira 
pour  toujours  (1).  Tlemcen  fut  témoin  du  succès  des  pre- 


(1)  Annales  regum  Maurila/niœ,  page  150  de  la  traduction,  et  Abd' 
el-Wâhid,  page  132. 

L'on  peut  voir,  sur  le  Moulé  elSahah  et  les  diverses  prophéties  qui  le 
concernent,  un  ouvrage  très-intéressant  intitulé  :  Étude  sur  Vinsurrec- 
iion  du  Dhara^  par  Charles  Richard.  Alger,  1846,  pag.  89  et  suiv. 

Suivant  les  musulmans,  le  Mahdi  a  été  annoncé  par  notre  seigneur 
Aïça,  qui  a  dit  dans  son  Évangile  :  Jj  uJb  a^^  *LJ^^Lx^  ^arJ 
^^Jju  aCjUw^jJ!  Ja*^^  ^  s3^r^  •Jij'^'  '^lî  ^^  ^o\is  sommes 
des  troupes  de  prophètes  qui  vous  apportons  des  révélations.  Quant  k 
Texplication ,  elle  vous  sera  donnée  par  le  Paraclet  qui  viendra  après 
moi.  »  Comparez  ces  paroles  avec  celles  de  saint  Jean,  chap.  XIV,  16  et 
26.  XVI,  13,  14. 

Lé  Mahdi  expliquera  également  les  mystères  et  les  secrets  renfermés 
dans  le  Djefr  ou  livre  des  décrets  éternels  et  de  la  prédestination  divine, 
livre  composé  par  Aly  et  conservé  par  sa  famille.  (Voyez  Lexicon  BibUo- 
graphicum,  etc.,  tom.  II,  pag.  932.  Leipzig,  1837.)  La  Société  Asiatique 
de  Paris  possède  un  exemplaire  manuscrit  de  cet  ouvrage  curieux  ;  il  est 
i^mpli  de  tables  cabalistiques  et  du  grimoire  à  Tusage  des  sorciers  et 
des  magiciens. 

Longtemps  avant  Mohammed  ben-Toumart  et  sous  le  règne  dTabia 
ben-Mohàmmed  TEdrissite,  en  237  (851-52  de  J.-C),  il  avait  déjà  paru 
^Tlemcen  un  autre  imposteur  dont  le  rôle,  beaucoup  plus  modeste  que 
celui  du  fondateur  de  l'empire  des  Almohades,  ne  fut  rien  moins  qu'heu* 
feux.  Il  remplissait  dans  la  banlieue  de  la  ville  les  fonctions  de  moueddhin 
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mières  prédications  de  Mohammed,  et  c'est  dans  cette  ville 
qu'il  attacha  pour  toujours  à  sa  fortune  le  cél^^re  Abd'  el- 
Moiunen,  qui  devint  l'héritier  de  sa  doctrine  et  de  son  pou- 
voir. 

En  5/iO  (1145  de  J.-C.)>  Abd'  eWMfoumen  ordonna  de 
réparer  les  fortifications  de  l'ancienne  ville,  d'en  exhausser 
les  remparts,  d'entourer  d'un  mur  le  quartier  de  Tagrart 
et  d'y  construire  une  djâmie  ou  grande  mosquée  (1).  Ta- 
grart ainsi  fortifiée  fut  transformée  en  citadelle,  et  elle 
servit  de  demeure  d'abord  au  gouverneur  almohade  et  à 
ses  officiers,  et  plus  tard  aux  rois  de  la  dynastie  des  Béni 
Abd'  el-Wâdy  et  des  Beni-Zéyan ,  ainsi  qu'à  leurs  troupes 
régulières  et  aux  personnes  attachées  à  leur  cour  (2). 
Cette  citadelle,  ou  palais,  fut  ensuite  appelée  du  nom  de 
Méchouar,  qui  signifie  lieu  oïl  Von  tient  conseil^  parce  que 

■         ■■  "■■  lll—l"        ■      ■■  .^m—       ■— ■■■  ■■■    I    ^»   I  ^.^^^^M  g      ■■       ■  Il  ■  ,1  ■  ■—■■■^1      m      ■—         ^  ^    M^W^^^M^»^»^»^^^^^— ^M»M^y 

OU  de  crieur  sacré,  lorsqu^O  conçut  le  projet  insensé  de  se  faire  passer 
pour  prophète  et  pour  réformateur  de  la  religion  musulmane. 

Dans  un  pays  où  la  population  est  toujours  disposée  à  prêter  une  oreille 
docile  à  la  voix  du  premier  fanatique  ou  enthousiaste  qui  se  présente. 
Le  moueddhin  ne  tarda  pas  à  se  voir  entouré  de  nombreux  partisans. 
Comme  ses  prédications  et  les  rassemblements  dont  elles  étaient  Toc* 
casibn,  causaient  de  riaquiétude  au  gouverneur  de  Tlemcen,  celui^i 
ordonna  d'arrêter  le  noryateur  qui  eut  le  temps  de  prendre  la  fuite  et 
de  s'embarquer  pour  TEspagne.  L^,  sa  réputation  et  sa  doctrine  lui 
firent  bientôt  un  grand  nombre  d'adeptes.  Le  khalife  dé  Cordoue»  après^ 
ravoir  vainement  engagé  h  renoncer  à  ses  prétentions  et  à  ses  erreurs, 
prit  le  parti  de  se  défaire  du  nouveau  prophète  et  le  condamna  au  sup- 
plice ignominieux  de  la  croix. 
<  (i)  Amudes  regum  MuwrU,,  pag.  133  du  texte. 

(2)  Mtneid  €l^lUilâa^  pBg,  134. 
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c'était  là  que  les  rois  de  Tlemcen  réunissaient  leurs  mi- 
nistres pour  délibérer  sur  les  affaires  de  TEtat. 

Le  premier  gouverneur  almohade  de  Tlemcen  fut  le  cid 
Abou-Hafs,  fils  d'Abd'  el-Moumen,  à  qui  son  père  donna 
pour  collègue  et  pour  conseiller  Âbou-Mohammed  Abd'  el- 
Hack  Oueddyn,  et  pour  secrétaire,  Abou  '1-Hacen  Abd'el- 
Melik  ben-Ayâsch,  lequel  devint  ensuite  chancelier  d'Abd' 
el-Moumen  et  de  son  successeur  Youssouf  el-Açariyi. 

Sous  Fadministration  d' Abou-Hafs,  Tagrart  vît  croître  sa 
population  et  s'élever  dans  son  enceinte  de  nombreux  édi- 
fices. Mais  ce||ii  à  qui  la  nouvelle  cité  fut  redevable  de  son 
plus  grand  développement,  ce  fut  Abou-Imran  Mouça,  fils 
du  prince  des  croyants  Youssouf  el-Açariyi,  et  gouverneur 
de  Tlemcen.  Mouça,  qui  affectionnait  le  siège  de  sa  résidence, 
s'appliqua  à  embellir  Tagrart  et  à  augmenter  sa  population  ; 
il  y  fit  ériger  quantité  d'édifices^  et  de  monuments,  recula 
les  Hmites  dô  sa  circonscription  et  fit  entourer  le  tout  d'un 
nouveau  mur  d'enceinte  qui  fut  commencé  en  566  -de  l'hé- 
gire (1161  de  J.-C)- 

Il  eut  pour  successeur  le  cid  Abou  M-Hacen,  fils  du  cid 
Abou-Hafs,  premier  gouverneur  de  Tlemcen.  Celui-ci  fit 
également  preuve  de  zèle  pour  l'agrandissement  de  Ta- 
grart, et  il  acheva  de  fortifier  les  remparts  de  ce  quartier 
commencés  sous  son  prédécesseur,  ce  qui  eut  lieu  en  581 
de  l'hégire  (1185  de  J.-C.)*  Ce  qui  contribua  à  hâter  l'exé- 
cution de  ces  travaux,  ce  fut  surtout  la  vue  du  danger  et  la 
crainte  d'une  attaque  de  la  part  des  Beni-Ghaniah,  derniers 
représentants  du  parti  almoravide,  qui  de  l'tle  de  Majorque 
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dont  ils  étaient  les  seigneurs,  avaient  fait  une  descente  dans 
les  provinces  de  l'Est  de  l'Afrique  et  s'étaient  emparés  suc- 
cessivement de  Bougie,  d'Alger,  de  Médeah  et  de  Milianah, 
menaçant  d'envahir  le  reste  du  Maghreb  et  de  ruiner  l'em- 
pire naissant  des  Almohades. 

Abou  '1-Hacen,  sans  perdre  un  seul  instant,  mit  la  nou- 
velle cité  en  état  de  défense,  restaura  les  vieux  remparts 
d'Agadyr  qui  en  quelques  endroits  tombaient  en  ruines  ou 
présentaient  des  brèches,  y  ajouta  des  travaux  de  fortifica- 
tion, creusa  tout  autour  un  fossé,  et  fit  ainsi  de  Tlemcen  la 
place  la  plus  forte  de  tout  le  Maghreb. 

Les  villes  de  Tihart  et  d'Areschgoul  (1),  les  deux  prin- 
cipaux boulevarts  des  Zénâtah,  ayant  été  saccagées  et  dé- 
truites par  les  Beni-Hillel  (2) ,  pendant  la  longue  et  cruelle 
guerre  des  Beni-Ghaniah  contre  les  Almohades,  les  habitants 
se  réfugièrent  pour  la  plupart  dans  les  murs  de  Tlemcen 
dont  ils  triplèrent  ainsi  la  population.  Cette  ville  fut  dès  lors 
considérée  comme  la  capitale  des  Zénâtah  et  devint  la  place 
la  plus  importante  du  Maghreb-Moyen. 

Le  schérif  Édrissy,  qui  florissait  sous  le  règne  des  Aime- 
ra vides  et  au  commencement  de  celui  des  Almohades  (3) , 

"■ '   i  •     I .  I  '     ■  il  I   ■     I    ■  ■  I  I  ■  ■ .  I 

(1)  Tihart  était  située  entre  le  Rif  et  le  Saharah,  à  quatre  journées 
au  Sud  de  Tlemcen.  Arescbgoul  ou  Raschgoun  était  bâtie  sur  les  bords 
de  la  mer  Méditerranée,  près  de  Tembouchure  de  la  Tafha. 

(2)  La  tribu  arabe  de  Hillel,  qui  habitait  d'abord  la  province  d'Ifrikia, 
fut  envoyée  contre  les  Zénâtah  par  Içhak  ben-Ghaniah  en  598  (1202 
de  J.-C.)*  Elle  envahit  le  Maghreb-Moyen,  où  elle  mit  tout  k  feu  et  à  sang,, 
et  finit  par  s'établir  entre  Oran  et  Tlemcen,  où  elle  est  encore  fixée. 

(3)  Il  termina  sa  géographie  en  548  (1154  de  J.-G.)* 
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nous  fait  connaître  l'état  de  TIemcen  tel  qu'il  était  vers  la 
fin  de  la  première  moitié  du  douzième  siècle  de  notre  ère^ 
Voici  ce  qu'il  nous  apprend  :  «  TIemcen  est  une  ville  très- 
ancienfte,  entourée  d'une  forte  muraille  et  divisée  en  deux 
quartiers  qui  ont  chacun  leur  rempart.  Son  territoire  est 
arrosé  par  une  rivière  qui  vient  de  Sakharataîn,  montagne 
où  s'élève  un  fort  qu'avaient  fait  construire  les  Masmoudis, 
c'est-à-dire  les  Almohades  qui  étaient  de  la  tribu  berbère 
de  Masmouda,  et  où  ils  résidaient  avant  de  s'être  rendus 
maîtres  de  TIemcen.  Cette  rivière  passe  à  l'Est  de  la  ville  (1) , 
fait  tourner  plusieurs  moulins  et  arrose  les  champs  situés 
sur  ses  bords.  On  trouve  à  TIemcen  toutes  choses  en  abon- 
dance, et  surtout  de  la  viande  excellente.  On  y  fabrique  des 
objets  d'un  débit  facile  et  on  s'y  livre  avec  succès  au  com- 
merce. Ses  habitants  sont  les  plus  riches  du  Maghreb,  en 
exceptant  toutefois  ceux  d'Aghmat-Warikah  et  de  Fez  :  il 
est  vrai  que  Fez  possède  un  territoire  plus  vaste,  des  res- 
sources plus  étendues  et  des  édifices  plus  importants  (2).  • 

«La  ville  de  TIemcen,  dit-il  dans  un  autre  endroit,  peut 
être  considérée  comme  la  clef  de  l'Afrique  occidentale  ; 
c'est  un  lieu  de  passage  des  plus  fréquentés  par  les  voya- 
geurs (3) .  » 

• 

Sous  le  long  règne  des  princes  Almohades,  la  prospérité 

(1)  Il  s* agit  de  la  rivière  qui  s'appelait  autrefois  ScUfecyf,  et  que  Ton 
nomme  aujourd'hui  Safsef. 

(2)  Géographie  d*Edris8y 9  traduite  de  Tarabe  en  français  par  Amédée 
Jaubert.  Paris,  1836,  tom.  I,  pag.  226  et  227. 

(3)  1bid.,page228. 
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et  la  gloire  de  Tlemcen  allèrent  toujours  croia9aQt,  le  noift- 
bre  des  édifices  se  multiplia,  et  renceinte  de  la  ville  se  trou  va 
trop  étroite  pour  contenir  tous  les  habitants. 

Les  guerres  continuelles  que  Ghamorâcen,  premier  roi 
de  Tlemcen,  eut  à  livrer  ou  à  soutenir,  soit  contre  les  der- 
niers princes  de  la  dynastie  des  Almohades,  soit  contre  les 
Beni-Mérin,  rois  de  Fez,  arrêtèrent  pendant  la  durée  de  son 
règne,  qui  fut  très-long,  le  développement  de  la  prospérité  de 
Tlemcen  et  la  réduisirent  même  à  la  fin  à  l'état  le  plus  déplo* 
table.  Voici  comment  un  voyageur  africain ,  Abou-Mohammed 
el-Abdowiyi ,  qui  visitait  cette  ville  en  688  de  l'hégire,  au 
commencement  du  règne  d'Othman,  fils  et  successeur  de 
Ghamorâcen ,  nous  la  peint  :  «  Ensuite  nbus  am  vâmes  àTlem- 
cen.  Nous  trouvâmes  que  c'était  une  ville  oùdemeurait,  pour 
ainsi  dire,  la  mauvaise  fortune,  et  où  l'on  avait  reçu,  comnie 
des  hôtes,  les  plus  grands  malheurs.  Elle  était  semblable 
à  un  vase  dont  même  les  restes  de  lait  ont  disparu  et  dont 
on  ne  peut  pas  même  tirer  une  seule  goutte  pour  rafraîchir 
les  entrailles  de  l'homme  altéré  par  la  soif.  J'ai  vu  plus  de 
mille  de  nos  pèlerins  qui  s'adressaient  au  roi  de  la  ville, 
pour  lui  demander  un  seul  dinar ^  comme  les  bédouins  vont 
chercher  de  l'eau  à  un  ruisseau  ;  mais  il  ne  pouvait  leur 
donner  ce  seul  dinar...  En  un  mot,  cette  ville  est  très-belle 
à  voir  et  elle  contient  de  très-belles  choses  ;  mais  ce  sont 
dei?. ,  l|^j::^tf^tippg  s^JJS  habitants  ^  des. .  maisons  sans  pro- 
priétaires ^^JÏ^s  lieux  que^  personne  ne  visite.  Les  nuag^ 
pleurent  les,ma]l}çurs  de  pette  ville  en  ye^s^nt  leurs  eaux; 
les.  C9lo#qa;^u^  A^^  #PlQj:eçt'  s^.  X5lii^t«  ^  R^ffl^a»* 
des  gémissements.  Si  ^r)  hôte  s'y  *rr4Wcpjkt«^  vilte  Wadçwne 
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lecialheur  pour  nourriture  ;  si  un  homme  pauvre  s'y  trouve, 
die  lui  donne  le  manteau  de  la  mauvaise  fortune  pour  vête* 
ment  (1).  » 

Cependant,  au  commencement  de  son  règne,  Ghamorft** 
cen  avait  fait  construire  la,  soumâah  ou  minaret  de  la  grande 
mosquée  d'Agadyr,  de  même  que  celle  de  la  grande  mos- 
quée de  Tagrart  (2)  et  le  dôme  sculpté  à  jour  de  cette  der- 
nière. Les  successeurs  de  ce  prince,  voulant  réparer  les 
malheurs  de  la  guerre,  appelèrent  à  Tlemcen  les  habitants 
des  localités  voisines  qui  la  peuplèrent  ;  de  plus,  ils  l'em- 
bellirent par  la  construction  de  palais  et  d'hôtels  qui  étaient 
ornés  de  jardins,  de  fontaines  et  de  jets  d'eau,  et  ils  tâchè- 
rent d'en  rendre  le  séjour  utile  et  agréable,  en  y  fondant 
des  collèges,  des  temples,  des  marchés,  et  en  favorisant 
surtout  les  sciences  et  les  arts.  Sous  leur  domination,  Tlem- 
cen devint  l'une  des  plus  belles  capitales  de  l'empire  mu- 
sulman et  l'un  des  sièges  les  plus  importants  de  l'autorité 
souveraine  et  du  khalifat.  Suivant  le  témoignage  de  Léon 
l'Africain,  elle  comptait  alors  plus  de  seize  mille  feux.  Cela 
dura  jusqu'à  la  prise  de  Tlemcen  par  les  Beni-Mérin,  rois 
de  Fez,  événement  qui  s'accomplit  en  735  de  l'hégire  (1334 
de  J.-G.  ) .  A  partir  de  cette  époque  jusqu'en  785,  la  gloire 
de  la  -capitale  du  Maghreb-Moyen  ô'éolipsa  en  grande  par- 
tie. Les  guerres  presque  incessantes  qu'elle  eut  à  soutélmr 
alors  contre  lesMérinîtes,  étends  ennemis  des  Béni  Abd*  el- 

-  '    ■'     '     ^    '  * : *- • _— ^_, 

{lyyo^Jmiriiài  AtuKu/M,  mai  UH,  pag.  394  et  395.       ; 
{^"imi b^Utitldouti,  )iiiioirede$  Dmi  Abît'd-Wddy,  fol;  14  f, 
•t  TiUfA'à'tMa  déUohadfttM  ei-T«De»if,  fag.  «4. 
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Wâdy,  bannirent  de  ses  murs  la  sécurité  nécessaire  à  la 
culture  des  sciences  et  à  la  prospérité  du  commerce  ;  la  po- 
pulation s'affaiblit  considérablement,  et  la  ville  vieille  devint 
presque  déserte.  Cependant  elle  parvint  à  se  relever  peu  à 
peu  de  rhumiliation  à  laquelle  elle  avait  été  réduite,  et  après 
avoir  été  plusieurs  années  vassale  des  rois  de  Fez,  elle  fleurit 
de  nouveau  sous  le  gouvernement  paternel  des  Béni  Abd' 
el-Wâdy  qui  remontèrent  sur  le  trône  de  leurs  ancêtres  et 
régnèrent  sous  le  nom  de  Beni-Zéyan. 

Après  le  rétablissement  de  cette  dynastie,  Tlemcen  vit 
renaître  son  ancienne  splendeur  ;  les  lettres  y  furent  culti- 
vées avec  succès,  et  les  savants  accueillis  avec  faveur  et  dis- 
tinction. L'on  fonda  exprès  pour  eux  des  écoles  et  des 
collèges,  et  les  rois  ne  dédaignaient  pas  de  venir  eux-mêmes 
les  entendre  et  de  se  mêler  à  la  foule  des  étudiants.  Les 
études  y  fleurirent  surtout  sous  Abou-Hammou  Mouça,  qui 
était  un  poète  très-distingué  (1) ,  et  sous  Al-Motawekkel , 
ami  et  protecteur  de  Mohammed  el-Tenessy,  auteur  de 
Fhistoire  des  Beni-Zéyan  (2). 

(1)  Le  célèbre  historien  Abd'  er-Raliman  ben-Khaldoun  passa  quel- 
que temps  au  service  de  ce  prince.  Son  frère  Yahia,  auteur  d'une  His^ 
toire  des  Béni  Ahd^  eUWàdy  dont  je  possède  un  exemplaire,  le  seul,  je 
crois,  qui  existe  en  Europe,  était  attaché  à  la  cour  d*  Abou-Hammou  en 
qualité  de  secrétaire  ou  d'écrivain. 

(2)  Il  7  a  à  la  Bibliothèque  Impériale  un  exemplaire  manuscrit  de  cet 
ouvrage ,  mais  en  fort  mauvais  état  et  incomplet.  Tornberg,  qui  en  a 
donné  de  longs  extraits  dans  son  édition  du  Carias^  appelle  fautivement 
notre  auteur  Tunesakms^  Tunisien»  car  Mohammed  était  originaire,  non 
de  Tunis  (ir^y)f  mais  de  Tenez  (^/^').  À  Tlemcen,  sa  patrie,  il  n'est 
connu  que  sous  le  nom  do  EUTenaàifi  (^A^t).  Tunisien  se  dit  en^ 
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Sous  le  règne  d'Abou-Saïd  Othman,  fils  et  successeur  de 
Ghamoràcen,  Tlemcen  fut  assiégée  par  Youssouf  Abou* 
Yakoub,  roi  de  Fez.  Ce  siégé,  Tun  des  plus  longs  dont  il  soit 
fait  mention  dans  Thistoire^  dura  plus  de  huit  ans,,  c'est-àr 
dire  depuis  Fan  698  {1298-99  de  J.-Ç.)  jusqu'en  7Q6 
(1306-7).  Il  finit  à  la  mort  du  prince  Mérinite,  qiri  fut  tité 
dans  son  lit  par  un  de  ses  eunuques.  Les  habitants  avaient 
été  en  proie  à  la  plus  horrible  famine  et  réduits  au  nombre  / 

d'environ,  deux  cents  personnes  et  de  mille  combattante  ;  le 
reste  de  la  population  avait  péri  par  le  feu  ou  par  U  faim  ; 
une  bonne  partie  s'était  sauvée  dans  l^s  montagnes  et 
dans  les  yîII^  voismes^  Le  siège  ayant  été  levé  par  les 
Mérinites,  le  mur  d'enceinte  et  les  ouvrages  de  fortification^ 
qui  avaient  beaucoup  soufiert  des  attaques  des  assiégeants, 
furent  restaurés  par  le  roi  Âbou-Hammou ,  premier  de  ce 
nom,  qui  fit  également  nettoyer  les  fossés  de  la  place  et  U 
pourvut  de  munitions  de  toute  sorte. 

En  735  (13â6  de  J.-C),  la  capitale  des  Beni^Zéyan 
fut  de  nouveau  assiégée  par  les  Mérinites.  Abou  'l-Haçan 
Âly  conunença  le  blocus  le  11  schéoual  de  l'an  735  de 
rbégire.  Il  avait  établi  son  camp  tout  près  des  remparts, 
à  rOuest  de  la  ville.  C(»nme  le  siège  traînait  en  longueur  et 
qu'il  voulait  se  miettre,  lui  et  ses  troupes,  à  l'atm  de  Tintem* 
périe  de  l'air,  il  bâtit  dans  le  même  endroit  une  cité.  Tlem^ 
cen,  livrée  à  la  famine  la  plus  horrible  et  réduite  aux  abois^ 
fut  enfin  emportée  d'asaaut  un  mer^^redi^  38  de  raAiadan^ 

-       -  -  ~ --  ^  ■  -     -■  — 

arabe  ^^^  ^  E^Jottnectyt .  (Annateife^ttm  Ifaurît  ^î>oîiêmenpo9teriu$^ 
pag.361  eipassim,) 
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debout  ;  ils  démolireat  peu  à  BeH,M©5Si|yS9<Wi  ^Pfift- 


(^2)  Mohammed  el-Tenessy,  Histoire  des  Beni'-Zéfmf  parg!&'8!t?'*' 


y^P 
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mur§  li.(|^-)Ç^i^  ÏL*,tg!]n!«  s'y  .innjiTe  psi^ppt  mêlée  à 
dçg  fp?gn)ie|i^i^e  yerpp„çf  à..,4e^  -d^i^s,^, toute  .sprte.  En 
paçqqijrwït.ÇB.cfeçpjp  fts?n4  f^,T^inç8,  ônjsent  ,qtte  l'on  .mar- 
che ^  UQjs<^,qji^,4^  jiovver;|i)6  historiicgie^  ^nt  consacré.. 

ifeite  ie  cbûite  4?  ^sMèé  7Ô2'(t3^'de'î.^),  Othinan 
s^étàki(Mf tàticbittéi'  iâ)uVei^  à  Tlé^  le'roî  Mérïnite 
ftikàiMissaîXifYri^  dié(Ual-a  h  gùàtré.  Tlémben  fut 
emp'6i^^''d*a^ftf ^èi'Ottiniiitt  iùé  aHréé  iàïi'fvèTè  Aboti- 
Thabit:'#apî:èâ  ~I^  i'ilrii^^  I^ËeniÀieb  liûinwënart  à 

Sous  Ite  réçi]b  d^lï)b^  été 

occupée  par  le  soltan  Mtérimte  ^d^  eUÀzu,  fut  ensuite  re* 

YîitaV*en*^Rhàldbutr^'qaî  fi^^  pot»  te'ïfegfie  de  ce 
priftceVttbèiîà1aîsSô^thl&ti^Scrî{)tî^^î^  ^Ttehêen  qui"  nous 
failèftniîfiî»ë^  rglàrdefedtte«i!llBS1'ê]ftoqa^  vivait.  J'en 
dônAyréii6y«tîm«fH(*tl  ^^  ^"' ■  •^"«'   *'•'■'     '• 

«  Uetté 

vjahd^ràh  et  le   J-CH,    cot  appcicp    X  ^buiti^vtt^  uauo  &<%  10.115 uc> 

des  *éerbères,'  mot  composé  é^etUmqjiû  signifie  elle  réunit, 
et  dé  cih  çjfû  véUt  dire  deiix^  c^ek-^-Kiîtéie'iteil  et  lé  Sàhârali^ 
suivant  réxplicaiion"]  de  notre  cheikh;' le  dacfe  Aboii  Abd* 
Àliâh  '  el- Àbilîyî ^  qtii'  cohnaîssiaiï  parfàîtehleht  la  langue 
parlée  par  le  peuple/ Tlern^     est  aussi  a.ppe\êhTdsckan, 

^■-  ^  '  '"  .  >  '  .  ■■!  I       I  ■       - 

•',  .,1;.'.       -n"    r.    ..f'      ••'!''_>*       ••      :.<".  .  • 

(i)  Abd'  ar-RalmiaD  bea4Uialdowi  rem{dit  qu^que  tomps  les  fonc- 
tions de  sectélaire  auprès  dé  ce  saltah. 
(2)  Yahiaben-Khaldoun,  frère  d'Akd'er-RtbmaD,  fut  secrétaire  par- 

ticulicar  de  ce  sultan. 
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mot  composé  de  tellj  terre  haute,  par  lequel  on  entend 
TIemcen,  et  de  schan,  honneur,  dignité,  c'est-à^ire  qui 
possède  l'honneur.  Cest  une  ville  solidement  construite, 
jouissant  d'une  température  agréable,  pourvue  d'eaux  dou- 
ces et  possédant  un  territoire  fertile  et  riche  en  productions. 
Placée  sur  le  flanc  d'une  montagne,  elle  s'étend,  dans  sa 
longueur,  d'orient  en  occident  ;  l'on  dirait  une  jeune  épouse 
assise  mollement  sur  son  lit  nuptial.  Les  branches  des  ar- 
bres qui  s'élèvent  au-dessus  de  ses  édifices  sont  comme  les 
fleurons  d'une  couronne  qui  brille  sur  un  front  majestueux. 
Du  flanc  de  cette  montagne,  elle  développe  sa  largeur  sur 
une  vaste  plaine  appropriée  à  la  culture,'  dont  les  ondulations 
pareilles  à  des  boisses  de  dromadaires,  sont  déchirées  par  le 
soc  de  la  charrue»  dont  la  houe  ouvre  les  entrailles ,  après 
que  les  nues  ont  versé  sur  la  terre  leur  rosée  bienfaisante. 
Des  hauteurs  voisines  de  Tlemcen  se  précipitent  des  ruis- 
seaux qui  fournissent  aux  habitants  l'eau  qui  leur  est  néces- 
saire. Cette  eau  leur  est  amenée  pure  et  limpide  par  plusieurs 
canaux  et  conduits  souterrains,  et  elle  est  ensuite  distribuée 
aux  collèges  et  aux  mosquées  par  le  moyen  des  fontaines 
et  des  bassins.  Elle  passe  également  dans  ^es  maisoni^  des 
particuliers  et  dans  les  établissements  de  bains,  où  elle  est 
reçue  dans  des  citernes  et  des  réservoirs  ;  l'excédant  va  ar- 
roser en  dehors  de  la  ville  les  vergers  et  les  champs. 

«  Par  la  réunion  de  ces  avantages,  Tlemcen  est  une  cité 
dont  la  vue  fascine  l'esprit,  dont  la  beauté  séduit  le  cœur. 
Ceux  qui  veulent  la  célébrer  ne  sont  pas  embarrassés  pour 
trouver  des  sujets  de  louange  ;  aussi  a-t-elle  été  longuement 
chantée  et  fourni  matière  à  des  poésies  charmantes  et 
suaves...  » 
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Yahiaben-Khaldoun,  poursuivant  la  description  deTlem- 
c«n,  parle  de  la  fertilité  du  territoire  de  cette  ville  en  ces 
termes  : 

«  Tlemcen  est  située  dans  une  contrée  qui  possède  de 
nombreux  villages  peuplés  par  un  mélange  de  Berbères  et 
d'Arabes.  Son  territoire  abonde  en  arbrisseaux  et  est  remar- 
quable par  les  espèces  d'animaux  qu'il  nourrit,  la  nature 
des  plantes  qui  y  croissent,  la  richesse  de  sa  végétation  et 
Fabondance  de  ses  produits.  II  arrive  souvent  qu'un  seul 
arpent  de  terre  rend  jusqu'à  400  grands  moudd  (le  grand 
moudd  contenant  60  berchals,  et  le  berchal  13  rotl)  Ide 
froment,  d'orge  et  de  fèves  d'Egypte,  conmie  cela  conste 
par  les  registres  de  l'an  758.  > 

Yahia  ben-Khaldoun  donne  ensuite  les  détails  topogra- 
phiques suivants  : 

«  Tlemcen  a  cinq  portes,  savoir  :  la  porte  Èl-Djiad  (des 
Coursiers) ,  au  midi  ;  la  porte  El-Âkabah  (de  la  Montée) ,  au 
levant  ;  la  porte  El-Halwa  [de  la  Pâte  sucrée) ,  et  la  porte 
EI-Kermedéin  (les  deux  Tuiles)^  au  nord;  enfin  la  porte 
Kachoutah,  au  couchant  Elle  se  compose  de  deux  cités  que 
renferme  maintenant  un  seul  mur  d'enceinte  (1).  » 

Le  célèbre  géographe  et  historien  Abou  '1-Féda,  contem- 
porain d' Yahia  ben-Khaldoun,  abrégeant  suivant  sa  coutume 
ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui,  se  contente  de  dire  en  par- 
lant de  Tlemcen  : 


(1)  Yahia  ben-KhaldouD,  Hiêtoire  de$  Béni  AhcC  eî-Wédy,.  fol.  4  ^^ 
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«  Tlemcen  est  une  ville  célèbre,  éntpuriéë  de  fnùrailles 
et  située  aU  pîèd  d'une  montagne.  /Elle  a  treize  bôrfes,  et 
lleau  lui  est  amenée  d  une  source  qui  est  |l  la  distance  de 
SIX  milles  (1).  Hors,  de  spn  enceinte,  u  v  a  des  courants 
d'eau  et  des  arbres.  Une  rîyièreiS)  qui  se  Jeite'dans  i$,ïner 
et  à  rembçuchure  de  laquelle  entrent  qe  beats  bâtiments, 
serpente  au  inidi  et  au,  couchant  de  cejle  ville  aont  le  sol 
est  excellent  et  extrêmeménvproaucur 
pitale  d  un  royaume  ou  il  y  a  oeaucoup  de  porfs  et  de  pla- 
ces  iortes  (<*)•  •  . 

JéféTiî  èèiiiàf({«ié^i^Jd  MbaM'jeéognpliéise^btonlie 

voir  i^âir  lé  iShioigbïigé' d&ïâllkilDiRidiUiftlâoaii, ^m vài» 
vilfe  Vâ^"<;ôm^U  'pas 'pMg  Blé  dû^.^  E»^'8ii|ip«lssQfit^'il 
n'ait  d)ëitiéy4  /<^è  If e^  f)i^*hoî]^dtè  i'1éfW>iift>f«  (dtfitmi^ 
me  seriîbleraA-etffeoi'é  a4i-àèsUs  de  là'Vôffl&  -'0(   ii!  ^•'- 

,.  PfQsles  tempg.spùt^yig8B4jpiT§gn|ç.tf4i)9ij-|[afl(^ 
les  cpiQr§ll^a-«tlfi&.^«i«ojjp  giv»^<ifetèi5^1t^|i;iB^^iPpp- 
ces  (iç.Ja  dpo^tieti^iiléiçini^  i;^|^i^i(jn^,ïpgr^ 

de.l9ur.(ppiiH«)ir.,«||  lac4é^»^fcfopei^w4SlP^dftoip9g(8'^^ 
ne  leur  permirent  plus  de  con|iqi|^|çp&j4^qHe^i^^ 
la  captale  des. Bem-zZéyam»  .PéUyrée.des  ennemis  dude- 

'    il)  t'yeiif  Veut  s^é^tî^P^fiSt^  ifÀ^y^^WiflÀti^iièt 

située  h  peu  prki'clftv'd?stàncé  aë^tf"  vîiie'/iiâ  ^t»  ^  mm?-^^  '^- 

(2)  LaTafaah.  .-j^i'ùivjr    ..• 

(a)  raioMtm  eUBoUan ,  IV*  dftriatv  cottiméièèrifôàt  *fttî%âglireb- 
Exlrôme,  fronlièrô  dii  Màgtiréb-MojôB. " '   '   ''  '  '*  '-'^      ' 
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çooQ^ons/qrt  hunuiiantes.;  ils  %  vire^^ 

des  places  les  plus  fortes  de  leur  royaume  ;' le?  Turcs  leur 

«ekr^rfnt  Alger  i»vec  toutes  ses  4épe(ia»nee0îî1â>  .niche 

mm  Yamée  mm^i  ^f^^MWm^^jfmfm  w- 

Ii98  Tures,  die  fat  joprç^  c|e  «vpjtwl^r  ^âi).  EoQ»,  Hool^y 


i'-^-'-^^-'-')a«»iâ*iri4ïlDcui:.i!iï''C"''  '•'.-  ■;•■■''  •.■'■::'•."."'.)  -i:  ù  ft^ 


depuis^?!  Ji^stp^çç  i§pù^  çUiesfçt  tpe  hwche  cod^tje  ^  ?e^i-:ll4riD 
<)esMérinites. 
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'  Léon  r  Africain,  qui  visita  TIemcen  au  cbmraenc^nent  du 
seizième  siècle,  nous  a' laissé  une  description  de  cette  ville 
extrêmement  curieuse  et  qui  montre  Timportance  dont  elle 
jouissait  encore  à  cette  époque.  En  la  transcrivant  ici,  je 
demande  la  permisâon  de  faire  usagé  de  la  traduction  de 
Jean  Temporal,  contemporain  de  notre  auteur,  traduction 
dôrit'ïe  style,  bien  que  suranné  et  gothique,  est  empreint 
d'nnecertb^  naïveté  qui  lui  fera  trouver  grâce,  je  Tespère, 
aux  yeiix  du  lecteur. 

'  « ....  Tetensin  est  niie  grande  et  royale  cité. . . .  Tous  les 
mÉrdiands  et  artisans  sont  séparés  en  cUvèrses  places  et 
tvà&i  comme  nous  avons  dit  de  la  cité  de  Fez;  mais  les 
maisai»  ne  sont  pas  ri  belles,  ni  <te  telle  étoffe  et  coûtanges. 
Oirtârece,  il  y  a  de  beaux  temples  et  tnen  ordonnés;  etpour 
le  .âervioe  •d'ioeux,  sont  députa  plusieurs  prêtres  et  préâi- 
daléurs^  Pois  se  trouvât  cinq  collèges  d^une  belle  structure, 
ornés  de  mosaïques  et  (Fautres  ouvrages  excellents^  dont 
m^  furent  ^difife  par  les  rois  de  Tfetensm  et  autres  par 
ceux  de  Fez.  Il  y  a  encore  plusieurs  étuves,  et  de  toutes 
sortÉf&vi  II  s'y  troove,  davantage,  un  grand  nombre  d'hô- 
télterîës  à  la  mode  africane,  entre  lesquelles  il  en  est  deux 
où  logent  ordinairement  les  marchands  genevois  et  véni- 
cîens  ;  puis  une  grande  rue  en  laquelle  demeure  un  grand 
nombre  de  juifs,  jadis  fort  opulents,  qui  portent  un  turban 
jaune  en  tête,  afin  qu*on  les  puisse  discerner  d'entre  les 
autres  ;  mais  ils  furent  une  fois  saccagés  à  la  mort  du  roy 
Abu  Habdilla  (Abou  Âbd'  Allah),  en  Fan  neuf  cent  vingt  et 
trois  de  Thégire  ;au  moyen  de  quoi  ilsensont  pour  le  jour- 
d*hui  réduits  à  toute  extr^ne  pauvreté.  Plusieurs  fontaines 
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s'écoulent  dans  la  cité,  mais  les  sources  sont.au  dehors,  de 
sorte  que  faeîlemeftt  les  ennemis  en  pourrayent  détourner 
Teau.  Eb  sont  les  murailles  merveilleusement  hautes  et  for- 
tes, donnant  l'entrée  par  cinq  portes  très-commodes  et  bien 
ferrées,' joignant  lesquelles  sont  les  loges  des  oflSciers,  gar- 
des et  gabeliers.  Hors  laquelle  ville  se  voient  de  belles  pos- 
sessions et  maisons  (de  campagne),  là  où  les  citoyens  ont 
accoutumé  en  temps  d'été  demeurer  pour  le  bel  ébat  qu'on 
y  trouve,  pour  ce  qu'entre  la  plaisance  et  bel  assiète  du 
lieu,  il  y  a  des  puits  et  fontaines  vives  d'eau  douce  et  fraî- 
che ;  puis  au  dedans  le  poùrpris  de  chacune  possession  sont 
des  treilles  de  vigne  qui  produisent  des  raisins  de  diverses 
couleurs  et  d'un  goût  fort  délicat,  avec  des  cerises  de  toutes 
sortes  et  en  si  grande  quantité,  que  je  n'en,  vei  jamais  tant 
en  lieu  où  je  me  sois  retrouvé.  Outre  ce,  il  y  croît  des  figues 
douc^,  qui  sont  noires,  grosses  et  fort  longues,  lesquelles 
on  fait  sécher  pour  manger  en  hyver,  avec  pêches,  noix, 
amandes,  melons,  citrouilles  et  autres^  espèces  de  fruits. 
Sur  un  fleuve  nommé  Sefsif,  distant  de  la  cité  par  l'espace 
de  trois  milles,  y  a  plusieurs  moulins  à  blé,  et  dautres  aussi 
plus  prochains  d'icelle  en  un  côté  de  la  montagne  Elcalha. 

«  Du  côté  du  midi,  retournant  devers  la  ville,  demeu- 
rent plusieurs  juifs,  advocats,  notaires,  lesquels  soutiennent 
et  plaident  les  causes.  Il  y  a  plusieurs  lecteurs  et  écoliers 
en  diverses  facultés,  tant  en  la  loy  comme  aux  mathéma- 
tiques, et  ont  leurs  provisions  ordinairement  des  collèges.  • 

Sous  la  domination  tyrannique  des  Turcs,  Tlemcen  ne 
tarda  pas  k  déchoir  du. haut  rang  qu'elle  occupait  parmi 
les  villes  du  Maghreb-Moyen;  un  grand  nombre  d'habitants 


n«. pouvfint.«iCT>QrJ(eE  ■  le  ;  joi»;!!^ ,  <:^,}6ir,WêffiK8 ,i(  passèrent 

fut  i>tHs  mm4(ké9:»iQkfk  fmi^»»if»  U  tf^im^,AnS»â^h 

le  bey.  Eaç^Q^^|Ieii^,pr6ssque,eDtîèf^^4^^V^  P«^  les 
Turcs  v^nguprs*,  .    ,  ,  T   .,,  .,      j.,  , .. 

tni]!çûdu''4Jis-liuUiè^e'^#«te^  affinais '^^  «lette  4|^<^  il 
n?éxiétait  gUèra  jpilos  igu'ùl»  sixiènsç  îâç  r$iQ!9ieBiK  citiéJ^) 

En  ISâl^^'lleii^céi,  clon|L  là  pophls^ibid  èiàit  èneOTe|l^én- 
vikm  vingt  inifle  kam,  fitt.  vàiJQi^nént  assiégée  p<nkla4li  un 
mois  par  AbcT  0l*BL4âer  ;  lies  l'arcs  et  lès  Koi^ughlfe,  qui 
ne  voulaknt  pas  se  smuhèttrè  kTêtiHt^  lii'racôliriâf^'  là 

çàîsi&i'^-f  ftt^ébn-^^         J*» janvier  têl^'-  ^^'^  1  ^^'' 

Le  12  juillet  de  l'année  suivante,  elle  fijt  évacuée  par 
les  Français  en  vertu  du  bonteipc  traité  de  k  TaCna,  Abd' 
el-Kâder  en  fit  alors  la  ca-pitale  de  Ja  province  du  Gharb  et 
y  créa  un  khalifah  pour  la  gpuvemer.  Mais  le  80  janvier 
1842,  Xlemcen  fut  de  nouveau  .occupée  par  les  troupes 
françaises  et  elle  devint  le  centre  d'une  subdivision  militaire. 

\i)  ûranêeusk  Gomm<md&nerH  iu^^iéiêt^l  Desmi^h.  {Niris,1M6, 
fagdl63.  > 
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Lors  du  «ôtdèfdmeilt  géhét%t  à.ë>\à  province  de  TOueet 
en  laftS^îleiâben  né  âdt  Bbh  saMt  qu'à  la  défeite^babUe  et 
ffigëniisUSé  dû  géAéi^l  €8vàtgûao,  6ofk'  goQvéM*tiétar;  S^âtant 
Tèhf€daië'àv«e  sés'tftb^'^ddtis  lèiklédholAi^,  9'à^y  main- 
tint pendant  âin^  him«,  Hfalgt^  k6  -^tàqâei^qaoitidiennes 
.<^e^Arabes.(^uiét?iieiot,rpftît^^^      5f^Hî^?  ^;^*^iC*);/ 

'  PëàdàW  cette  gtïèn*.  ^etnfcen  M  vtt  «'^èèiiftiolei'  ses  hii- 

» 

nés,  et  sa  population,  qui  u'étak  paa  àéji^Wp'nbmbr^oliéj 
9  été^réduiter^reacpie  dér>  moitié  LQfs(|t^-j!ai<yi@i^^p|Btte 

Hadh^,4  M^i$f^*!^^J^Oifi^f^V^^ 
hahrtaiit6.  Je  ne  parle  pas  deJB  soldats  de  divergea  armea 
€ui  formaient  ik  garnison,  Hi  des  malades,  tant  civiis  que 
militaires  qm  tempussaienites  çopitaux*  . 


dansleMé^o^  Ara^Bti^bié  lei^^jQrQTii^KM^s.de  bçmqhei  S^  tiraiept 
quelques  coups  de  canon  eontre  W  miuaret  de  là  grande  ibbsqaée»  et 

s'empressaient  d«'Wf!qrt«r.4WT^^«§^  i^P«!^|!^rtr>dHtM^o^R|V««^^,'<^ 
cess^  la  canonnade. 


CHAPITRE  IX. 

Promenade  dans  le  quartier  des  Hadhars.  —  Leur  commerce  et 
leur  industrie  dans  les  temps  modernes  et  dans  les  temps 
anciens.  —  Leurs  relations  avec  le, pays  des  Noirs. 

'  Le  surlehdemam  de  mon  arrivée  de  Sebdou  et  les 
jours  suivants  fiirent  consacrés  à  explorer  le  quartier  des 
HadharSy  que  je  ne  connaissais  pas  encore.  Ce  quartier, 
qui  occupe  toute  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  pré- 
sente un  aspect  vraiment  curieux  et  digne  d^étre  étudié. 
Les  Arabes  qui  Thabitent  sont  les  descendants  des  premiers 
conquérants  de  l'Afrique  et  les  débris  de  cette  population 
industrieuse  et  commerçante  dont  la  réputation  de  probité 
et.de  bonne  foi  était  connue  autrefois  du  monde  entier.  Les 
traits  délicats  de  leur  figure,  la  fierté  de  leur  regard,.  leur 
front  grave  et  majestueux,  tout  dans  leur  physionomie  rap- 
pelle la  noblesse  de  leur  origine  et  la  prospérité  de  leurs 
ancêtres.  Cette  dignité  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'elle  n'est  pas  toujours  justifiée  par  la  position  ou  la  for- 
tune des  personnes,  et  qu'elle  se  rencontre  même  sous  les 
haillons  et  le  manteau  de  la  misère.  J'ai  remarqué  aussi 
que  le  type  de  la  nation  arabe  s'est  conservé  à  TIemcen  plus 
pur  qu'à  Oran  et  à  Alger  :  cela  vient  de  ce  que  le  mélange 
avec  les  autres  racesy  a  été  en  proportion  beaucoup  moindre. 

Autrefois  la  population  se  divisait  en  quatre  classes  dis- 
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tinctes,  savoir  :  les  marchands,  les  artisans,  les  militaires 
et  les  gens  de  loi. 

Le  commerce  et  Tagriculture  ont  été  dans  tous  les  temps 
les  deux  sources  principales  de  la  prospérité  de  Tlemcen, 
Aujourd'hui  comme  autrefois,  on  y  apprête  une  grande 
quantité  de  pelleteries  et  on  y  fabrique  des  haïks,  des  tapis, 
des  kessah  et  des  bemous  d'une  finesse  remarquable.  Cette 
habileté  dans  l'art  de  tisser  la  laine  est,  en  quelque  sorte, 
héréditaire  chez  les  Tlemcinois.  Yahia  ben-Khaldoun,  qui 
florissait  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  parle  d'eux  en 
ces  termes  :  ^ 

«  Ils  excellent  dans  la  fabrication  des  étoffes  de  laine,  qui 
sont  d'une  finesse  iniimitable.  Ils  confectionnent  des  kessah 
et  des  bernous  qui  pèsent  à  peine  huit  onces,  et  des  cein- 
tures dont  le  poids  n'est  que  de  cinq'  onces.,  De  nos  jours 
comme  dans  les  temps  anciens,  ajoute-il ,  les  Tlemcinois 
jouissent  d'une  réputation  bien  méritée  pour  la  perfection 
à  laquelle  ils  ont  fait  parvenir  cette  industrie  :  aussi  leurs 
étoffes  sont-elles  exportées  dans  les  villes  lointaines,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident.  » 

L'on  y  confectionne  également  des  objets  de  sellerie  qui 
sont  recherchés  dans  toute  l'Afrique,  ainsi  que  les  ouvrages 
de  ses  éperonniers. 

Avant  l'année  1833,  Tlemcen,  par  sa  population,  qui 
était*d'environ  20,000  âmes,  et  sa  proximité  du  Maroc, 
était  la  première  ville  de  la  province  d'Oran,  et  l'entrepôt 


j 
i 
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de  tout  1«  commerce  de  l'Alçérle  atéc  les  tHbusde  TOuest  (1). 

Sous  le  règne  des  Beni-Zéyan,  Tlèiiiceri  était  comme  le 
tîentfie da  commfei^r^i  scf f aJBaiff ^iors Bntn^l'Eurojpé  et 
rhiténgip/^  llUâg^e.  CïîijquèftDnéSvlÇS^BBÎtîêïK  Qtigsi 
Cénois  venaient  à  Mers'  el-Kébir  pu  au  port  de  Honé^n  avec 
leurs  navîreà  chiargêS^dè  mârcèaiidëes  précieïises  et  y  Ira- 

imeen«<aui4eur  dommi^t 


en  échange  les  riches  productionsf^e  la  Barbarie,  çt  -du 
Soudan.       *  -  '  ., 

Il  y  avait  dalbs  çéké  ville  defix  fondouks  afiectéi  aux 
négociants:  fùr^pééna.  %ié  lôaAVane'^partàîtriétts^rite'aw 

pouç,  le  pays]  4€5S^NRirs  ayçQL^ivpïSGSj^^^  f^hiJ- 

cpjéea  «El  jÔurope  ott  ^^^  et  elle 

en^pbr^'dè^Ii  ftoàdréâ^br;  de  i^^         dies^^uB^ 

comnierce^iUn  ^u  d^x^  vo^^ôs  «si^^iienti  pq^^  ei^richir 
un  iDûTchàài/^Vcèrespbir  lui  fitisa^ïrttW  lesÎMci  clu 
tro|âqaé  i^,le$  saiWj^è^éterftelsi^^^  *-   o   '^     .  ' 

Ël^lC&tkkariyi,  auteur  afslbe^natirdè'fkmi^^  uh 

pasfu|,gô  -qu'^tl -çîte  d'c^Fè^rau^uit^Q4';ffti^â^a%^lé  vigir 
Liçan^edrDyUw  nous  fournit  deè  adonnées  précieuses^sur  les 
relations  coiàmerciales  de  cette  ville  aviec  rintérieur  de 
rÀfri(jU8  vétsjê^toiliôtt^dtftitîaèm^^^ 
Cogrnie  ce  p^^agi^jf  aj)a8  eijcorej^té  r^fnwppi,  je.vaife  ^ 
donner  ici  Iç  texte  ,e|  la  traduction  :      . 


*^rf^^ra«i*^«<WiakaB«a^ 


(1)  Vojtz  Oran  sous  fe^oinfflaïuJementdu  général  Desmichek. Putis, 
IMS;  page  164X     '    '         '  ' 
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p  f>4^  ïiMLe  /^*I:aJ»  er*/^  ^^*M ,^J^  ^-^^i;^^'  r'* 


1^' 


I, 


.'il  /ii-c'"  f.,.y.f-'-<  Lit.:,    i.'f.r:,   i^- :,-  ,»;:.  r-    ;. 

cJj^;,  l^j^  .'rr-U  JM'  ^^^^'.  rf  \^ jit^ 'dfj  .Cff^.  J 
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leur  accorda  l'autorisation  de  commercer  dans  toute  l'étQsf^^c 

«  J'ai  en  ma  possession  quanM^datai^tieiâH^^ilO]^)^', 

<  .mA(p4ftfk9  ffi^  iviLjtfii^H?^4iOdti<idt(timxA3Bi^  ji^^  que 

rËgypte  ne  con]|a^^i«i^qse)eii^fmJ!i$^.til^^ 
Sahara  tirait  du  Maghreb  une  quantité  prodigieuse  de  marchandi- 

laient,  en 
^ , ;iu  foi  Aboih-uaimiipu 

'Iffiffiè ferarè .  ^j^^îje**crlîêq4's i^e Tair^ un§ cliosèmëtâe^jCLne 
^^kfifr^^A¥raM3^^^^^  Ç(§ntçwèl^^p<2n^^  \ 


^gué:  ils  ne  s  apphquerent  pas  a  fau'e  frudinei^rleprs^jbiens  :  ^ 
\inrent  entraver  leurx^ommerce.  et  ils  settiuwvenBnt Jiyres.a  la 


^^h^M'âë'ÉUnàâs^  (^tivtleiâr^ât^^^  Oé^uifi  1^;  lèiÉr  pros- 

éyuâtitiSi ïttor,  de  toiï^cieâ  grands  hienêf  nhe m^éstTeveïiu 
rtt^dé  iries'àfa1(^trés:- Nti^  ^ènittè  uHc  des  déMs  de  cettélintoiônse 
nir  de  rorîgîne  du  peu  qû'efle^pôs^d^comm^bù  sûje(  de  consi- 

tbèqruelet^lMi  les'cdbj^lè  s^iâjis&i^s^^âe^'^n  qtâ^etlf  s^^^^ 
ï)fi&(Msitevi^eC'^  àVâtedrleir  t«dd«fDâfe,:Qlrm^s^  teai'^ûi. 


.  V 


Us  ont  été  tous  les  deux  cités  par  l'auteur  de?l!ifeftâ»9ft!èt}ibrJ£lkMAk* 

liothèque  Impériale.  11"*, 7BB.  fol.  63hf* 
passage  que  nous  avons,  iraduit  et  .qui 
(X)hueiÀl&pârôlei'jrÂl)ou  Âb^'  Allah  lùi-m|met,esiTràr8emblablcment 
aIm  ciiauon  dei  un  de  ces  deux  ouvrages.,  mus  donnerons  plus  lom 
â  DÎojsranme  ptùs  détkiUéé  du  sav^  a  ajpphs  Vh\i 


là  bîoj^fai^e  ptùs  àetkâléé  dù^^^^^  â^wrës  This- 


torien  Yahia  nèn-Khaldoun  et  le  biographe  de  Li^n.,ed-Çjii« 
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leur  accorda  l'autorisation  de  commereer  dans  toute  l'étçj^t^^e 

•  J'ai  en  ma  possession  quanUtôSeamittSi^^^Ilo^Ibi, 
-  A9#if  kto  m»  IViAfe^tç^ttftilctettUmole^  J&KWffuiïfliMc*  que 
iÀ'W«aqï»f4^4Hf  A^^r^sMfiUKeG^  s«tiU>ts'^  l'aida  3do[ipMes 

E^oijywsîpf),  Sia@sr(»BWgwpi'ïifer«ianfet««t«ite9iJïn*6  at^ac^î- 
-j»i*i4pft^?bps)iÊ6^sn9Bie&fi?fti!  ^fst-  it(wtnBisiion]"jitftîvait4é»]od- 
ci0^i8n^!f&^6«fMrîtfe,J9i;v6t«W-i£itïfc^'4Qf»)Vaimà[aâtt&dM(fle 

l'Egypte  ne  conqriiii^i4i4S^^S;i«fCf«eJli»^«tlef)Mi,â9:§Bliin*,}qiUËlc 
Sahara  tirait  du  Maghreb  une  quantité  prodigieuse  de  marcbandi- 


ses,  et  que  les  Maghrébiii^  en 


^pilditl  el  ^b  J.wîuqëM  .' 
ikns,  leurs,  eafan' 


■»iké  âb  sunftftft  e^miemet  oppnsaeA»^  M^uu  lois,  lédr  pros- 

■fWrt      1  '         -.  t  I    I.        r  •■1 

•  ijuatitàmoi  de  toutf<iès  grands  Wena^ll  neài'éslmena 
illl  tih  peu  d'aishnoe  ^ul  eit  Comme  Un  faible  vestige  de  là  proâpé- 
rtWde  mes  ^cStrés  Notre  famille  use  des  iëbvis  de  cette  îmmense 
fortuné  pour  ses  besoins  quotidiens  lûais  elle  consen  e  ie  souve- 
nir de  1  ongine  du  peu  q\i  elle  posfiède  Gomtne  ub  sujet  de  consi- 
^ji^Q  ei-  dflfglBife  psur  eli«.  i  t, 

•  PfrtuiileBSlflëiM'dontj'tihâtfté,  j'«dMuVé  t)fl«Hebéli%4io- 
lUqrueetbMtles<â>JetetiéGeMaii«3^«IQel^'ttQquiTeutseK4i!er 
ilitHde  JemtefittidàtfbadQflnéâlftleotfUé  riatanivilesco^ 
dïtotts-lA  EBVatiUâe4dif[lte«taI  tMl8âe5le(|oas  pËHicUlIâtes 
nprtbOe  plntieâr»'maltp(9j  «ant  auprês  âëtmt  qu!  étsiènfiétt- 
ifib<AitotaiviH(iet'!rb\tlteâlle«rv«Btâéno«,^iïiM^rë&del}eâxqdi, 

li i 1 i ~ 

(1)  ïfaiiii^yit  de  1«  ÊitliolJieçuB  Impenflle,  n"  758,  fol  «6  T*  &^ 
Abd  Allah  Mohammodei-^alik^ji,  aïeul  delauteiw^e  la  Yw  du-Ti^ 
Li^  edDyn^  eUut  ne  ii  Tlemc^n  '«ous  le  r^gno  d  Atxtu-Hapijippu 
Hoû^  If  mQuiuL  ^  I^ez,  ou  il  avait  été  oomm^  cadbt  de  la  çooMWii^tâ 
far  k  s|[|]bh  Merjnite  Abou-Iaan  ba  tw  9  été  recueillie  p«  1  w  ;de 
KdfuSj  iba-Ma^ul,  dan^  ui»  ouvrage  muiula  ,  ^^  i^-V\jha^' 
,è^"iJWb^^^yJ  i  Éclat  de  pletnt  iuiit  prvpr^  a  fawi  cownçtd» 
U fi^%Sti^ (\isfiz  ElrMakhinyï)  AbouAbd  AUaJi A'?»K?>^ 
jKsé  deux  ouTrages,  4otit  Tuu  ^vait  piiur  uire    si^r-  ^^  p"^^  ^ 

Ui  ont  été  tous  les  deux  cites  par  1  auteur  de  RJttftçfc  estfcr  I>Mlik- 
bi)Ji  (VoT  Hanuscnt  de  la  Bibliothèque  Impériale,  i 
«T',«lii"7â9,  {qI  lii  f)   Le  passage  que  nous  aTi 

contieiljaa  parolei  d'AhoQ  Abd  Allah  lui  rngme,  est? 

Mw  ptatton  de^'un  de  qes  deux  ouvrages    N6us  doi  ' 

U  b  ogtaplue  ptua  détaillée  Ju  savant  aïeul  d  Et  &atlt8 

«otttD  latia  Uo-kWdoun  et  le  biogrophe  de  l-i^^û  ed-Pjn. 
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'■  Telles  sont  les  paroles  d'Abou  Abd'  Allah  Mohammed  el- 
Makkariyî*  aïeul  de  rhistorien  d'où  ce  paas«ge  curieux  est 
extteit. 


>,  GoD9i»e  m  v<^,  Sidjilmessah  étsât  le.powt  intermédiaire 
qui  reliait  le  Soudan  au  Maghreb/Cette  ville,  qui  est  aujour- 
d'hui en  i*uines,  était  située  sous  le  même  méridieu  que  Venx- 
bouchure  de  la  Moulouya,  et  paraît  avoir  été  la  câpitala  du 
Tafiiëlt.  Ghs'y  réhdailideTlemcén  par  deux  rôu4»:  runépas- 
Sâit  par  0utc!ldah,Té2a,  Fez,  puis,  dêsceMantvers  lewiidi, 
eïlelraversaît  tes  villes  de  Soforou»  Tâdelah,  Aghmat,  où  elle 
franchissait  le  grand  Atlas  ;  elle  tournait  ensuite  vers  rorienti 
0t  aboutissait  à  Sidjilmessab,  après  avoir  traversé  r4>ued^ 
D^&a  ;  c'était  la  route  la  plug  sûre  et  la  phi^généralenafiat 
fréquentée  par  les  marchands  de  Tlemcen.  L'-autre,  beau- 
4»tq?  plus  directe,  mais  plus  difficile,  passait  ég^lejpaent  par 
Qi^tchdah  (1)^  iranchiissait  ehi^uite  le  mont  Tamerit,  sîti(é 
à  deiix  journées  de  inarche  au  sud  de  Tlemcmi,  traversait 
rOued7Guir.et  aboutissait  à  Sidjilmessah,  qui  était  à  peu 
Ig'^.sous  lei raêiniÇi  n;^ridien  que  la  ville  de  Outçh4ah..,ïl 
fellâît  /Wx  .cs^ravanes  .iffie  quinzaipe  de  iows  pguç  la.É^'î" 
-GQWïr(2)^  .  .    ,, 

■  *  ■       "  • 

pe  Sidjilmessah  à  Youalâten,  premier  lieu  des  d^iéfin- 
d4nces  du  Soudan,  il  y  avait,  suivant  Ibn-Batbuta,  en^Vo'ù 

(1)  il  {)aralt  qiie  Ton  se  rendait  aussi  au  mont  Tamérit  par  le  cliémia 
qui' traverse  lés  feontâgnès  des  Beni-Oumid,'  àU  Sû4  deftenïCBn;  et 
'passe  par  Sebdou;  car,  à^  îioi^  jotih,  cette  route  est  encoîe  pia^yqfkiée 
^ftr  leSMtaValètt^^îie  ^tmm  dii  îafielt  à  tlemXn.      .     ■  \  v 
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deux  moiis^é  marche.  Ce  célèbre  voyageur,  qui  avait  Jui- 
même  parcwru  ces  contrées,  bûus  apprend  que,  dç  $q;q 
temps,  les  conducteurs  des  caravanes  étaient  pris  parmi  les 
Messoufites,  branche  de  la  grande  tribu  des  Tchanâgah, 
qui  connaissaient  les  endroits  du  désert  où  Ton  trouve?  de 
Teau  en  creusant  dans  le  gravier  jusqu*à  une  certaine  pro^ 
fondeur  (1). 

De  Yôualâten,  les  caravanesse  transportaient  à  Tocrour, 
ville  très-commerçante  et  capitale  d'un  royaume  de  ce  nom,' 
suivant  le.schérif  Edrissy,  qui  en  donne  la  description  et  la 
place  sur  les  bords  du  Niger,  à  quarante  journées  de  marche 
au  sud  de  Sidjihnessah  (2). 

L'aïeul  d*El-Makkariyi,  au!  contraire ,  s'exprime  d'une 
manière  à  faire  regarder  TocroUr  comme  un  cité  dépen-- 
dante  de  Yôualâten,  et  cette  dernière,  comme  la  capitale 
d'une  tribu  nègre  de  ce  nom.  D'un  autre  côté,  Ibn-BatDuta, 
qui  florissait  A  la  même  époque  qu' Abou  Abd^  Allah  McK 
hammed  el-Makkariyi,  dit  positivement  que  Yôualâten  était 
une  voie  dépendante  du  royaume  de  Melli.  Un  moyen  de 
concilier  ces  diverses  assertions  des  his{x)riens,  ce  serait 
peut-être  de  .supposer  que  Yôualâten,  d'abord  ^lle  indé- 
p^Klante  et  cheMieu  de  la  tribu  de  ce  poio,,  fut  jconqiûse, 
plus  tard,  par  les  rois  de  Tocrour,  et  qu'ensuite  ces  deux 
États  tombèrent  isous  le  pouvoir  des  souverams  de  Melli. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition,  nous  savons  que  de 


l4    <■      |lM»l«»^i»g— ^><^-^»^l—i ^— **«^i»1»^i»i 


(2)  Dans  les  NwiMUe$  annote  i^  vfigage$y  7*  anné^»  p^  383»  il  est 
dit  que  cette  yille  est  identique  avec  Timbektou,  ce  qui  est  une  erreur. 


Ia^9^--«r»iM>à'Mlig;'  U'iietiit-ftir«aiteidKl'alfakih;MiS. 
el-W«HMel'«lkk&n^(*ti        '        I  /      '    =   nsi 

Si  ]d  ne  mt^traai]^  cedwtlferiéijut;un:âis;àri]]àtl&fleMiè^q 
fils  de  AM  ei-Wâhid  el-Makkanyï  ou  de  son  frère  Aljn  qtivl 
é^igot^lj^lfwihrfiis  maisoo  ^^cçanmerce  i^^iialâtej. 
A  ^fitjte  c^i:^^taQfl,^«9uterai  <:ell&-ci    Ibn-Batouta  nous  , 
apprfpj,  dsos  1»  rçl  lyage,  ^]''xm\Ç 

vt^A  ébou-lljaj  f  ie}  yBry^lfe^^^ 

J -C  )[  lef  ^toffçsd|  s-ramnmnes  danSjIfi 

royasKif!  ije  ifelU ,  ^ I  ^^  & 't^aMo^'^j-  '' 

taie  d'^m  royaitme  ^p^  i4  les  ans  le  .voyage 

d  Ég)J)tp  youry  çhprplilîr  dp  fceto  ^t^e*^^  "iS"!'^  ""f;-. 
chajidises,  comiuerce  qui  leur  procurait  une  grande  ai-" 
sauce  (2)  En  rapprochant  ces  deux  assertions  des  paroles 
de  Faïeul  d  El  Mal.kM^,1q6t4teriaî  <fmittplli(^  fti  tte 
frères  kW  el-*fèiid  e\  Aly  tralimiaieà  daWfe'èiji  fe 

ïerlesffllBB  l  ÉgJjltB  fit  le  Souiuit  je  «>»c|i^(niai')N'«ftl 
rapJofte.i(n  millet  du  règnfiJAl>ou3B«)Soni_^eti  yiife 
ques  am^esavan^le  y^ag6^1bn-B,ff^t{^  ^ 

n  ■*»  poftft  pa*^e  «es  «l«I^JnS^EIltw'k!'^^rt^*a»^^;#• 
fnque  et  )  trMOitê  ïiett^tiiilÉJ<meid(eM6jpUtii"  M 'las 
jourSf  comme  (^flsIest^Jlsancîenâf^éà^caraVWe^BliVâm,^ 

(I)  hitnHUAitlthqaé  Hen  ÏHV  'p  MK    f       i     si        in»    =.?î 
(»)  /ouniol  Analiiut,  mm  1843,'f:iBB'.  '"  •"''  "S»'  f-'Ki'WM 


•  Bi<ééqife.iâia'lesfri8hefi/iiâgOf;>ulâ  <jMI^^(itMk)g&i^Kl.;' 
Daumas  (1),  y  ont  des  succiirsgï*)  dpiHifc^OT&iè'llfft^&l" 
commerce,  tenues  par  des  chargés  d'affaires,  par  des  re- 
pràMltÉ94)tâ>mtéi^^à»qUi^âa'jtlffl^;so9^ffrH^dài^6Çb^ 


cienDes relations  aTeclo  Souaait;  car  j^Iis  dansle  MûbaMntdiir,  lournai 


SMiks,  des  beighrah  (souLôrs  arabes),  ei  des  peaui 

«surent  qu'ils  sont  snivis  pflÇjl'?^yt_r!)(#ji^j(es^^iftjS»1\Wïp.fl""' ^ 
•tMquitlité  règne  dans  ces  (jgprtréfls-î^ m  ij;.,rij  ,^.:ç■■:^.-„t■  '■  '  '-  '^  '   i 
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de  Tétown,  4e  îangôr  et  de  Mbg^éor,      '  'i  -'P  -  •'  ' 

.  ..Tandis  q^u^e  T Jllgérien  vainça^^  maist j;iop  iSç^u]^*  içg^^F^e 
le  f rq-qçais  avec  uftsejotiipent  de  d^fi  wce  ^et  4'-a^îtipathîe^  ^l 
,3Q  w^^nU'e  pldfl  de  jorévenanoe^  et  d'attepUQniî^enyer&iJe 
iparphand  «n^aîs,  qui  yient.lui  vendre  bien  ch^er  sçuvsy|p:e 
avarié,. ^s  indiennes  qu  aes  caUcots.  Je  me  sQuyieçdi;?  i 
toute  Qoa  via  d'une  aventure  qui  m>mvfi  àTleiBoe%^tjg|u 
me  réi;éla  le  fond  du  x^ur  du  {>eup)e  arabe^  ^s^peJti^ni^t 


»-v  ,t  "•!  r  '  *—       j-»' 


Sotmhah  o.u  petit  miçtnjhé.  .P»  /ç«*.  (»cwp#  4^^5rf^j^ 
longueur  par  des,  ateliers  de  t(>utP3  aorte?,  ^çs  bcjj^cçws^ît 
(ïes  magasine  ;ron  y  y^p^  de^rarfla^  t^les  Jï«fi  (i^^ 
gans^  ides  can^rdières  et  de^  çouteau3^-raspir§Xdes^p^^ 
,iie  sellerie  et  d'èper.Qnnerij^;,  ^es  yêteinenté^.,çpmn^^^ 

^çambaucbs,^,(lçs  k^^  ^s^berpou^,;  de?,  chaus^jfljçs^^^^^^^^ 
qùç  dcB  k^kab,;  des  bajjoucliç,  des  ^Ighrab^.Qiq^  ^  etc. 
C'est  là  que  les  habitants  de  la  ville  et  ceijx  de  la  caço^piagne 
viennent  faire  leurs  emplettes  ;  c'est  là,  mieux  que  partout 


'sîi 


çlassp.des  indig^ne3,..^e  toqtes,  les  prQf^^^ng^^^ 

'iFa^s  ]^'Q9qt|e  toitsiieB^jomm,  après tpan  dSjejtoef^iiib 
^^itcHhener  enaniMeûr  daooisrc^lî  f  iie  ^  It^  BsliliPiWl^ 
-assez  Icn^uéjet  parfaitrà^nt  abritée  contre  ress^sàrdeubsidii 

quelque  eUriàsiti  du  pa^rs^  pour  jiieigiiQlb«œet^>l{ancp»sfMiste 


tions  qui  pouvâienj^^i^r^f^r^re  if^^q}^^  {QW^^Ut  étSa^i^t 
pour  moi  du  plus  vif  intérêt  Un  jour  donc  que  je  me  trou* 
Vàisi  devant  un  magasin  à  exàxûihe'r  les  âitersës  mai^chan- 
diôes  qui  f  étaieint  étalées,  un  Arabe  qUî  s'était  âppWcHé 
iértsA  dît  tûùt  bas- à  Tomlle  de  soi  voisin  :  iïttrf'CTM^it- 
d/étii' J?ngrW2:î//c'68t-à-dîre,  Cet  hoiDfraé  est  un  'Aiiglaîs.  iTfu 
te  fepômpeà,  irfdiv  lui  dis-je  en  me  Vetourtiatit  vivéb^tit  vei^a 
lui  (cai-  j'avais  isntendu  Ëç&  paroles),  je  ne  sds  paé"Angi&is; 
—  Oël  tu  rie  veux  pas  Tavouer,  riie'répobdit-^il,  mais  tdn 
habillement  et  ton  diapeau  te  trahissent*  «  Le  chapeàu'^qtte 
je  portais  était,  en  effet,  noir,  et  rond,  et  c'était^  je  crois, 
le  seul  de  cette  forme  qui  se  trouvât  alors  à  Tie^ncen,  qar 
les  militâîf  es  se  coiffaient  avec  leurs  schakos  et  leurs  képîs, 
et  tes  civils  se  contentaient  de  |)orter  des  casquettes  ou  ce 
largeà  chapeaux  de  paillé.  Peu  flatté  de  la  méprisé,  de  mon 
interlocutetir,  je  lui  répète  avec  un  peu  d'hi^pieur  quaje  n'^^i 
rien  de  commun  avec  les  Anglais.  «  Sj,  si,  ^mé  replîque-V-il 
en  me  souriant  agréablement  et  eii  memoptirs^nt,  ses  dents 
aus^  blancties  que  le  lait;  tu  es  de  nos  stmis  et  tù  vqudr^^is 
nous  le  cacher.  Dîs-nous  si  tu  viénS  nous  vendre  de  ton 
excellent  sucre  ou  dé  tes  sûperbeà  mouchoîris  ;  (Jîs,  né  crçiis 
pas.  »  J'é,î  beau  protester  contre  son  erreur,  il  persiste  à 
me  croire  un  John  Biill  ;  il  me  serre  là  inaîn  en  signe  d'à  lùïtîé  ; 
il  s'apprêtait  même  à  m'applîquer'uh  baiser  sur  le  front, 
lûr^qoeijeî^fis  vDipaaen  JUpaè0erpûÉEéobapp«^'i[  étiÙtLtsidx* 
que  diliidifiBvèÉs(f a^ilÎBiiték}  IkieifoiilsxiliirïigiiBB^aiÉkiéis 
pasia  énricHÔté;  j^lotaieirtattija^^ 
di^otaoBTéisntâefiéeiseiiberar^a^  dottte^ 

txmet  que^^âxô»  AngliNBi»  kff  auianps^leiDaiBBiijPoiirpiieax 


s^asfflirœiAktrfcdU  âliy$s^vtitBlpBov0iriaiœtan[e'!«»4r,éEJ  \gi»s^o 

mefatâfiii^enpoaiBfnfe  saiMwif  âeaEieiiiaiBS946aQfe  jangfazmaBgs/id 
ni-^àa  quel  isaidt  dailBao^ailiaiBne  lînmDmaDâ&rs  Q^ei}((i^ixt£i 

à  MaBBÔlU^  àrlFgxdotise^^MonipélKfiflr?  QffefceofibîSdpiltfmittb/ 
ment  le  costume  des  Français  :  totttilôJii^oiiAi)^  ^tatùpO^ig^h 
militaires»  porte  chez  eux  des  chapeaux  comme  celui  que 

vorisito^eZâWiriktêtfiBdatïQimQfi^ci"^^'  CkitéBipigoag^QÎit 
à  BORBèpaAîtj^taUiiBei^filHtt  je9!6itl§^  ^«iirtm 

à  BosètfdQGÛ&JIIKaito  ite(!JHnij(l'c^lila)duËIAt  idisp^imiîirottt 
d'BH  âki^  leljperitaniiraiirMig^itieQp  ^é9)àrbetdseii:dIit.ad9alÊf(o 
doott&tDdfinBË  pe^  laiffâ^dà»  ub  imiiwtiptjuotabqSboiIttster]^ 
men^  m  ^oyatilB  pœïisagçid^^oâtel  (iMttotagûidaliSièlèni 
qi«t9tieefâ«$'fi9i(&£a97<î&prî^ 

GoiiintedftDl  pH&im]>ilttj^teâdtttiDa9idi\Mi^ 
pa^ififecnpâi»bÉt9phi»^djoiro^^ 
thëmejj^AQdctiit^qsat^Jibt^M^^ii^  ïml  oa 

&9J  .enÊmîu8jjm-nofl  aafa  iBq  eèuphclBl  èh  iao  ajaîdo  ^&3 

et^sj«^lifiggesi1iî^  m^m^É^kki»M9ii  / 

dai«iet^fQyjSr(^Mlii^  je%R|M^VI^(Ôk)I> 

le£»«Uilâ&9iiftâ0||t$ie$fl4^  l^i^s^ffTBrr 

de  la^Soueïkah  :  quelques-uns  seulement  ont  conservé  le  nom 
et  l«igfiftXgW(^6^  PJ€«Ç?«oig^e^jd^^ÇES^Î(j^ 
exercés.  Ce  quartier  n^'a  pas  toujours  été  occup^K^^çî^S  'n 


TtBft(M!j}Qifiéa^ma^  U^JâèiiieàBÈdç  l8bd|BBB3 

en.'^ianD&isnet  atesof)e£aâBiiessâttwfaéeB  A[itaiiK)qisdBi1sliiam 
tain^)iô(pâ  aufieasiéariimt  srarsils'iBiiliBti  l3hicsidav|ènieia 

queite^èâbîUritaDilfAigàii^mcb^  l^ol 

qiÙBetisspbt  isë^l^biîrfflifc^a  àgpKtwvlâû^l^fcéiitrBjéfeJbjnii^ 

le  1  iroSiiui^^  i  tfôcèoiiàiy^  iurilfoidr  dr^ïl  KQdeBbëé  aoe  j^ 

reixmiixfe]itQ£lpéidsKt^f»tf^^  dij 'éôté^lâél  cusq  dstnms&oapb 
méié$d^kiB^.8beiM)  CMïs^'vkibt^^^idiq  aMs^oite  osê  cfnorn 

de  i(U[iqc<te8  taâevtà^&tiixàBt^tàtsbtf^pi^^        sib  ^depm 

ne  fait  pa^ifià^ipctta^t'iaâfi^tèifa^ 

ces  objets  ont  été  fabriqués  par  des  non-musulmans.  Les 
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tis  lés-gratifienW  C'e;^  de'cette  tnanière  Que  leur  ccMxmferce 
fiVidt  àoquis  un  haut  degré  de  pro6périt6  du  temps  des  Béni- 
Zéyan,  et  que  leur  (Quartier  était  devenu  un  dés  plus  riches 
$4(dQfi^pl«)Bt^t>)és4ieia  vilte/-;  niaiftcœnchiQsaesi  qmét«efit 
;Ki;ob9&t  d^BDviepoiir  ks  MusidimaKv  attû^^XKt  iur  la  tâte 
de»  Jmts  pkie  A'vaa^  peâséûntioiv  ^  i^  f arent  pîUés  :ptf  Jés 

A]^dvÀU(dii.€Jt.eaauîte  parler  troupes  da'ceâita  d^Akaur 
<âltte,  t  en  i  aorte  ^qao,  *  'depuis  oette  é]H«pie  fiitaJe,  Sbst  vltasà 
Jaibàkpu  se  relever  du  coup  qui  ami  été  portée  teur^m? 
jBm^^îh  1)0$  jùurSi  Tcai  trouve  pourtant  encore  qudqôes 
fanvU^isisées  sâiÉOBT  tla  'BléQhoiiar.  La  qiuDCâîlkirîe  et  la 
h0iilietërJe!8Ottt(là:pHrtî&  du  DamiseFce  :(|ne  les  Juifs  rcl][ol** 
sissent  de  préférâDce.  à  Ibutes  ks  autxsest  ils  vendeDt.afssi 
des  calicots  et  des  foulards  de  fabrique  anglaise,  qu'ils  font 
Tenir  de  Tétouan  ou  de  Tanger.  En  général ,  tous  ces  mar- 
diands  Vivent  die  fraudes  et  de  ti^omperies,  et  ils  ont  ià^ 
comme  ailleurs,  une  reptation  qu'ils  ne  déqoa^l^eilt  ^. 
Les  Maures^  a»  contraire,  passent  pour  des  hoinmes  de  droi- 
ture et  de  bonne  foi.  Ce  que  Yahia  ben-Khaldoun  dit,  dans 
son  histoire,  des  habitants  de  Tlemcen,  est  aussi  vrai  aujour- 
d'hui qu'à  l'époque  où  vivait  cet  auteur. 

Voici  ses  propres  paroles  : 

^Lisj  ^U  •lijj  4Lp.  y^t jIâI^IJ^^!  ^  U^^j 

^^^jUV^Jji     Je     jlCJVj  çrM^^j  ^Ljtlt  v3  '^L'ûîî-S'j  ^^-îj 

.LJj^   >^"^  .UjJI  jjjl;»  *^   vlAJi  ^J  ....  ito  iSil      -C9j    tfjLji 
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«  Les  decdc  quartiers  de  te  ville  (3)  eont  habités  par  dèâ 
gens  de  bien  et  d'honneur,  fidèles  à  leurs  engiageinenfcs, 
chastes  et  pieux,  simples  dans  leur  nourriture  aiissi'bîeh 
quedaûs  leur  vêtement  et  ràméuhlemèntde  leurs deiâeuresi 
llssôivent  en  cela  les  traces  deleurs  vertueux  ancêtres*  «..i 
lesûi  cité  est  une  içiine  de  savants  du  premier  ordre  et  ^ 
saints  qui  se  isont  illustrés  par  Fexcellence  de  leur4octrin^ 
eèréminOT:Ge  de  leurpiété,  ce  qui  i^t  atteste  par  léàrs  tom^ 
beaux  que  Ton  vient  Visiter  des  contrées  îes  plus  lointaines) 
et  par  leurs  ncmibrrasea  légendes  ()[ae  répètent  à  l'envi  M 
lan^e  dès  GraSids  et  la  langue  des  Petits.  »    ^       '• 


y.'    .  .  ^   •■ .  -■  !•■ 


■*  i  ■> 


T^  ..'^  •  :    .   .• 


(i)  Yabia  ben-£Lhaldouii|  Hi^rt  de$,BmiJM  t\-Wâd^^  f^l*  4,1^ 
ie  mon  manuscrit. 
{2|  Açadjrr  et  Ta^art. 
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-/ii7uo  <eo  ^utii  ^iJ>m  ;6Jic^uhi;^  ;^':'/;:i  jd  nu'up  tjmSm  èoivrli 
-•i&ilo  oiqaf^  %ift4re«!^«M:rJ'a«iiJeBr',^a.9Pié»firttr(ÔOTa|i4.iffiii:q 

,tàén«6f8ésl^a^iigâè'^eif>^e1eiPlshgil@iqfoi4èiHâile§,i^s 

grand  renom,  pour  faire  des  reofiièr'cî^  ^^ffl»>feâ'M&tiStli^ 
ques  des  mosquées  et  se  mettre  en  rapport  avec  les  ulémas 

HG^«!i|^2a9â$â  »î(ès^àâxPfi%i^9'â  géii^^éîâ^m^l^ 
^bdaeseap^fhâ^  §É^3nhé  iJéi^^e^%f^tf€M>^iiHs 
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mémoires,  à  des  rapports  brillants  et  magnifiques,  à  des 
livres  même  qu'on  lit  avec  curiosité;  mais  tous  ces  ouvra- 
ges se  taisent  sur  le  mérite  littéraire  des  Arabes  modernes, 
ou  s'ils  en  disent  un  mot,  c'est  sur  la  foi  de  leurs  ignorants 
devanciers  ou  pour '^'l^i^I^Àdî  Musses  appréciations. 
Quand  j'arrivai  à  Tlemcen,  je  croyais,  comme  tout  le  monde, 
^qMje»4raiâitiiMiE  iitténantesift'^lAittktiaBtièrfdisHl.pwiUies 
parmiàv1liiligtolè^<let'^e9tei''ëe9alt'^ViGdi¥  (^>je  cher- 
cherais à  retrouver  au  milieu  d'eux  quelques  débris  de  lenr 

cW)$ip^tifilmtMn<>trftii«g9n^tà^^Qitt^      9»  Jvsttu  au 

lifeiftvfle}:ere3|çng§^tèj|(eîtQi:(9ÙiJp  po^.-^têiA  te^^jla 

«cmàfu  eol  '  ovs  iioqqiîi  na  B'i'hm  ca  ,io  scJupaoni  eob  ..cup 
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africaines.  La  sévérité  inexorable  desioismasulinaBes  aâou> 
esB  et  interprétée  par  Tesprit  qui  a  présidé  à  la  eomposition 
de  notre  Code,  la  vénalité  des  juges  indigènes  refirénée  par 
la  présence  et  Timpartialité  ïjien  connue  de  ik)S  officiers,  la 
sagesse  des  décisions  de  ce  tribunal,  le  recours^ continuel  et 
efficace  qu'il  offre  à  chacun  contre  les  injustices  et  les  ve3UH 
tions  dont  il  peut  avoir  à  se  plaindre,  tous  ces  avantages, 
que  sentent  vivement  les  Arabes^  leur  font  aimer  notre  adh 
ministration  et  leur  donnent  une  idée  favorable  de  nos  lois 
et  de  notre  civilisatiœo. 

Arrivé  au  local  ou  siègent  les  membres  de  ce  respectable 
tribunal,  je  fus  successivement  présenté  à  chacun  d'eux  et 
puis  invité  à  m' asseoir  sur  un  tapis.  La  conversation  s*enga- 
gea  naturellement  sur  le  but  de  mon  voyage  et  les  impres- 
sions qu'avait  produites  en  moi  la  vue  de  P Afrique  et  de 
ses  habitants.  Bientôt  après,  le  plus  ancien  du  tribunal, 
magistrat  aussi  vénérable  par  son  âge  que  par  la  gravité  de 
ses  manières  et  de  tout  son  maintien,  appela  un  serviteur 
du  diwan  et  lui  commanda  de  m'^apporter  une  tasse  de  café. 
Je  le  remerciai  de  sa  politesse  eh  formant  des  vœux  pour 
la  prolongation  de  ses  jours  et  le  bonheur  de  sa  famille  : 
«  Que  le  Très-Haut,  lui  dis-je,  multiplie  vos  années  comme 
il  multiplie  à  chaque  printemps  les  palnies  du  dattier,  et 
qu'il  fasse  croître  autour  de  vous  vos  fils  et  vos  petits^fils 
comme  les  jeunes  pousses  de  F  olivier  au  pied  du  tronc  qui 
leur  donne  la  vie  I  » 

A  p^e  ces  sdubaàtË  venaieniï*3s  de  sortir  de  ma  bouche, 
qja.'un  j^i»e  Imume»  envelc^pé  dans  un  ample  haïk,  dont 
la  blancheur  rivadisaglt  avec  celte  de  la  neige,  se  leva)  de  u 
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ptacèet^'a^aéç»^t  vers  moi^ixie  récila  C66  verê^ii^il  venait 
d^iMproyiser  sur  le  mètre  &9cyt  ; 

'  ':■'.:  '  -  ■  _  •   u. 

fPartout  où  vous  mettez  le  pied,  voussemez.le  Ixmheur et  la  vic^ 
Pareils,  en  cela,  à  la  pluie  bienfaisante  qui  tombe  sur  un  sol 
altéré.    '-'■■• 

L'œil  trouve  en  vous  un  spectacle  dont  il  aime  à' se  repattre.  ' 

.  j^i]i;9q$.6t|ss^,apL  yejus^  d^^booifoes,  comme  autant  dfs^kjfpes 

rçsplendissantçs.  : ,,, 

Puisse  Allah  ne  pas  priver  longtemps  mon  cœur  de  votre  aima- 
ble visite!  V      :  ? 

O  Vous  dont  le  souvenir  est  gravé  à  jamais  dans  notre  métnèiiîé 
et Htftreeqear î    .  /  -    v^ 

'lime  remit  ensuite  la  feuille  de  papier  sur  laquelle  il  tes 

(    '  ',-,"  r  -  '...1'  .•  ,  •'  f  }         "•'  ' 

avait  tracé^/et  qui  portait,  avec  la  date  du  !&  schewat  de 
Fànnée  courante  1262,  la  signature  du  poète.  Son  nom  était 
écirft  de  la  manière  suivante  : 


T  2'-    -'  ■        •  "'.'•".        :  '   f. 


}.  •.  .'    z   •  '*  < 


lié  serviteur  de  son  Seîgrièur,'  fàh'er  ei-Mahfoudliî,  muflî.  Que 
Ûleulai  acêordè  ses  favteOfs!    '  '  - 


;^Joji^V  j9^°gP^!^ntf  clei9«iq4e:  ^ne  réponse*  I^  diffîaul^t^ 
pour  moi  était  d'en  faire  une  qui  ne  flt  pas  trop,  d^sbognj^ur 
à  mes  connaissances  en  littérature  orientale,  ni  à  mon  pays, 
qiië  je  croyais  êti^  en  cause  dianscette  circonstance  ;  malheu- 
reusement, fâetre  qui  a  présidé  à  ma  naissance  né  m^a  pas 
fornifé  pôëte;  et  fc'est'  h  peine  si  je  m*entends  à  fabriquer  de 
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la  mauvaise  prose  en  arabe.  Comme  pourtant  il  était  con- 
venable que  ma  réponse  fût  faite  en  vers,  je  frappai  de 
toutes  mes  forces  à  la  porte  de  mes  souvenirs,  et  à  l'instant 
la  mémoire,  me  servant  à  souhait,  me  fournit  ce  distique 
que  j'avais  lu  dans  un  historien  même  de  Tlemcen  : 

Ce  n'est  que  dans  votre  patrie,  ô  Tlemcinoisl  que  se  trouve  le 
paradis  de  rétemité. 

S'il  m'était  permis  de  choisir,  soyez-en  sûrs,  je  n'en  choisirais 
pas  d'autre. 

Que  craignez-vous  d'être  jetés  dans  le  noir  abîme  tN'ôtes-vous 
pas  en  paradis?  Une  fois  en  paradis,  l'on  n'a  plus  rien  à  redouter 
des  feux  de  l'enfer. 

Je  ne  sais  si  le  fond  même  de  mon  compliment  fut  tout 
à  fait  du  goût  du  mufti  et  de  ses  dignes  collègues,  car, 
après  l'avoir  prononcé  eten  avoir  bien  moi-même  pesé  tous 
les  termes,  je  craignis  que  les  oreilles  pieuses  de  ces  hommes 
de  loi  n'eussent  été  scandalisées  du  souhait  que  je  venais  de 
formuler,  et  qu'au  lieu  d'un  compliment  flatteur  et  agréable, 
je  n'eusse  prononcé  devant  eux  qu'un  blasphème  horrible. 
Les  félicitations  nombreuses  que  je  reçus  après  avoir  dé- 
bité mon  distique,  dissipèrent  mes  craintes  ;  ce  qui  les  avait 
frappés  par-dessus  tout,  c'était  la  texture  de  mes  vers  qui 
étaient  du  même  mètre  et  ofïraient  la  même  rime  que  ceux 
qui  avaient  été  récités  par  le  mufti.  Comme  je  voyais  qu'ils 
se  trompaient  sur  leur  véritable  auteur  et  qu'ils  avaient 
l'air  dfe  me  les  attribuer  :  «  Vous  me  faites  trop  d^îonnèu^, 
leur  dis-je,  le  distique  est  dû  à  la  plume  de  l'un  des  plus 
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célèbres  poètes  de  l'Espagne,  Abou-Yçhak  Ibrahim  ben- 
Khefâdjah(l).» 

Cet  aveu,  qui  était  un  honimage  rendu  indirectement  à 
la  mémoire  des  poètes  de  leur  nation,  sembla  les  flatter  bien 
plus  que  le  compliment  lui-même  :  aussi  se  levèrent-ils  tous 
de  leur  place  pour  s'approcher  de  moi  et  me  serrer  affec- 
tueusement ta  main.  Craignant  que  ma  présence  ne  fmtt 
par  leur  devenir  importune  et  ne  les  empêchât  d'expédier 
les  affaires  pour  lesquelles  ils  s'étaient  réunis,  je  profitai  de 
ce  moment  pour  prendre  congé  d'«ux.  Ils-m'engagèrent  à 
venir  les  voir  souvent,  et  ils  nk'ûfirirent  de  me  &uniir  tous 
les  renseignements  dont  Je  pouirrais  avoir  besoin , pour  com- 
pléter mes  explorations.  Je  me  retirai  content  des  Arabes, 
de  moi-même  et  de  toute  ma  journée. 

Le  lendemain ,  j'expédiai  les  lignes  suivaates  ^au  mufti 
El-Mahfoudhi,  tant  pour  le  remercier  du  bon  accueil  qu'il 
m'avait  fait  la  veille,  que  pour  lui  témoigner  l'estime  que 
j'avais  conçue  pour  sa  personne  et  la  haute  idée  que  je 
m'étais  formée  de  son  mérite. 


(1)  Poëte  arabe  de  Cordoue,  auteur  d'un  dlwan  ou  recueil  de  poésies. 
Il  se  distingua  surtout  dans  la  satire.  Suivant  Ibn-Khallican,  dans  sa 
Vie  des  hommes  illustres^  U  naquit  en  450  et  mourut  en  533  de  Thégire. 
HadjiKhalifah,  dans  son  Dktiormaire  bibliographique  ^  fait  mention  du 
diwan  de  Ben-Khéfâdjab.  Casiri  [Biblioth.ar.^hisp.  Escur.^  t.I,p.it2) 
Qoas  apprend  que  les  poésies  de  cet  auteur,  formant  trois  volumes,  se 
trouvent  dans  la  Bibliothèque  de  rEscurial.Yojez  au  surplus  Ânthologi$ 
grammaUetde  arabe  de  Silvostre  de  Sacy ,  p.  445,  et  les  autouis  cités  dans 
cette  note.  Le  distique  que  j'ai  cité  jde  ce  poëte  se  trouve  dans  V Histoire 
des  Bmi  Abd^eUWdd^  de  Yabia.  ben-Khaldoun,  fol.  4  r*  de  mon  ma- 
Boscrit. 
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j>  c)'  i^'yU  ^-^J' u-^jr*^'  o^y^J^Jj^Dljcl  bit, 

î»U^1j  ^JtiyiU  (^^j  L-^t  siJUbl  J>  JjLï  ùil  ^ljt  tjKàt 

Par  la  faveur  du  Très-Haut,  cette  lettre  jouira  du  bonheur  d'être 
lue  parle  savant  alfakih  et  intelligent  mufti,  le  cld  Tâher  el-Mah- 
foudbi.  Que  Dieu  le  fortifie  î  Amen. 

O  vous  qui  êtes  doué  d'une  intelligence  pure  (tdher)  et  qui  bril- 
lez (dhdher)  par  votre  savoir  et  votre  éducation  libérale  ;  le  plus 
cher  des  hommes  auprès  de  moi  ;  celui  que  je  considère  comme  la 
perle  àe  ce  siècle!  6  vous  qui,  tel  qu'un  autre  soleil,  répandez  la 
lumière  dans  les  esprits  et  dissipez  leurs  doutes,  conime  les  rayons 
de  la  lune  dissipent  Tobscurité  de  la  nuit!  certes,  Téclat  de  votre 
resplendissante  face  a  fait  naître  dans  mon  cœur  la  joie  la  plus  vive 
et  la  plus  sereine  ;  j'ai  été  ravi  aijyourd'hai  des  charmes  de  votre 
conversation  et  enchanté  du  choix  et  de  l'élégance  des  expressions 
qui  sont  sorties  de  votre  bouche.  A  mes  yeux,  la  noblesse  de  votre 
caractère  et  Téminence  de  vos  vertus  vous  élèvent  au  premier  rang 
des  hommes  de  mérite,  et  par  votre  prudence,  ainsi  que  par  votre 
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sagesse,  vous  brUlez  dans  la  sphère  des  jurisconsultes  de  l'éclat 
des  Pléiades  au  finnainent.  Depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
contempler,  ô  éminent  mufti  I  votre  nom  s'est  gravé  dans  mon 
QŒur  en  lettres  ineffaçables,  et  les  pages  de  ma  mémoire  ont  reçu 
l'empreinte  fidèle  des  traits  distingués  de  votre  physionomie.  Puisse 
le  souverain  Créateur  prolonger  l'existence  de  vos  jours  dans  le 
contentement  !  Puissc-ti^il  conserver  votre  noble  et  précieuse  per- 
sonne, en  lui  accordant  une  protection  spéciale  et  tout  ce  qui  con* 
stitue  le  bien-être! 

Le  serviteur  de  son  Seigneur  et  celui  qui  espère  en  sa  miséricorde, 
le  cacis  Barges.  Que  Dieu  le  comble  de  ses  faveurs! 

Tlemcen,  3  octobre  4846. 

Cette  lettre,  que  j'avais  tftché  de  rédiger  dans  le  goût  des 
Orientaux,  c'est-à-dire  avec  Temphase  qui  caractérise  leurs 
compositions  littéraires»  me  valut  une  réponse  remarquable 
par  rhyperbole  de  Texpression  et  les  citations  en  vers  dont 
elle  est  ornée.  Comme  ce  n'est  pas  une  des  pièces  les  moins 
curieuses  que  j'aie  rapportées  de  mon  voyage,  j'en  don- 
nerai ici  la  traduction,  en  priant  toutefois  le  lecteur  de  vou- 
loir bien  croire  que  je  n'accepte  ni  le  tiers,  ni  le  quart  des 
pompeux  éloges  que  l'on  m'y  prodigue,  et  que  je  repousse 
les  qualifications  honorifiques  et  exagérées  dont  on  me 
gratifie. 

Void  donô  cette  réponse  dont  on  trouvera  le  texte  auto- 
graphie  à  la  fin  de  ce  volume  : 

Au  magnifique,  très-fortuné,  très-glorieux  cid,  le  cheikh  Dargèd. 
Que  Dieu  par  sa  gr&ce  fasse  prospérer  sa  grandeur! 

Que  Dieu  conserve  sa  seigneurie,  le  cheikh  magnanime,  le  sa- 
vant pn^fond,  l'honneur  des^rudits,  le  pôle  de  la  sphère  des  sages, 
l'éloquent,  le  disert,  le  spirituel,  l'homme  doué  d'un  mérite  écla- 
tant, celui  qui  est  issu  d'une  famille  honnête,  qui  est  orné  de  qjia- 
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lités  éminentes  et  se  distingue  par  des  actions  généreuses  ;  celui 
qui  réunit  dans  sa  personne  le  savoir,  Vesprit,  la  douceur,  le  pou- 
voir et  la  dignité  de  chef,  les  avantages  d'une  bonne  éducation  et 
une  vie  sans  reproche  ;  celui  qui  jouit  de  l'estiitie  commune,  qui 
.  est  revêtu  de  la  robe  du  savoir  la  plus  belle  et  la  plus  précieuse ,  le 
cheikh  Barges,  professeur  d'hébreu  à  Paris.  Q\i1l  glorifie  votre 
rang  très-brillant,  auguste,  trës-méritél  Salut  à  vous,  salut  respec- 
tueux, suave,  pur,  sincère  et  parfait,  qui  vous  soit  porté  sur  les 
ailes  saintes  et  vénérables  des  anges  I  Que  la  miséricorde  de  Dieu 
et  ses  bénédictions  se  multiplient  et  se  succèdent  sur  vous! 

Bénie  soit  votre  soirée  I  car  nous  avons  reçu  votre  chère  lettre 
et  votre  superbe  écrit.  Quant  à  la  déclaration  que  vou&  nous  y  fai- 
tes que  votre  cœur  s'est  épris  d'affection  pour  nous  et  que  vous 
nous  avez  voué  toute  votre  amitié,  vous  saurez  que  nous  partageons 
à  votre  égard  les  mêmes  sentiments.  En  effet,  depuis  le  moment 
ou  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer,  mon  cœur  est  tellement 
plein  de  vous,  qu'il  a  oubMé  tous  les  autres  objets  de  son  affection. 
Dieu  a  tracé  dans  la  pupille  de  nos  yeux  l'image  de  votre  personne, 
et  cette  image  nous  est  toujours  présente,  en  sorte  que  ni  le  repos, 
ni  le  sommeil  n'ont  plus  de  douceur  pour  nous,  et  que  nous  ne 
trouvons  plus  de  plaish*  ni  à  boire,  ni  à  manger.  J^éprouve  toutes 
les  amertumes  de  la  séparation,  et  ma  pensée  se  reporte  vers  vous 
à  chaque  heure,  à  chaque  instant.  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  ren- 
contré votre  pareil,  car  vous  possédez  toutes  les  qualités  lousèles, 
et  personne  ne  saurait  vous  être  comparé  ni  pour  l'esprit ,  ni  pour 
l'instruction,  ni  pour  tous  les  autres  avantages  de  ce  genre.  Dieu 
mettrait  le  comble  à  mon  bonheur,  s'il  me  véunisrsait  de  nouveau 
à  vous,  afin  de  porter  un  soulagexaent  a  l'ardeur  qui  me  consume. 
Combien  s'est  exprimé  avec  vérité  celui  qui  a  dit  : 

«  Que  vous  soyez  présent  ou  absent,  mon  cœur  ne  rêve  que  de 
vous. 

«  Votre  souvenir  ne  me  quitte  pas,  même  au  milieu  dea piques  et 
des  escadrons  !  » 

C'est  dans  le  même  sens  qu'un  autre  a  dit  : 
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i  Ton  souvenir  m'est  présent,  dans  le  temps  même  où  les  lances 
^'abreuvent  dans  mon  corps,  et  où  les  sabres  de  l'Inde  dégouttent 
de  mon  sang.  » 

Sachez  donc  que  je  vous  aime  et  que  je  me.  sens  pour  vous  Taf- 
fection  la  plus  sincère,  laquelle  ne  changera^!  ne  s'altérera  jamais. 
Non,  jamais  je  ne  vous  oublierai,  lors  même  que  je  serai  privé  de 
la  douceur  de  votre  présence  ;  une  heure  de  séparation  me  parait 
aussi  longue  qu'une  année  entière.  Dieu  sait  que  si  des  affaires 
graves  et  de  nombreux  obstacles  ne  s'étaient  présentés,  je  me  se- 
rais déjà  fait  un  plaisir  de  vous  aller  trouver,  pour  offrir  à  votre 
seigneurie  les  devoirs  de  l'amitié  et  vous  donner  des  marques  de 
raon  affectueux  dévouement.  Il  est  vrai  que  ce  sont  là  des  excuses 
banales,  et  que  les  excuses,  en  général,  ne  méritent  pas  plus  de 
créance  que  les  proverbes  et  les  dictons  populaires  (^1)  ;  mais  ceux 
qui  connaissent  le  fond  des  choses  pourront  vous  attester  la  vérité 
de  mon  assertion. 

Nous  supplions  Dieu  qu'il  vous  indique  un  route  facile,  vous 
donne  le  bonheur  pour  compagnon,  ne  vous  prive  pas  des  soins 
de  sa  Providence  et  réalise  au  plutôt  nos  souhaits  ;  car  nous  lui 
demandons  en  même  temps  qu'il  ne  mette  pas  entre  nous  une  lon- 
gucséparation,mais  qu'il  nous  réunisse  de  nouveau  :  c'est làTobJet 
de  notre  espoir.  Que  Dieu  nous  fasse  parvenir  les  nouvelles  les 
plus  heureuse  de  sa  m^ayesté  le  sultan  très^auguste  et  très-puissant, 
et  qu'il  lui  facilite  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs!  Qu'il 
vous  conduise  au  bonheur  et  agrandisse  votre  gloire  1  Une  personne 
comme  vous  a  le  droit  de  dire  aux  autres  :  Ne  courez  pas  après  la 
caille,  car  dans  le  ventre  de  Vonàgre  se  trouve  toute  espèce  de  gi- 
bier (2).  Si  vos  occupations  vous  le  permettent,  faites-nous  savoir 

(1)  Allusion  au  proverbe  arabe  :  s^JiO!  L^yuj^iUli  jï  Certes^ 

h  exeuus  sont  toujours  mêlées  de  merwmge,  El-Meydaniji,  prov.  XIX. 

(2)  C'est  un  autre  proverbe  arabe  dont  on  peut  voir  l'origine  dans 
Erpénius  (Arahieœtiaguœtirodnium,  Lugduni  Batarorum,  1654|  ada-^ 
9ittm  XXXVII»  pag.  51).  Quod  dictum^  dit  ce  savant  grammairien,  vul- 
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votre  heureuse  arrivée,  car  léâ  amis, quand  ils  se  séparent  de  corps, 
ne  se  séparent  pas  d'esprit,  et  quand  leurs  corps  sont  séparés,  leurs 
volontés  restent  réunies. 

Le  45  schewai  4262. 

Le  serviteur  de  son  Seigneur,  Tùher  eUMahfoudl.  Que  Dieu  lui 
accorde  ses  faveurs  ! 

Qu'il  soit  béni  de  Dieu  celui  qui  a  dit  : 

«  Que  ta  visite  soit  longue  oufugitive,sois  toujours  la  bienvenue, 
ombre  chérie  de  mon  ami  (4)1 

«  Absent  ou  présent,  sache  que,  s'il  le  fallait,  je  donnerais  pour 
toi  ma  vie,  6  toi  dont  Timage  se  montre  à  moi  pendant  la  nuitt 

«  Crois-tu  que  ma  paupière  s'abandonne  au  sommeil  comme  la^ 
tienne  f 

«  Non,  je  ne  dors  point  ;  mais  pendant  que  ton  image  habite  au- 
près de  moi,  mes  yeux  lui  rendent  leurs  hommages  et  la  contem- 
plent en  l'adorant.  » 

r 

Un  autre  a  dit  : 

«  L'amour  que  je  me  sens  pour  toi  mefaitendurerdes  tourments 
inouis.  Le  seul  remède  à  mes  maux,  c'est  de  verser  un  torrent  de 
larmes.  » 

.  Votre  lettre  nous  a  été  remise  par  notre  trêve  en  Dieu,  celui  qui 
est  aimé  de  Dieu,  l'ami  accompli,  le  réis  tiès-fiNrtuné,  M.  Eskous- 

bou  (Susboué),  interprète  en  chef. 

En  sortant  du  bureau  arabe  je  m'étais  bien  promis  de  fie 
pas  rester  longtemps  sans  renouveler  ma  visite  et  profiter 
des  lumières  des  membres  qui  le  composaient.  En  effc^,  au 
bout  de  quelques  jours  je  revins  dans  le  même  lieu,  croyant 

a_^  1    ■    ■  I         liai  I  ■!!    ■     m  _       Il  ■■      ■  _         I        r   _      -Il  - 1 1         i  -   ^  -  -  —  ' ^^ ~" — _^^^^^_^^_^^^.^— ^ 

goto  U8U  in  eos  ohlinuU^  qui  re»  swu  ut  summas  jaetant,  quœ  alienii 
Içngè  $irU  inferioreê, 

(t)  L*  ombre»  ou  image  diamants»  joue  un  grand  rôle  dans  les  poésies 
des  Arabes.  Voyez  Journal  Asiatique,  avril  183D,  paîj.376  et  suiv. 
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y  rencpntrer  le  mufti  et  ses  dignes  collègues.  Au  lieu  de 
ces  personnages  je  trouvai  un  officier  employé  au  bureau  et 
deux.chefs  indigènes  qui  étaient  venus  là  pour  régler  quel- 
ques affaires.  L'un  était  Tag^a  des  Beni*»Snous  et  l'autre 
le  caïd  des  Ouled-Riahh.  Le  premier  avait  nom  cidi  Mo- 
hammed ben-Âbd'  Allah,  et  Tautre,  cidi  bel-Hadj.  Us  étaient 
accompagnés  du  fourrier  cidi  Hammou,  de  Tlemcen,  le 
même  qui  avait  été  mis  à  ma  disposition  lors  de  mon  voyage 
à  Sebdou.  Ces  hommes  qui,  dans  maints  combats,  s'étaient 
fait  remarquer  par  leur  ardeur  guerrière  et  dont  le  nom 
répandait  l'épouvante  parmi  les  brigands  de  la  montagne 
et  les  ennemis  de  notre  domination,  étaient  doux  comme 
des  agneaux  en  notre  présence  ;  ils  semblaient  ne  respirer 
qu'à  demi  entre  les  quatre  murs  qui  nous  renfermaient  : 
c'est  qu'à  ces  hommes  à  demi  sauvages  et  nés  la  plupart 
sur  le  sol  libre  du  désert  ou  de  la  plaine,  il  faut  le  grand 
air,  le  ciel  avec  son  vaste  horizon,  la  terre  avec  ses  plaines 
immenses  et  ses  montagnes,  refuge  et  abri  de  l'indépen- 
dance ;  ils  se  trouvent  à  fétroit  dans  nos  maisons  les  plus 
commodes,  dans  nos  palais  les  plus  grands  et  les  plus  somp- 
tueux ;  nos  villes  et  nos  capitales  sont  pour  eux  comnie 
d'étroites  prisons.  Je  m'approchai  des  deux  chefs  arabes 
pour  les  saluer  et  lier  conversation  avec  eux.  Ils  me  prirent 
tout  d'abord  pour  un  personnage  revêtu  de  quelque  haute 
dignité  civile  ou  militaire  ;  leur  étonnement  ne  fut 'pas  petit 
quand  ils  apprirent  de  ma  propre  bouche  qu'ils  conversaient 
avec  un  marabout  chrétien,  avec  un  humble  serviteur 
d'Aiça,  fils  de  Lella  Mariam,  à  qui  soient  le  salut  et  la  bé- 
nédiction de  Dieu  !  lis  me  demandèrent  alors  si  mon  père 
vivait  encore,  et  quel  était  son  nom.  Après  avoir  répondu 


—  2*4  — 

à  ces  questions,  qui  étaient  de  pure  politesse,  je  les  priai  de 
me  laisser  comme  gage  de  leur  souvenir  quelcpies  lignes  de 
leur  écriture.  Pour  accéder  à  mon  désir,  Fagha  des  Béni- 
SnoQs,  ayant  demandé  un  kalam  ef  une  feuille  de  papier, 
traça  m  arabe  quelques  phrases  dont  voici  la  traduction  : 

Louanges  à  Dieu  unique!  Il  n'y  a  de  permanent  que  son  empire. 

A  la  seigneurie  de  notre  ami,  le  plus  cher  des  hommes  aujôès  de 
nous^  Monsieur  Yousouf ,  Qls  de  Bodros  (Joseph,  âis  de  Pierre). 
Que  Dieu  v^his  lusse  prospérer,  voua  accorde  sa  favcfur^  vous  ^e 
et  vous  conduise,  dans  le  bon  chemin  I  Salut  à  vous,  ainsi  que  la 
miséricorde  de  Dieu  ! 

Nous  n'avons  rien  autre  à  vous  dire  qu'à  vous  demander  com- 
ment vous  vous  portez  et  comment  vont  vos  affaires.  Puissent-eHes 
marcher  d'une  manière  conforme  à  vos  désirs!  Maintenant,  si  vous 
voulez  bien  vous  informer  de  l'état  de  notresanté,  nous  vous  dirons 
que,^râceàDieu  !  nous  allons  bien  et  que  notre  santépromet  de  se 
maintenir.  Sur  ce,  salutl 

Le  serviteur  de  son  Seigneur,  Mohammed  ben-Abd' Allah  ben- 
el-Djillani.  Que  Dieu  lui  accorde  sa  faveur  I  Amen  (^). 

Ayant  pris  de  ses  mains  la  fewUe  de  papier,  je  la  pré- 
sentai au  caïd  des  Ouled-Riahh,  qui,  à  son  tour,  écrivit  les 
mots  suivants  : 

Louange  à  Dieu  unique  !  Il  n'y  a  d'éternelque  sa  face. 

A  notre  ami,  le  plus  cher  des  hommes  auprès  de  nous,  le  eid 
Yousouf ,  fils  de  Bodros»  Que  la  paix  de  Dieu,  sa  miséricorde  et  ses 
bénédictions  reposent  sur  vous  I  Nous  vous  prions  de  vous  joindre 
à  notre  demande.  Ensuite ,  nous  désirons  de  votre  part  que  vous 
fassiez  des  vœux  pour  notre  bien,  parce  que  vos  prières  sont  tou- 
jours bien  aceuattiies  par  te  Seigneur  (2)* 

* ■ r    ■'    i-i^«B.»i.i  M  ■  ■        Il ■'■ Il       ■■ 

(1)  Voir  le  texte  arabe  autographié  à  la  fin  du  volame. 
(SI)  Voir  le  texte  arabe  autographié  h  la  fin  du  molume. 
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Quand  il  eut  achevé  d'écrire,  je  repris  la  feuille  de  pa- 
pier, et  remerciant  les  deux  chefs  arabes  de  la  marque  d'ami- 
tié qu'ils  venaient  de  me  donner,  je  leurs  dis  que  je  garderais 
cette  feuille  comme  un  trésor  précieux  et  que  je  la  mettrais 
souvent  sous  mes  yeux,  c  parce  que,  ajoutai-je,  suivant 
le  proverbe,  la  vue  de  l'écriture  de  quelqu'un  équivaut  en 
quelque  sorte  à  la  vue  de  la  personne  qui  l'a  tracée  :  b  jy  J\ 

Avant  que  je  prisse  congé  d'eux,  ils  m'engagèrent  à  aller 
visiter  leurs  tribus,  en  me  promettant  Taccueil  le  plus  bien- 
vefflaht  et  lé  plus  hospitalier.  Je  leur  dis  que  le  temps  de 
mon  retour  en  France  s'approchait,  et  que  j'éprouvais  le 
regret  de  ne  pouvoir  accepter  leur  aimable  invitation. 


CHAPITRE   XL 

Cy  Hammady  ben-es-Sekkal ,  caïd  de  Tlemcen.  —  Le  diner  qu'il 
donne  aux  officiers  de  TÊtat-Major  de  la  place. —  Histoire  ma- 
nuscrite des  rois.de  Tlemcen  qu'il  avait  en  sa  possession. 

Quelques  jours  après  mon  entrevue  avec  le  cid  Tâher 
el-Mahfoudhi,  je  me  trouvai  chez  le  gouverneur  de  Tlem- 
cen. Gonune  je  lui  manifestai  Topinion  avantageuse  que  ce 
mufti  m'avait  laissée  de  lui,  il  me  parla  avec  beaucoup 
d'éloge  d'un  autre  personnage  dont  le  mérite  était  bien  su- 
périeur à  celui  du  cid  Tàher  el-Hahfoudhi,  et  il  me  nomma 
cy  Hammady  ben-^s-Sekkal,  caïd  de  Tlemcen.  Il  me  dit 
que  ce  chef  possédait  un  ouvrage  arabe  extrêmement  pré- 
cieux qui  traitait  des  anciens  rois  de  Ift  contrée.  U  ajouta 
que  le  caïd  ayant  entendu  parler  de  l'arrivée  à  Tlemcen 
d'un  taleb  français ,  avait  témoigné  le  désir  de  faire  sa 
connaissance,  et  que  pour  lui  il  était  disposé  à  profiter  de 
la  première  occasion  qui  s'offrirait  pour  me  présenter  à  ce 
fonctionnaire. 

Le  lendemain  vendredi,  2  octobre,  il  me  fit  dire  que  le 
caïd  donnerait,  le  dimanche  suivant,  une  dhifah  (  banquet 
hospitalier)  à  lui  ainsi  qu'à  son  État-Major,  et  que  j'étais 
spécialement  invité  à  m'y  rendre  avec  mon  compagnon  de 
voyage. 

Après  cette  invitation  qui  m'avait  été  adressée  au  nom 
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du  csufd  lui-même,  je  compris  qu'il  était  de  mon  devoir  de 
lui  faire  préalablement  une  visite. 

Le  samedi  je  descendis  donc,  vers  deux  heures,  dans  le 
quartier  des  Hadhars  où  résidait  le  caïd  cy  Hammady  ben- 
es-Sekkal.  Ayant  traversé  plusieurs  rues  étroites,  tortueuses 
et  solitaires,  je  me  trouvai  enfin  en  face  de  la  porte  de  sa 
demeure,  qui  avait  bien  plus  Tapparence  d'une  prison  que 
d'un  hôtel.  Cette  porte  n'avait  ni  marteau,  ni  cordon  de 
sonnette.  Je  tapai  plusieurs  coups  et  à  différentes  reprises 
du  revers  de  ma  main  ;  personne  ne  se  présentant,  je  pris 
le  parti  de  m'asseoir  sur  un  banc  de  pierre  qui  était  Ui,  et 
j'attendis.  Au  bout  de  dix  minutes,  il  déboucha  du  coin  de 
la  rue  un  Arabe  très-proprement  habillé,  que  je  crus  être 
le  ca!d  en  personne.  J'eus  hâte  de  porter  mes  pas  au  de- 
vant de  lui  et  de  lui  exposer  le  motif  de  ma  visite.  L'in- 
connu m'apprit  qu'il  n'était  pas  le  ca!d,  mais  son  fils  aJné, 
et  que  dans  ce  moment  son  père  se  trouvait  à  son  tribunaU 
près  de  la  Grande-Mosquée^  d'où  il  ne  sortirait  que  dans 
quelques  heures,  Conmie  je  ne  pouvais  attendre  si  long- 
temps, je  lui  demandai  qu'il  me  fît  apporter  de  l'encre,  un 
kalam  et  un  bout  de  papier ,  ce  qui  fut  fait.  J'écrivis  ces 
quelqueslignes,  que  je  lepriai  de  présenter  à  son  père,  quand 
il  serait  de  retour  : 

vlXtaku*  ijftyt  ^iXfi  J^  fji>j  i^^j  ^f^  Jw'LJt  sîLJu 

jJi  L»  UJdL.  *y,iL»  liUsV  ^jbJI  jJLjaj  *  ^  ^^  Ly. 
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Louanges  à  Dieu  uniqueMl  n'y  a  de  permanent  iquesonessenoe. 

Un  serviteur  de  notre  Sdgneur  Aîça,  à  iqni  soient  le  MBixA  et  les 
bénédictions  célestes  I  un  enfant  de  la  France  (puisse  Dieu  la  glo- 
rifier toiyoursl)  est  venu  pour  offrir  ses  hommages  à  v<>tre  Sei- 
gneurie, respirer  les  parfums  de  votre  haleine  et  savourer  le  miel 
^  sort  de  votre  bouche  éloquente;  dans  son  empressement,  il 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  devançait  de  beaucoup  le  moment  de 
l'apparition  à  llioriKon  de  votre  visage  rayonnant  t  e^esl  Am  à 
son  grand  regeet  qu'il  n'a  pas  vu  l'astre  édâtantdoiit  il  atteodaît 
vivement  le  retour.  Salut. 

Leserviteurdeton  Seigneur,  le  caeis  Barges.  QueDieulefavo* 
rise!  Amen. 

Le  lendemain  dimanche,  4  octobre,  je  reçus  du  gouver- 
neur de  Tlemcen  Tinvitation  par  écrit  de  me  rendre  à  son 
hôtel  iih  peti  avant  six  hetires,  pour  aller  de  là  dîner  chez 
le  càïd  de  la  vîUe.  Je  fus  fidèle  au  renaez-voùs.  A  six 
heures  nous  arrivions-devant  la  modeste  démettre  de  Mtre 
hôte. 

Nous  le  trouvâmes  debout  sur  le  seuil  .de  tsa  porter  où 
il  nous  attendait  pour  nous  faire  les  honneurs  de  la 
maison.  A  mesure  que  les  convives  e&tràient,  il  leur  pré- 
sentait la  raaia,  qu'il  retipfiâfr  ensuite4)0ur  la  baiser  en  sigœ 
de  respect  et  d'amitié.  Quand  mon  tour  arriva,  il  me  serra 
la  main  en  me  souriant  et  en  m'adressant  quelques  paroles 
agréables  ;il  nous  fit  à  tous  un  accueil  gracieux  et  iShst- 
mant.  Dans  ses  mamères  comme^dans  tout  son  maintien  il 
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montrait  cet  mr  d'aisaaBe  »  ce  laisser-aller  honnête  qui  est 
chez  nous  la  marque  du  Bavoir^vi^  et  Feffet  d'une  bonne 
édacation.  OLajoie  et  le  cs^ptentemeo^t  intérieur  étaient  peints 
sur  son  visage  et  rejiaillissaient  but  toute  6a  personne  ;  il 
jetaitsur  nous  des  regajrds  pleins  de  finesse  et  d'intelligence. 

Cy  Hammady  ben-es-Sekkal  était  un  homme  d'une  cin- 
quantaine d'années,  de  taille moyenne,d' un  teint  blanc,  d'une 
physionomie  fine  et  distinguée!  Sa  barbe,  qui  grisonnait, 
était  rare  et  courte*  Il  était  issu  d'une  famille  qui  jouissait 
chez. les  Arabes  de  la  plus  haute  considération.  Son  père, 
Talfakih  Ben-Aoudah,  s'était  .rendu  recommandable  pen- 
dant sa  vie  par  retendue  de  son  savoir  et  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Sa  mémoire  est  encore  en  vénération  dans  toute 
l'Algérie,  à  Fez  et  dans  une  partie  du  Maroc.  Son  aïeul,  Iç 
hadji  El-Gharbiyi  es-Sekkal ,  est  regardé  comme  un  saint. 
Les  Sekkal  se  disent  de  la  postérité  sainte  du  prophète  de 
la  Mecque,  et  on  leur  donne  le  titre  de  schérifs^  qui  signifie 
nobles. 

Gy  Haipmadyben-es-Sekkal  était  nëàTlemcen  vers  la'iin 
du  siècle  dernier,  entre  les  années  i793etl79&.  Ce  fiit  dans 
cette  ville  qtf  il  fiit  élevé  et  qu'il  étudia  les  premiers  éléments 
de  la  graomianre,  le  Koran,  la  littérature,  la  science  de  la 
Loi  et  les  traditions  musulmanes.  Après  le  cours  de  ses 
études,  <iui  dura  une  quinzaine  d'années,  il  fut  décoré  par 
ses  profiraseurs  du  titre  ffalfakih  ou  docteur  de  la  Loi. 
Lorsqu'il  fut  nommé  caîd^de  Tlemeen  par  l'autorîté  fran* 
çaise,  fl  avait  passé  plus  de  vingt  ans  dans  la  iivaiiâe-Mos^ 
quée  de  cette  ville,  où  ii  se  livrait  à  l'étnâe  àe  la  Loi  et-à 
la  contemplation  des  choses  divines.  ^L'austérité  de  sa'v^t 
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sa  piété  et  des  morlificatibns  lui  avaient  caiîciUé  l'estime  et 
la  vénération  de  tOua  les  Arabes  de  la  province  ;  Tinfluence 
qu'il  exerçait  sur  leur  esprit  était  presque  aussi  i^nde  que 
celle  d'Abd'  el-Kâder  luinnême*  En  l'élevant  au  càîdah,  le 
gouvernement  françaiis  fit  un  acte  de  bonne  politique  au- 
tant que  de  justice.  ' 

^ 

Quoique  dans  Tintervalte  qui  s'est  écoulé  'entre  le  traité 
de  la  Tafnah  et  l'occupation  définitive  de  ^lemceiï 'par  nos 
troupes,  il  se  fût  mis  au  service  du  paiti  d'Abd''  ^Kftder, 
depuis  cette  dernière  époque,  on  l'a  toujours  vu  fidèle  à 
notre  drapeau  victorieux*  Quelque  temps  avant  là  bataille 
d'Isly,  il  avait  été  chargé  avec  le  général  Bedéaù  d'àlféf  né- 
gocier sur  les  bords  de  la  Mouilah  avec  le  6hef  niilu^ocsLrn^ËI- 
Guennaouyi,  entrevue  qui,  comme  on  sait^  fuit  interrompue 
par  la  trahison  de  nos  ennemis.  Comme  maj^îstralC  et  é^mme 
deloi,  cy  Hammady  ben-es-Sekkal  joùissaït  d'un  graiicl  rènoin 
d'équité  et  d'intégrité;  comme  hommepôlîtïque, il  passait 
pour  un  chef  chez  qui  la  prudence  et  la  modération  s'ailliaient 
avec  un  haut  degré  d'habileté.  Tel  était  l'hôte  quijiiâtis  avait 
admis  au  nomfbre  de  ses  convives  et  qui  nousiàtrèdttis^t 
alors  dans  lé  sein  de  sa  demeure  ordinairement'  impéné- 
trable aux  étrangers.  Aptèà  avoir  traversé  uhè  cour  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  un  bassin  orûé  d'un  jet-d'eau, 
nous  entrâmes  dans  une  pièce  longue  et  étroite,  couverte 
de  tapis  et  de  coussins  :  c'était  la  âalle  à  manger.  Trds 
petites  fables  rondes  en  fer^blanc  qui  n'avaient  pas  plus  de 
cinq  ctotimètres  de  hâutecur»  étàirat  disposées  le  long  de 
la  salle  et  séparées  les  unes  des  autres  par  l'espace  de  cinq 
ou  six  pas.  Il  n'y  tfvût  dans  tràte  la  pièce  qu'une  seule 
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chaise  que  Ton  avait  destinée  au  gouverneur  de  la  ville  ; 
mais  il  la  refusa  poliment,  en  disant  qu'il  voulait  être  au 
niveau  des  autres  convives  qui  s'étaient  déjà  accroupis  sur 
leurs  jambes  à  la  façon  des' Arabes  ;  perché  sur  sa  chaise, 
il  lui  eût  été  d'ailleurs  difficile  d'atteindre  avec  la  main  les 
plats  servii^  sur  une  table  qui  était  posée  presque  à  fleur  de 
terre.  Quelques-uns  qui  ne  trouvaient  pas  très-commode 
la  manière  de  s'asseoir  des  gens  du  pays,  s'étendirent  sur 
les  tapis,  en  se  couchant  sur  un  côté  et  en  appuyant  la 
tête  sur  leur  coude. 

Quand  tout  le  monde  eut  pris  place  et  que  chacun  se  fut 
installé  de  son  mieux  devant  la  table  qui  lui  était  assignée, 
nous  vîmes  entrer  dans  la  salle  un  bédouin  revêtu  d'une 
serviette  et  portant  sur  la  tête  un  large  plateau  rond  en  fer- 
blanc.  Ils  se  dirigea  vers  notre  table,  qui  était  celle  autour 
de  laquelle  se  trouvaient  le  caïd  et  le  gouverneur  de  Tlemr 
cen,  et  il  y  déposa  la  moitié  d'un  mouton  cuit  au  four.  Les 
deux  autres  tables  ne  tardèrent  pas  à  être  également  pour- 
vues chacune  d'un  grand  quartier  de  mouton.  Sur  les  bords 
de  la  table  et  tout  autour,  l'on  avait  mis  des  galettes  apprê- 
tées à  l'huile,  parsemées  d'anis  et  coupées  en  petits  morceaux 
carrés  :  les  Arabes  ne  connaissent  pas  d'autre  pain.  Le  festin 
étant  servi,  le  caïd  se  leva,  et  muni  d'un  couteau  il  se  mit 
à  faire  de  nombreuses  entailles  dans  la  chair  du  mouton  ; 
puis,  se  rasseyant,  il  dit  :  t  ^J\  fjr^ji\  *^'  ^-^  -4w  nom 

de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  »  Ces  mots,  qui  répon-^ 
dent  à  notre  bénédicité ^  furent  comme  le  signal  du  com- 
mencement du  repas  ;  chacun  planta  ses  doigts  dans  la 
viande  et  en  arracha  un  lambeau  plus  ou  moins  succulent, 
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«uivant  l'endroit  sur  jçc^^l.  {^  #^  tsanb^i,  ^  H'Ya^v^i^.  1^ 

ni  çojiteau^  ni  se;rpet^,\i^  fiçijircîi^J^» .J»i  p4ïJnfirf,,Jia,;9hwr 

était  tendre,sâTOi,irç^s$.ç(çuitçii^^{)^ir^ 

trop  si  l"ej)lat,(iu^  vie^ç^H  a^è^  ^rfl.it  ^e,  pjç^!^  jj^ 

noua  appeganUniM  .guç  1^  jijipy^.^^iffy^  |ft^gw»<ifî 

partie  notre  dîner.!,  |>çi}rhwKfitej:'jij)ti:ç£9«pr^roiiM^^ 

floin  de  noys  âdmi^l^^^^^ 

de  vieux  bpr^^^^qu^^^^^ 

(Je  très-bon  cceurj,  él^t prp^e,.?/^^ [a J?^t)ç ^u p^cj^^^ 

en  sa  dQiU)le  .qualité  dç^ùim^^^ 

condanmé  &  ne  boire  que  de  l'eçu.  î>\x  reste,>,cpmffie  je  me; 

<e*tp  fi^fmm  éwefpie,  «piiè»  te  dtoé^  4  it^sei» 

^«yil,  ppn^  §9  4^iQM»9Br  fimpleflient  de  sa  contrainte 
ACtjpfllç  ,6t  ft^w  Jîîi§i.jiiSpJ^pMK«i|.tottî©,Ji^^        ^>n^aB^ 

joieafe  Jatte  ea  ^9  et  f9Ji^:)Ç>Dfl«é. 4Ç;,ipjîrtjç» 

*j»si  qm  4e  «was  <^  ?4*°f^®.  ^^#^î^.*o}i  #^  «*r 
saisppaé  ?<vec  force  ppydçe  ^  p|p^t^^|;e^i^|)C||S|ijf^g|e^ 

qi»  ml  mxi$é  du  .carry„9isjêri9a^,.4i:p|j^«i^^à(jg,l^p^; 
cet  assaispnnemejit,  çpjpj^  tfff^^W^  }^l^.mmfii1l^ 
quate  4es  qu^lité^  QioriJJicai4e84uS^<^v^.(^  Ç^ 
Le  caïd,  jpren^iit  .9,vep  riÇjctRéwJté  de  sf»4a^ts.iw^/:jyije^ 
à,e  ppytjet  perçbée  §ur  le  latte  du  couscous  q,ui  s'élevnjt  a^ 


t^pérfiii»«ejflpç^ife4ej'^Me|»  •-  .  1.,.  => 
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milieu  de  la  jA^te  £Q  |ome  dd  coa^e,  me  fit  Tl^omi^i»* 
de  m  roflriir.  'Je  ftjs  tf^rçejiçjjjje  à  cetjbe  n^wqnw  d>i- 
tç'ntîori|,'  que  jç  tâcb^î  \<iç  recoijinattre  eu  rj^jç  apontran|; 
très-ajccbnûnôdant  au  ^ujét  çfi  .çousicows,  que  j^^ltt^quai  4ç 
ppn  wç^:^  J^t'  &n  dissimulant  |^  plus  possible  mes  repu- 
gwçces.  Ï!î  finis  pair  ip  irpttver  p;ieijle}ir  que  je  n'avais  cr^ 
d'abord  et  je  me  réconciliai  peu  à  peu  avec  la  cuisine  arahe» 
Poiar  raaùgerle  couscous,  Ton  avait  mis  à  notre  disposition 
une  ioiigué  C(]^er  \en  buisV  que  nCKis  plongions  chacun 
és^mX  nous  ;ie  vîâe  'cpie  xihaqu^  hwidàée  opérait  dans  la 
jstte,  formait  ime  cavité  qui  4eVe2Vaît  la  pro^iété  du  pre^ 
mieir  occ^paht  et  que  les  voisins  avaient  le  bon  e^rit  de 
respecter  ;  cbacud  puisait  dand  édie  ^'il  avisiit  en  face  et 
sous  ia  ibâin,  se  rappelant  «ette  aî^xime  du  dmt  i^maip  : 
Pnmôoùeupnnti  ^aletj^Bés^gtê: 


p  -* 


Le  Bbuaco^i$st  unplatej^trém^nent  nourrissant»  M  »(m 
Mfl(^  p^^blement  maiigé  du  mouton  ;  uo  pei^  4^  ^|( 
mets  cât  svM  pour  un  repa^  ordinaire  ;  mai3  jious  ay^io^ 
été  invités  à  une  dhifali»  et  noire  hôte  tenait  h  hwqeur  do 
n€iàs4mitèr  di^ement  et  sans  Jésinerie.  jDei»  i6M>uv6ajui# 
plate  fttt^ii*  àtHic  âpportés^;  l'un  se  <jQmposait  de  t(Hnate8^ 
tffÇBufe  entiers  et  de  boulettes  faîtes  avec  de  la  viande  lïH'^ 
(Mé.  et  :de  li^â*e  4é  filment,  le  tout  fortement  i8^upos#(^ 
de  pimeiït  l'biQge.  J*ignère  le  contenu  de  Tautne,  pejisoni^ 
fif^ayiani^  voulu  y  toucher.  Nous  eûmes  pour  le  dessert  m§ 
m(^di^ha£snjuih,esfàœ ijle  baîgnete  présentant  lu  form^ 
â'iijU]  cceuf,  ensuite  Ose  figpoes,  du  raisin,  des  pastôqi4e^  et 
^ ineloiis  Qeii|)ié5 en fQÉHs  w^ri^^  hejQ^ielL  U 

liqueur  cowx)imèra9t  le  bmqpiet.  Loraque  toqt  1^  wm^ 
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eut  fini,  le  caïd  dit  à  haute  voix  :  t  ^^^^^  Iv^  v3^'  ^'  ^ 
^u  nom  de  Dieu  qui  nous  donne  des  aliments  par  un 
effet  de  sa  miséricorde!  »  Ce  à  quoi  j'ajoutai  :  «  JL^  ^jji^ 
Et  qui  nou^  nourrit  par  sa  bonté.  »  Après  cela,  l'on  nous 
apporta  une  aiguière  et  une  cuvette  pour  nous  laver  les 
mains  et  la  bouche,  car  nous  avions  de  la  graisse  jusqu'aux 
oreilles.  '         ).  >- 


> ,  c 


:  Durant  le  repas  la  conversation  avait  été  gray^  #^rieuse  ; 
elle  avait  roulé  sur  les  savants  de  JaôFi;ai|ce^  J^  tr^^aijui 
qu'ils  publient,  les  sciences  qu'ilshe^sôignent  publiquement, 
la  richesse  de  nos  bibliothèquesel  ite  noaçoH^tion^^oçi^ 
taies,  la  prospérité  de  nos  écoles  et  le»  re^^o^c^jgi  scienti- 
fiques qui  sont  à  la  disposition  de  tout  le  piwde*  A  ce  pro- 
pos, le  caïd  me  dit  qu'avant  l'épg^quevde  la  Goci<pète,^:i}  y 
avait  à  Tlemcen  plusieurs  professeurs  distingués  etrcptantité 
de  livres  arabes  ;  mais  que  tous  ces  professeurs  avaient 
abandonné  leur  patrie  livrée  aux  horreurs  de  la  guerre,  et 
Qu'ils  s'étaient  réfugiés  à  Fez  et  dans  les  autres  villes  du 
Gharb,  où  ils  avaient  emporté  les  trésors  littéraires  qu'ils 
possédaient;  que,  pour  son  compte,  it  avait  perdu  plus 
de  deux  cents  manuscrits  arabes  que  lés  soldats  fran- 
çais avaient  pillés  et  déchirés  ;  que  néanmoins  il  était  par- 
venu à  sauver  de  la  dévastation  quelques  ouvrages ,  en- 
tre  autres  une  Histoire  des  rois  de  Tlemcen  à  laquelle  il 
attachait  beaucoup  de  prix.  Je  lui  demandai  le  nom  de 
l'auteur  et  l'époque  où  il  vivait,  t  L'auteur,  me  répondit-il, 
s'appelle  Abou  Abd'  Allah  Mohammed  ben-Abd'  el-Djelyl 
et-Tenessy,  mais  nous  le  désignons  plus  communément  par 
le  nom  de  Mohammed  et-Tenessy.  Quant  à  l'époque  où  il 
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vivait,  nouà^'sâyons  q^'îl  florissait  sous  Mouley  Mohammed 
el-Mdlâwëldcel  âlaMlâh,  qui  fut  proclamé  roi  de  Tlemc«n 
ràn%66  de' f  hégire,  il  y  a  enviroh  quatre  cents  ans.  » 

•S^M  i^k  qf^  je  ofi^pifestai  de  pr^dre  connaissance 

^^^§LËl4ÇJ^'^  9^^JS@*  ).^  9^^  ^^^^^^^  qu*il  nous  fût 
apporté.  C'était  un  volume  grand  in-A.^  de  cinq  à  six  cents 
pages,  ayant  les  têtes  des  alinéas  écrits  en  encre  rouge. . 
I^à^tt^fi^^^^lé'  mè^tt&rft  Mreià  haute  voix  les  premières 
f%nfi^^  'nsfe  tiïiaHèf  ëni'scA^^  ymx,4ye  qui  n'étonna  pas 
j^ea^%»^i}Hâigèndl^  qtd^étaleait  lè4i  lîou^  écouter  et  qui  ap- 
l)^%â»ieéé^ëfâa^&iâià^llé'^^^  avait  que  leurs  talebs 
éh'tm  c^Sédâffirâp^lès  livrés  arabes  ;  ils  se  regardaient 
iesqiâi^^e^^Mrfls  aVèl^^fopéf^tton  et  j'entendis  qu'ils  se 
dîéai^^MM^  6à<^^:«{JUa^l/^  el'talàbaKC  e%t 

des  cha- 
'  ouvrage 

et  Tùtilité  quelle  pouvais  en  retirer  pour  un  travail  relatif 
a.rhiàoire  de  Tlejmcen  que  j'avais  entrepris.  Si  j'avais  été 
plus  mnulier  avec  mon  hôte,  je  n'aurais  p^s  hésité  à  lui 
demander  une  bopie  dé  son  manuscrit  ;  mais  dans  ce  mo- 
ment  Je  sentais  que  je  devais  repousser  loin  de  moi  une 
pareitle  Indiscrétion*  Seulement,  je  me  permis  de  lui  dire 
qu'ayant  fonné  le  projet  d'écrire  la  relation  de  mon  voyage 
et  de  parler  longuement  de  sa  patrie,  je  regarderais  comme 
une  insigne  faveur  de  sa  part  l'autorisation  d'extraire  de 
son  livre  les  passages  qui  ont  trait  à  la  topographie  de  la 
ville  et  à  ses  principaux  monuments.  Pour  rendre  ma 
proposition  plus  acceptable,  j'ajoutai  que  mon  travail  con- 


tènA  \é  ihdfidd  nméi  cvM  (^m  génètëAtà  i^  émxâàA 

868  hôtëë  et  m  iMk  à  <M  iStm,  lebctf d  i«|^  levtÉMQUs^i 
de  mea mains  et  me  fit  ki  promesse  qfj»joss.vimx.  ne  Iv- 
deraient  p^  h  être  accomplis. 

Lé  ptemM  inferpfêtë  ûë  TtèiâéèlA,  M<  Sië^^,  s''8pprâ- 
ofiiÉrtâldi>âdè  éy  HàmiAia^  béiiiélf^Sébkàlf  lUià4f!ésscî  pla- 
^«W^es^n^éittiilôlo^ië  (|tdf #ëfiti^§tué§  èW  lei^àmp 
ék  i  l«  graiidêj  sftti^»«tiû&  dé  rintem^Sfêbt.  Çélà  tidûs 
fournit  roecfl^éft  âé  pèAér  éa  ému  éi^é^é  dé^^lâd^tui 
ilKrtâ,  <}iti  ft^éeriVtôf  détfiéiàé,  ii-]|MU%tM0t^ltd,é«tt)Our- 
liliit  Qtié  SigmfieslUoilffëà'darét^te,  «tii^^^âlp^é^ffie  iS^t 
dst  ôl  e»^  ttn  «  ôtt  Ud  oj  téitMitf  te  6«[6s»Mifîf  ^j  -q#  veut 

<jb«  diécoiin,  hkèéUréj  i&fe  ^etiie  et  i^îg^ei  èiànxA^'Vpïe 
la  première  syllabe  est  prononcée  ka,  ki  m  kâi^ijë  âent 
du  grammairien  Kotrob  qui  le  premiei^  afkit  un  p&Iffie  inr 
cette  Borte  de  mots,  fut  alors  pronoiteé,  et>le-iM^  ttousKflt 
savoir  <3ae  dans  sa  jeimesse  il  avaM' sj^fis  tsp^HÊ^pit 
essur  (1)<  Là-dessus  nos»  nous  lëvflmes  ct>itottS  prâiiies 
congé  de  notre  hôte  ;  car  la  mût  était  d^àferfc«ttoéëet  et 
chacun  seodait  le  beaoiaén  »lenâ«  «t  di|krepê& 

Oûittd  je  faè  dané  ïâ  hié,  Id  dé^ir  dé  {JOséédéf  twè  copie 
de  rôtlvfàfeé  de  Moharataeà  ël-fènessy  Èé  hi.^tdir.  i  xtai 
^  (ïUë  jèuûiâài  fl  iAt  àëitibiàit  ({ûè  tàtat  (|ùé'|é  iféinnis 

s 

{i\  VoMYTSL^e  de  Kotrol;)  vient  d*êtfe  publié^  en  A11emaguet^s(yi9  le 
iUre  suivant  :  Carmen  de  vodims  iergcntinis  àràUci^  aâ  j^uiruhwn 
àitetohHt  Màtufà  lé  èod,  ihànïiéciiptii  tdHîil  et  ^lièa^i  £b.  WaÎÉXà. 
MWBuè^;  f^S^^  M-SS  v^,  W  pù^.. 
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pas  ce  livre  à  ma  disposition,  il  me  serait  impossible  de 
produire-fiiB* >nemcen  un  travail  fini  et  satisfaisant;  je  mt 
reprocbais^ma  timidité  41  Texcès  de  ma  discrétion  :  puisque 
le  caïd,  me  disais*j&  ei^  flieir)i|énie^  s'est  montré  si  facile, 
quand  je  liii  ai  demandé  des  extraits  de  Touvrage,  nul 
doute  qu'il  eût  reculé  devant  un  refus  désobligeant,  si  j« 
Tavais  prié  de  ni' accorder  une  faveur  plus  considérable. 
Ces  réflexions  me  roulaient  dans  la  tête  pendant  que  je  mar- 
cheiiô  à  c^é  dû  gouterneur  de  Tïemceft.  Roittparît  tout  à 
cwfffesfeuciel   ;     ^    . 

t  Gênéi^,^  bâtdii^je>-v<]fa8  sMAtrie^  H  comble  à  toute»  yo& 
hontes  pàùP  Moi,  si  tous  poàv^  m'^ten»?de  cy  Hammàdy 
b^)-es-Sel^^l  i^e'  copié  entière  de  sdn  manuscrit  ;  je  suis 
pewûardé  quflt  <JOa«itnt«af  testoîrpdé  l* Algérie  des  docu- 
mtM  pr^ieit^,  H  (idi^&tùUp&xttèïîe  à  jamais  perdus  pour 
k  sûîence ,  si  leiDd^itôCrit  yfeat  à  d^égafeA  »  Le  général ,  qui 
^aît  un  .bçmôK^aossr.  ami  des.  lettres  que  brave  dans  les 
cpçibAt^^^^»]^  1^  l^tîmilé^vmetf  riigifetd  et  waé  doMia 
l>8$uifan<^^^il  iefMfrSt^a.  d^isEMehes*  Mprès  du  caid  pour 
obt^  d^rioî  0e;^  l^âésifa»^  En^t^  au  bwi  de  deux 
jours  ilm6fi^#f6<p{eoyBammflidy  avak  accédé  i»  me»  tconx 
et  ({ue  le  manuscrit,  se  trouvait  déjà  entre  Ida  mains  de» 
cc^isteaj  Nou^  veirroiis  pl^s  iérà  comment  la  copie  me  fut 
eipé(iièe  K  ^arié^  et  je  donn^âi  ime  courte  notke  sur  Tou- 
vrage  de  Mohammed  et-Tenessy  (1). 

(I)  y^U  préf^H»  qtftt  rii  ndstt  cto  itdte  de  tkâ  tt-»dudioit  i^VHii- 
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CHAPITRE  XII. 


J   r 


La  Mansourab.  —  Sa  mosquée  et  son  imnaret.  -^  Description 

de  ses  ruines. 

La  Mansourab  es|;'sîtuée  à  TOuest  de  Tlemcen,  à  deux 
kilomètres  seulement  des  remparts  ;  comme  on  voit,  la  dis- 
tance  n'est  pas  très-grandô^elpouttant^elle-ne  pouvait  être 
franchie  par  un  roumi  sans  qu'il  s'exposât  à  être  massacré 
par  les  maraudeurs  et  les  brigands. 

Avant  déparer  pûur.aMetfia^oifâp/cee  ruines  déjà  visi- 
tées par  qpelquea^»voys^g«Bte,  je  hfô-Tendts  sttÈ'burèatf^ 
où  dix  KbhiiStghfsaittéfejtiàqtf  aux  dents  m'atïëtfelaîërft^ôur 
me  servir  d  escQlrtei.         ^  . 

J'avais  engagé  M.  le,,curé  de  TIemcen  àiaire  partie  de 
mon  eiqp^dition,  sans  toutefois  lui^élivrer  un  brevet  d'assu- 
rance contre  les  balles  perfides  des  Bédouins,  fen  entrant 
dansla!  cour'du1)ureau,  nion  exceHent  conïrèfe  me  vit  re- 
marquer sur  îe^sewl  de  la  porte  une  inscription  arabe  près- 
que  entiéféTnerit  recouverte  dé  pouèsière  et  servant  de  dalle 
à  cette  partie  de  l'édifice.  Comme  je  témoignai  le  désir  de 
la  lire  et  de  la  copier,  on  balaya  la  pierre  et  l'on  mit  ainsi 
à  découvert  les  mots  arabes,  qni  s'enchevêtrant  les  uns  dans 
les  autres,  ofiusquèrent  tout  d'abord  ma  vue  et  me  semblè- 
rent passablement  difficiles  à  déchiffrer.  Un  examen  attentif 
me  fit  lire  ce  qui  suit  : 
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lj_»   JljuJ    L»!    ^;;J-»;4I   fL»l 

w^l^J^i  J,LJ1  J^"^  *ê^l  ^ 

J^l  ^t  ^a<  oJJl  vt 

^^  LST^I  L^^Ul  JLJI 

Louange  à  Dieu,  maître  de  Tuniversl  Que  Dieu  soit  propice  â 
notre  seigneur  et  patron  Mohammed,  le  prince  des  Envoyés l 

Ceci  est  le  tombeau  du  vénérable  alfakih,  du  lecteur  zété  du  Li- 
vre, le  cid  El-Hadj ,  fils  du  saint,  docte  et  savant  El-Baraiah,  fils 
duhadj  El-Babdéry,qui  est  décédé  au  commencement  de  dhou  '1- 
Wdjdjah  de  Tannée  -HTS.  Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde! 

Un  ofiBcief'  qui  m'avait  vu  copier  rinscription,  m'apprit 
qu'un  vieillard  arabe,  membre  du  bureau,  rie  franchissait 
jamais  ce  seuil  sans  pousser  un  soupir,  regrettant  qu'un 
nom  aussi  vénérable  que  celui  de  l' alfakih  pour  qui  cette 
épitaphe  avait  été  dressée,  fût  à  chaque  instant  du  jour  pro- 
fané par  les  pieds  de  ceux  qui  entraient  ou  sortaient.  Je 
conclus  de  ces  paroles  que  feu  cidi  El-Hadj  ben-el-Barakah 
était  quelque  personnage  en  grande  vénération  à  Tlemcen. 

Il  était  deux  heures  et  demie  quand  nous  quittâmes  le 
bureau  arabe.  Nous  sortons  de  la  ville  par  la  Porte  de  Fer 
et  nous  suivons  la  route  qui  mène  à  Sebdou.  Au  bout  de 
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quelques^ndinutes  iïcm&  Idngebnsf  îô  Sêkfidjj  immense  ré- 
servoir sans  eau,^»lKiuelndus^piromettonâ,  en  pîa3sant,^nné 
prochaine  vi^e.^  Plus  loin,  nc^  effleuî^ons  le  mur  dé  la  mo- 
deste ohapelle  de  Cidi  boé-Ojemâahi  safht  homme  dé  mà- 
raboiît  tïui  vécut  €»>  ï^ôcIus  Volontaire  et  domiait'  des  avis 
salutaires  à  ceux  <pii  venaient  le  consulter' dans  da  retraite. 

4rû!»  dçcji^tanoe  de?  la  porté  El-K^i^s^  1#§  J^c^rQughts 
nQU9:  fpnt  remarquerr  à  ngtre.  gauçhe,la.çp^6a^mi  inoiDument 
sépulcral  de  Baba-S*fyr,  te  pr€i»ifr  des  Turcs  qui^- après 
la  conquête  de  TleWfc^  pat  BfttberQW(^;j jvinreot.^'^tablir 
dans  cette  cit^i.Le  t^hçppim  est,  bordé  va;, notre  ©ttchede 
tofpbô?iux,  d'^itapfiçs  plantées,  djin^  le  sol  et  die  daapelles 
fûgér4res,qvii  tpjn^ent  en/uinea-  Kow^jap^^i^evonadaméme 
c^  §t  vis^à-vfeja  j)prfe  ®tKh«^ 

la  ÇxQ^s^k<f(mii^!S^^ 

Ig;  chaîne  .ç^ari^Q  ^u  S^kh^TiiM^  Arf^nt  d*dnl!Br  (fenft 
roij^çeii^e^  del^r  ^^'ti^f^}^^^  tms  pa^soiais  paMteséte  an 
vi^il  ,g^edij§^:qtti  e§^  î^fleiW  dQ;t€HT^i^t  tïui  pn^baMesoent 
çç^d^sait  aiitrefois  ^ajçffii^f^tte  .yillgtJ^a  ,^m  .deila  Fâxietoah. 

jtn  îifeai^ùt'àh;  que  hiàus'avWis  pàrèôuhïé  dâné  lé  sôiîs 
de  sa  longueur  et  die  éa  lârgëtlr,''ejSl  un  'espace  rectkriçu- 
lâfte  de  f,^tf  fttètrês  dô  lohg  èur  *7Sd  mèfres'de  IWe, 
ehtôiïfé  de  murer  flanquas  par  des'  t'ottré.  tàpi^  qiii  i^oiit 
ïâ^év'ïii  ôttvèrtttfè  quél6ôn|aë.  "  ^'     '^,  ^""^  '  '^  "^^  " 

, .  Ces  niurs  et  ^CBs  tours  sont  formés  :dymmèftses^  en 
j^sé,  qtji  dfit  acquit  ta  coifêistanoë  et  la  solidité  de  ta  pierre, 
ïie&murs  ont  un  peu  ptas  d'un  mètrédMpàisseur.  Six  gran- 
des portes  sont  percées  sur  la  faee  septentrionale.  Je  con- 
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jeet^é  (t^%^  m^Qxli  a^Utàtit  sui"  la  face  méridionale,  mais 
à  FéXci^ott  des;  tcmW  quJ  sottt  Éi4c&rè  d^out,  Iç  mur  ayant 
été  déiûéli  de  éé  tfyié  àirf  liàé  asiçte  tondue  .ét^tîdaô  de  ter- 
rtâi,Bflé  Jrffc  iJiâô.été  lietmîsdérm^si^rér  dt(fa^^^  qa^tUm'. 
U  îm  oéddeiltate.n*  prAwnte  (Ja^ûne  iWrte'fort  lar'^e  qui 
sVândie  en  dèhOré  dé!^  tûxxtt  C^tfe  {rôrte  ava;it  i§an&  doute 
son  peftdéEùt  isat  la  fà(jc  oriejfït aie  du  rempart,  oii  iî  ne  reste 
qoe  ^èl^^  tétffs  s*élevàilt  Çà^ef  îà  et  q&eKïités  pan&  de 
iliu*i»gs  *  itidtî*  abattue^;  L'on  ne  rencontré  dans  W  Man- 
sofsrrah  ill  ittéfectoii^,  tti  hafeitatiti^;  la  ttiôitié  de  èa  guperfîcie 
dl'fivréef  t  h,  eùUùréi  VéH  daiMi  la  partie  oecîdentale  de 
l'eftô^te  qat  ^élévci  à  i(M  d^utte  Viefffe  mosquée  eti  tnï- 
nés  ^  tftNfeâSttS  ff une  gfatïde  pmtë  eîâérée,'  la  fameuse 
touh  objet  de  radiftiràftioâ  de  Utiileé  voyageur^  qui  ont 
vJflîtéllômttéii;  «  Cefflinafet^dltl!.  AaétottdëMoritgfevter, 
eîÉt  tti  tfldrceau  cSharmant  d'àrchîteôtaré  mauresque,  où  le 
pJëû  tintfè  ôt  Poglvé  sortï  agréablement  eûtreitiêlés'.  Il  y  a 
trdë  étage»  de  fosétreâ  doublet  divisées  p&r  «me  <:ïôlôhnettè, 
6t  lcsîn*è^aHe«  d'tm  étage  &  Tâutrè  sont  remplis  par  Une 
gttfa^laiidë  de  -décoilpured  ôt  tPaJrafbesque»,  qui-  encadîrettt 
lesduvértatdë  en  rampatit  du  haut  éô  bas  de?  Tédifice,  avec 
feô  àccidenf s  les  plus  taries*  ♦ 

Une  circonstance  qui  frappe  d'étoilnêsnent  Ums  ceux  qui 
contemptenl  cette  élégante  ôonstroctioUr  t'est  que  la  por-' 
tien  qui  regardait  TOrient  s'est  écroulée»  tandis  que  la  face 
Ouest  66(  restée  tout  &  fait  intacte.  Quand  on  considère 
ôottê^  iMitié  ider  tour  qui  s'élève  avéc.des  maieies  de  piemes^ 
et  de  b^qUes  vetnisséé»  à  une  â  fraude  .hauteur,  Ton  se 
denuinde  si  ce  n'est  pas  ultô  main  i2i\isibl)s  qui  relient  ainsi 
suspendu  dans  les  airs  ce  merveilleux  édifice. 
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L'imagination  arabe,  si  fertile' éh  légendes,  attrïbne  au 
courroux  céleste  la  chute  de  la  fâce  Orientale  du  minaret. 
Suivant  la  chronique,  Te  monument  fut  construit  par  deux 
maçons^  dont  r un  M  et  l'^wtre^J^uiLJ^^^  Tpvrage 
fut  achevé,  le  sultan  déclara  au  Juif  que,  la  porte  du  ^min^re^ 
donnant  dans  la  mosquée,  il  ne  pouvait  sortir  de  la  tour 
sanè  traversera  lieu  Èmâ  et  ]^W  cëiëSq^ 

ce  qu'il  h0Ïf)erméltktt  jatiàaî^r^  #il'^^^ 
nrinwet^el  W  i^ti^cr^'1^tfai*i^^ 

du  Prophôfe  et  à^ife  là^rè¥eââi£«^aéfoi'i^^ 
fantd'I^kël^  à  qui  rapoétadîe  rêfm^attfiî^yâs^iiffeiiips 
pour  faire  ses  réflexions  sur  le  parti  q^WÀ^difK^^iSiïû; 

de 
des 
ailes,  et  un  beau  jour  que  lafluilon  ^soufflait  avec  violence^ 
oti  Vît  le  nouvel  Icare  prendre  son  essor  et  du  faîte  de  la 
tour  s  envoler  dans  reépaqe.  Sa  course. dai^ 
connues  qiTîl  tràyersait^^  très4opguat^^ 

eàipéyrtié  par  lé  vent  qui  décKira  ses  taiblès  aiïes,^  iralFa 
cMt''sur  une  emiiiénçé Tocainçuse  ou  il  s^  causale  cou. 
Cette  eûiîiiéncê  s'^Èppellé  encore  de  nos  Toùbja  C>^        iu 

le  fcil  du  3u^  (it^t^^ej^  p^^.i^i;i^-,è!^^p^ 
rèdifiçe  ;gj^j'a^^^        Ht^^wc  l^  pjpi  dç;i;infiç|ièle,  ^r ,  • 

Cette  légende  est  diversement  rapportée  par  les  ArabQs; 
j'ai  choisi  le  récit  le  moins- absurqe,  et.  me  suis  bçrné,  à.  un 
^  seul,  dans  la  crainte  de  faire  tort  au  bon  sens  du  lecteur  et 
de  mettre  sa  patience  h  l'épreuve. 
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Sur  le  frontispice  de  la  porte  cintrée  qui  supporte  la  tour, 
on  lit  la  formule  dé  profession  de  foi  musulmane  : 

l'atteste  qu'il  ûy  a  de  Dieu  qu'AlIati  et  que  Mohammed  est  Ten^ 
voyé  d'Allah. 

^es  caractères  de  l'inscription  appartiennent  à  l'écriture 
dite  CQufique.  ,^pr^s  la  fprmule  de  profession  (Je  foi  vien- 
nent des  jnotS;qu'il  m'a  été  impossible  dç, déchiffrer,  parce 
que  les^ pierres  sur  lesquelles  ils  spat  gravés,  spnt  de  cou- 
leur grise  et  c^pdrée,  etq\ie,  de.pl^Sj  la  forme  desjettres 
est  usée  parle  temps.   .     .         -  :  '  .  . 

La  inosqùëe  à  laquelle  le  minaret  était  attenant,  subsiste 
encore  en  grande  partie.  Les  murs,  qui  sont  (construits  en 
pisé,  ont  un  métré  et  demi  d* épaisseur.  Elle  occupe  un  es- 
pace  carré  de  quatre-vingt-qiiàtorze  pas  de  long  sur  soixante- 
neuf  de  large.  Sa  direction  est  dans  le  sens  du  Nord-Ouest 
au  Sud-EsL'Le  wiAroô,  qui  présente  la  forme  d'un  demi- 
cercle,' reçoit  le  jour  par  deux  fenêtres  placées  dans  le  haut 
du  mur,  l'une  à  gauche  et  l'autre  à  droite.  Sur  les  deux  côtés 
du  mihrab  et  au-klessus  s'ouvrent  quatre  autres  fenêtres 
plus  grandes.  Dans  la  partie  supérieure  du  mur  septen- 
trional, on  en  compte  neuf;  il  devait  y  en  avoir  autant  sur 
la  face  occidentale  dont  le  mur  est  ruiné  en  grande  partie. 
D'après  le  nombre  des  colonnes  dont  on  voit  encore  les 
bases  en  plusieurs  endroits,  je  conjecture  que  la  mosquée 
contenait  neuf  ou  dix  nefs  et  avait  au  centre  une  cour.  Sans 
compter  la  grande  porte  cintrée  qui  supporte  le  minaret, 
quatre  portes  ornées  de  sculptures  et  de  piliers  étaient  pra- 
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tîqiiées  dans  lèfe  mur^,  doàt  (ieiix  h,  TOrient, *  rtmk  droite, 
l'^tftî^  à?  ççjijçbe  dû  ^njîvafc  i  4  deox  I,  rOccideiit»  sépatê^ 

etttre  elles  pat  uit  intervalle  de  trente  pas.  l!  n'^  a  pas  de 
porte  mirle  côté^^sepfentribnal.  Teates  ces^portés,  ainsFqué 
lamiûaretv^Bont  (instruites  en  pierres  d&téiiHe  et  doiè^êés 
avec  dii  plâtre'el  de  là  chairt.  A  une  certaine  diSt^cé  dû* 
mindret  fet  du  côté  Nord-Ouest,  Ton  vojt  uiié  source  d'^éau 
très-abondanle  et  d'texcellente  qualité,  que  Toii  ai)jp.çl[îg  ilïrt 
Mùkdââ  (>]^^).  Les  Kôroughlism'pnt  dft  quç  ^pkd^ 
était  Iç  i}om  du  fils  d'un  siitan  de  Tleiraçen.   '■■ 


'  /      .      .     .  "•     *      ■'  I  •-•'..•  ~.  * 


u, 


Solvant  une  tradition  qui  a  ^urs  dans  té  pays,  1$  IB^ti- 
sQurafa  seraii^ml  camp  qifuii  àiUàn  du  Mardo;^  surdd&Mé . 
1er  suIJUtA  Noir^  aiEraSt  £»U ixmstoiisrip  |)(iur ^g^  im^pëB  ]^nf^' 

d^otlej^égeiqu'iïnûfcdeKaiit  Tiisiiiâe^^^^  d'^t^  ' 

quelquj^ttn^^  s^aii.Ie  sQlta»l^kcfub^H||i4ir^^ 

faibbl^tîr  tes^  tmir3<eite  ràxitàl!pûQ&A^\^9;çfâ9 
poxiéfi.M  iMwnoç  danâ'  tes  nmséttep  des  «bëviiît  4^^^^^' 
méÇf  ?  ^.J;,c0ri3ftçe;|à4»»^^ià^    #9^  t^^^^^^l^ 
nuit  :  c^cisÉ  up9  i^Jbwildit^iiwsâ.  àia^  re&Q$m^        lg^É#^> 

an^çhromfiiinib^  J^  ^(ib^Sisa^fi^^ 

Abw  >B[^»iïi,.|>e^dant[l6  Ipnç  s|«gpi|iiUifiJ^^5|PteW^^ 
avai^  Iq  {Krojietrii&cotivsertif  la  MateQwrgli;«fi^paè^ie^6|^9lN^^ 
fortçwsafc  |>P*  tenir  çetterpl^miÈce^iB^^p^^ 
mftBt^QÇU^&rJ^  vûyi^ÇQUr«fflîJà*sw^^      W^^mffFf' 

guer  Tteïocpjjs  a&t.il.çirtra  S3^  - 

spzo9g»i;jiQQ«  Ji  .«!$(^  vxaî  iga'il  M  xiliAgé  d -a^^iégfr ^nàNRt 
trois  9X1S  ]^  MôebpMftT.,  où  le  wit»Q4#  Ttewç«$>^  ÂM*  ^p- 
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Rahm^n  gtou-TégcJiifyn^^  s'était  reofermé  avec  wxie  partie 
de  3es4rQupe3';  niais  la  Mansouraj^se  trouve  à  miadistapçe 
t^fjp  graçdp  .de  cette  cit^ddle,  ppur  que  l'idée  çojit  jsiiïMis 
venue  h  M)Q^;  '1-Haçan  de  serrer  le  siège  du  Méohpwfcr^  qui 
est  situé  dao^  1^  yillç*  en  allant  se.canli^er  h  wie  deinHi^ue 
df  là  dans  renceînte  sçm^p  dp  la  MwsourahtJLe  docteur 
Shojv-  awb.le  d'ailleurs  Qouibndra  le  çiége  doot  il  est  ici 
qjiççtiça.w^c  pplui  dont  nous  allon?  p^rjor  et  ^uquiel  igt  - 
l^n$9Uirç.h  doit  sa  viritaWe  origîse.  YpXci  ce  gne  J^js  biato- 
riens  arabes  racontent  i  ce  sujet        .  . 

Abou-Saïd  Othman ,  fils  et  successeur  de  GJiamorâcWf 
preçiipr  rpî ,  d$  îlemceD^tiiyaitc^nné  asilç  à  un  .enniçnû 
P9i^?ftafe^  rat  Mérinite  de  Fez.»  Cettp  conduite  généreuaç 
luiia^a  &^  le»  hvm  les  àrmçs  de  ce  der»içr;  Abd'  AUato 
YoujoHf  en?^fteyr*Lidyn  AJlah^surnpjn^  Abgu-Yàî^PUl),  ^ 
apr^i  .ayoir  #ovahi  i^usidure  fois  1^  rayaui»e  de  Tleci^cenf 
^pii^  ^être^mparé  de  l?^  plupart  4e  ses  places  îoxi^^^  vînt 
dé&aitiyçnteot  jBl^ttr^te«égedetcwteétte  çapitale^-'lieblocw 
co^HnëA^  lpma^2  de  ^ohftioi^aa  cLe  l^n^e698  dé  rbé- 
gire  (18597-8)^!;  jcJ|®(^JQW  4tt»que3  étaient 

didiSéQdt^Pida^e  Jd  pdMe>ieUj»  ads^^  éi^aie^t  harcelés  4e 

le  jroi  M^BJi^eiiPmiiLSfi  loettte  iJ'abri  de  l^  mMsvaise  m>- 
soQ)^Dn^Ager  .^i^DijuiJleaMwt  je  Biége^  s0 -fit  (eonstruir^e 
un  pftte^:«Br  rcénqplacBW.^  W&ne  pu  i)  ^av*it  planté  «g 

teptei  eri^(»^4^lce3)a^^ftifl  i\  érj^vi^fm  frauda  jBioâ^ée 
pow*  ï^  fcésî*er  ite  hfyotlwA  Iw?  jPMis  4e  vendiwii.  Jl  «rdPtti» 

à> sencMiliddts.  da  se  cûnstraire  des  habitations,  etrônvii 
bientôt  mr^r  Qà  et  là  dans  le  lieu  du  pantpemeQt  qaan*- 
tité  d^édifices  et  de  maisons. 
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Àbou-Yftakoub  renferma  le  palais  et  le  temple  dans  un 
même  mur  d'enceinte.  Deux  années  après,  c'est-à-dire  l'an 
702  de  rhégire  {1502-S),  le  même  prince  ordonna  d'éle- 
ver autour  des  nouveaux  édifices  la  grande  muraille,  ouvrage 
qui  fut  commencé  le  5  du  mois  de  schewal.  Le  camp,  qui 
jusque-là  avait  porté  le  nom  de  Mansourah  ou  ôl  armée 
victorieuse  (ïj^^l  îJWI),  prit  celui  non  moins  prétentieux 
de  Tlemcen  la  Neuve  (ïjj ^4-'  ^^^^)  (*)•  Othman  étant 
mort  pendant  le  siège,  Mohammed  abou*Zéyan ,  son  fils, 
lui  succéda  sur  le  trône.  Cependant  la  cité  bâtie  par  le  roi 
de  Maroc  recevait  tous  les  jours  de  nouveaux  embellisse- 
ments ;  Ton  y  construisit  des  hôtels  magnifiques,  des  bains 
commodes,  des  fondoucs,  des  marchés  et  des  hôpitaux.  Un 
minaret  d'une  hauteur  et  d'une  élégance  remarquables  fut 
ajouté  à  la  grande  mosquée,  et  des  pommes  d'or  du  poids 
"de  sept  cents  dinars  placées  sur  son  faîte  en  guise  d'orne- 
ment. Les  assiégés,  après  avoir  souffert  tous  les  maux  qui 
sont  la  suite  d'un  long  siège  et  d'une  guerre  à  outrance, 
étaient  à  la  veille  de  se  rendre,  lorsque  la  main  d'un  assassin 
vint  mettre  un  terme  à  leurs  souffrances.  Abou-Yâakoub, 
poignardé  le  matin  par  l'un  de  ses  eunuques,  rendit  le  der- 
nier soupir  dans  la  même  journée,vers  l'heure  de  la  prière 
de  Yasr  (2).  Sa  mort  eut  lieu  un  mercredi,  5  du  mois  de 
dhou  '1-câadah  de  l'aimée  766  de  l'hégire  (iâ06-7).  Tbâ- 
bit  Amer,  son  petit-fils,  impatient  de  recevoir  l'hommage 
de  ses  nouveaux  sujets,  se  hâta  de  lever  le  siège  et  de  se 
transporter  à  Fez,  capitale  de  l'empire.  Mais  avant  de  par- 

(1)  Mohammed  et-Tenessy,  p.  85,  et  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  I  v*- 

(2)  Vers  trois  heures  de  relevée. 
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tir  avec  son  armée,  il  fit  la  paix  avec  le  roi  de  Tlemcen,  lui 
rendit  toutes  les  places  dont  Abou-Yâakoub ,  son  aïeul, 
s'était  emparé,  à  l'exception  de  Tlemcen  la  Neuve  dont  il 
voulut  conserver  la  souveraineté,  en  imposant  toutefois  à 
Thâbit  Amer  l'obligation  d'entretenir  les  édifices  de  la  cité 
et  de  laisser  s'y  établir  tous  ceux  qui  se  présenteraient.  Le 
siège  avait  duré  huit  ans,  trois  mois  et  cinq  jours  (i).  Les 
habitants  de  la  ville  avaient  été  réduits  à  manger  des  cada- 
vres, des  reptiles  et  toutes  sortes  d'animaux,  tels  que  des 
souris  et  des  serpents,  c  Jamais,  dit  Mohammed  et-Tenessy , 
Ton  n'avait  vu  à  Tlemcen  une  pareille  calamité.  Le  sel  s'y 
vendait  deux  dinars  le  rotl  (la  livre)  ;  il  en  était  de  même 
de  l'huile,  du  beurre,  du  miel  et  de  la  viande.  Un  auteur 
rapporte  que  le  prix  d'une  poule  n'était  pas  au-dessous  de 
huit  dinars  d'on  II  n'y  avait  pas  d'autre  bois  à  brûler  que 
celui  des  poutres  et  des .  charpentes  des  maisons  que  l'on 
démolissait  pour  cela. .  Gomme  la  plupart  des  habitants 
avaient  déserté  la  ville,  elle  ne  comptait  plus  environ  que 
deux  cents  hommes  du  peuple  et  un  millier  de  combattants 
qui  faisaient  chaque  jour  des  sorties  et  cherchaient  l'occa- 
sion de  se  mesurer  avec  l'ennemi.  Au  commencement  de  la 
journée  où  le  sultan  de  Maroc  reçut  le  coup  de  la  mort,  le 
blés'était  vendu  huit  dinars  le  sôa,  (le  boisseau)  ;  dans  Taprès- 
midi,  lorsque  le  siège  eut  été  levé,  le  prix  du  sâa  descendit 
à  un  huitième  {thomn)  de  dinar  (2).  »  Suivant  le  récit  de 
Yahia  ben-Khaldoun  (3) ,  pendant  le  siège  de  Tlemcen,  le 

(1)  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  85  v«. 

(2)  Mohammed  et-Tenessj,  pag.  86. 

(3)  Fol.  15. 

!7 
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blé  iSQji^^ndîstit  (dtodinai^a  et  m  quart  le  huitième  du  !^a, 
et  un  sâa  d'orge  la  moitié^de  ce  prix.  Le  jaur  même  de  là 
levée  du  siège,  le  prix  du  blé  descendit  à  un  huitième  de 
dittar  pour  liait  sâà,  fef  celui  de  rorge  à  un  huitième  de  dînai: 
pour  sei2e  sâa. 

'  Abdu-flammou  ïif ouça,  qui  avait  Succédé  à  son  frère  M6- 
hàintned'abou-Zéyan,  mort  pendant  le  srége  (l)\  profita  des 
tfoubies  ^uî  ^agitèrent  ensuitePempÎTe  dfu  Maroc,  pouf  rui- 
ner^ là  Ville  tonHée  pat  Âbôu-Yâakbub  ;il  démolit toué  lès 
êtîiffcés  qu^ëlllï^nfermail,  etll  tf  laissa  d'intact  qiie  îè  mur 
d'enceinte  avecf  ses^tbufà,  la  grande  mosquée  et  son  âdmî- 
rafttemina^etv  Mftis  tes  suecsesseurs'de  ce  prince,  peujataix 
delà  QQnS©rVati0it  d'un  tnonuîMent  qui  perpétuait  le  souve- 
nir :d©?'l'bumiliatiQn:  de  Tleulcen,  négKgèrënt  dé  faire  à  te 
moegii^eDlesT^paraticttis  rendue»  nécessaires  par  le  teaq», 
et  peu  à  peù^e^iouabAlea ruines.  Quant  au iiiinafet,!^» 


promettre  une  pluslonêue  dpprée,  lonignore  à  quelle  cause 
particulière  il  doit  la  chute  de  sa  face  méridionale.  Faut-il 
l'attribuer  à  la  vétusté,  à  un  tremblement  de  terre  ou  au 
marteau  destructeur  des  hommes?  L'histoire  garde  sur  ce 
point  le  plus  profond  silence,  et  les  traditions  locales  qui 


(l)D'âprès  Yahiaben-KhaldouD,  Abou-ZéyanseraitmoTtaprès  la  levée 
du  siège  ;  mais  j'ai  préféré  suivre  Topinion  de  Mohammed  et-Tenessj 
qui  place  cette  mort  ayant  la  fin  du  siège,  s'appuyant  sur  rautorité  de 
l'auteur  du  Dorur  el-Ghorar  qui  avait  assisté  au  siège  et  avait  été  témoia 
des  événements  qu'il  raconte. 
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font  intervenir  dans  cette  câmte  te  poissâtïèë  et  le  Courroux 
de  la  (Ërihité;  ne  nous  apprennent  rieti. 

Après  deux  heures  d'explorations,  je  repris  Ja.  route  de 
Ttemceh,  car  le  soleil  descendait  rapidement  vers  l'horizon, 
et  mes  Koroughlis  commençaient  à  perdre  patience.  En 
quittapt  ces  lieux  tout  remplis  de  souvenirs  hiatofiqueSi^  je 
saluai  pour  la  dernière  fois  ce  mUjaret,  cheW œuvre  d'élé-; 
gance  et  de  grâcp,  c^s  débris  jd^ùfie  civilisation  qui  a  dîspafu 
depuis  longtemps  de  cette  terre^  qçs  imposantes  ruines  qup, 
l'Arabe  ^^  con3açr^es  par  ïç  merYjBill^jîxx.^des  légendes,  çt 
livrées  ppu^s^ixt  dpmairie^de  rim^gination^  ^ . .  u» 

Âftiyteen)  dehqrsLidé  l-«r)ceHite>ii(»m  tvamMnftuo^ruii»*' 
seul: dont  JeslaBda  suA/ooiiNràgéB^paï*  •ded^figidRim,  d^ 
tremUfiSy  ans  éghi^er^dtfs  vigaee  sMmgfs^^Mtxtc&fWht^ 
bii8(»ff  qai  s'enlaci^les'iifts  diuie  tes^i^^^ 

'Nbuâ'^ènti'ons  dans  fa  vîtfè  par  Taiî%rf^'  dëFer,  m  inô-  ' 
ménl  iofe  f  a^tré^ du  jour  vient  de  câclier  son  'disque  aërnl^e 
les  iffidnxagTOs  enflammées  de  rOccident      *  . 
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CHAPITRE   XIII. 

Excursion  à  Hubbed.  —  Sa  grande  mosquée  et  les  inscriptions 
arabes  dont  elle  est  ornée.  —  Tombeau  de  cidi  Bou-Médyn.— 
Légende  de  ce  personnage  célèbre. 

Le  village  de  Hubbed,  que  les  Arabes  et  les  Européens 
désignent  communément  sous  le  nom  de  Cidi  bovr-Médyn, 
est  situé  à  une  dra)i*Iieue  à  I*est  de  TIemcen.  La  beauté  du 
site  où  ii  est  placé,  la  réputation  du  maraboul  qui  y  est  en- 
seveli, la  ma;gnifique  chapelle  sépulcrale  qui  a  été  érigée  en 
vl'honneur  de  cidi  Bou-Médyn,  les  légendes  et  les  récits 
•merveilleux  qui  placent  ce  personnage  au  premier  rang  de 
r  Islam,  la  vénération  que  les  dévots  musulmans  professent 
pour  cette  mystérieuse  localité,  tout,  cela  était  fait  pour 
exciter  la  curiosité  d'un  touriste  et  attirer  Tattention  d*un 
voyageur.  JPétais  encore  éloigné  de  TIemcen  d'une  jour- 
née de  marche  que  déjà  j'avais  aperçu ,  des  hauteurs  qui 
dominent  la  vallée  de  l'Icer,  dans  le  lointain ,  sur  le  flanc 
du  Sakharataîn  et  au  milieu  de  flots  de  verdure,  le  blanc 
minaret  de  Hubbed  et  son  antique  mosquée.  Depuis  ce  mo- 
ment, j'étais  impatiejpt  de  faire  une  visite  à  cette  localité, 
je  ne  rêvais  que  du  célèbre  marabout  dont  j'avais  lu  la  vie 
dans  Yahia  ben-Khaldoun  et  dont  le  nom,  répété  par  tou- 
tes les  bouches,  retentissait  à  mes  oreilles  depuis  que  j'avais 
posé  le  pied  sur  la  terre  d'Afrique. 
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J'avais  aussi  présents  à  mon  esprit  ces  vers  d^uir  poète 
qui  plus  d'une  fois  avait  visité  ces  lieux,  Moiiammed  ben- 
Youçof  el-Kaïciyi  el-Andalociyi  (1). 

J^xfrj  viA;©  ^jJ^\  j^  ^^ 
U—  LJjJlj  (^-^  'jI^^ 

Le  matin,  avant  le  lever  de  rastreditjour,  franchissant  cette 
porte  (Ba6  ^/-Djïaé^},  dirige  tes  pas  vers  la  charmante  Hubbed,  et 
laisse  à  Técart,  loin  de  toi,  les  soucis  qui  tourmentent  ton  &me. 

Visite  d'abord  le  tombeau  de  la  couronne  des  contemplatifs, 
Schohaib,  ce  grand,  cet  admirable  saint. 

Par  cette  visite,  tu  accompliras  à  la  fois  une  action  agrableàDieu 


(1)  U  fioiissait  sous  le  règne  d'Âbou-Hammou'  Moucé,  sultan  de 
Tlemcen. 


'*';,.<  Y  .•>.•,-.       •  .  I 
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<\r^r|ibrenient  tes  çega.Bds  sur  la  phis  ravissante  des  beautés. 

,  Promètterto^  .ep^UjUe,4ëûsd[ç^4^^^  Piarterres  de  yer- 

durç  et  de  fleurs  qui  en1;ourent  ïeliame.au.  Gravis  enfin  Je  flanc  ver- 
doyant de  la  colline  voisine.*  * 

Là,  tes  oreilles  seront  récréées^  soit^ar  le  chant  des  rossignols 
P^rc^^^^r  l^  $|^^â^j^,^ç65;0uvi)1tîgeaQt  dans  l0.]^$^|a,tsQit  par 
lie jn^rppiu^^  d^/^j^§Sj^]l  9u|4f<^çeftd  vçfs  l^-pWo^^    ^  ,;.  .  ,.   . 

'  tie  ïnfercredi,  7  ^t<jbrev  firt  le  jçuf  choisi  pour  Paccom- 
pliôsettierit  (Je  iîitih  Vèïériûagfe:  '    •     "   '  "       '     " 

Qujatre  Korpughlis  armés. dusgu'aux  dents  m' attendaient 

dans  la  cour  du.bureaju  ajrabe  :  ife  avaient  reçu  rordre  de 

me  servir  .d'escorte  dans  le  court  trajet  de  Tlenpicen  à  Hub- 

bed,^çar.  s'il  y  ava^t  pérîl^à  s'égarter  i^ulemeijit  d'une  ceq- 

tame  de  pas  des  renaparts  de  la  ville,  il  eut  été  souverainement 

imprudent  d  aller  seul  et  sans  armes  ii  la  distance  de  deux 

ou  trois  kilomètres.  Cie.aue,  d^iUeure ,  j'^tvais  oui  dire  de 

l^ardent  fanatismç;  ^^s,  Ijabits^nts  du  village  e^  des  garçiens 

dii. tombeau. du  saint,  était  loin  de ifne  rassurer  sur  ïçs  3îs- 

position^  de  mes'hôtçs  fiitos,  C e^t  «wflpfés  du  tombeau  de 
^,-^,  Xi^;,  i^x;i„«  -j,,^  ,>i«:*':i*îr^^î-^«iv«  ^^a'pdîtS  èùî  assassin 

,  le  saint  apparaît 

L  quelque  marabout  de  Tendroit  pour  lui  prédire  la  fin 

prochaine  delà  domination  des  Infidèles  et  des  étrangers. 

A  la  vue  de  mes  bons  Kôroughlis,  prêts  âTaire  usage  de 

l€»rsifusîlffppaiTpp(rtéî^nife^       la  confiance  et  le  courage 

(^àmteHGh)tit|e  a'avafe  pa  me  défendre,  v  h  ..  .   .«  ^j 


à 
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Le  nouveau  curé  de  Tlemc^i^idésireuxide  connaître,  non 

les  ouailles  qu'il  pouvait  avoir'fiffûH)ëd;  car  «ce 'Village  ne 
possédait  pas  uh  seul  Chî*é!ieh/  mais  tes  ftftonû^Àènte  (Jui 
orattit  cette  localité,  voulat  Mén  faii^  partie Mè^^nôtre 
expédittbn ,  et  nous  accompagner ,  siiion  '  pour  remplir  iin 
devoit  pastoral,  du  moins  comme  ami  des  antiquités  let  admi- 
ratèar  déd  l;)eaux.  silçs.  .  ^ 

Pouf  Compléter  rtotfè  escorte  et  la  retidfeptaê  rèâpeêtéâte, 
ie  caïd  de  Tle'mcen,  by  Hamniady  b^-ck-Seïcktiî, uteffs  avait 
envoyé'l'undefee^  chio^^h^  ^^^^:WfS^0^^^^^^^' 
sent  auprès  des  autorités  mu6ulm§pe^lesJvi)<;tiow  d'huissji^â 
et,  au  besoin,  ceUes  d'exécuteurs  des  hautes  œuvres.  Celui 
dont  nous  avions  l'honneur  d'être  escortés  s'était  fait  une 
grande  réputation  d'habileté  dans  radmiriïstrâtiôn  des  coups 
debâton,.Il  avaitjè  visage  maigre  et  pâle,  les, bras  velus 
et  nerveux ,  le  regard  fier  et  malin ,  la  démarché  hautaine 
et  assurée  :  ces  qualités  faisaient  dé  lui  la  tèrfeur  des  mal- 
feiteuTs  ;  les  h'ôniiêtes  gens  jnêine  ne  pouvaient  Iç.jçegarder 
sansiproiivér  iin  friàsôn  de  craihtçetde  répulsion.''$agniour 
beiwGuenhasch  (,  ibS  ,  j  ,v^l^)^tQrétà,îls6p'ribmisémit 
eu  route  suj*  un  signe  que  noua  fùi  flniëè,  précédp,nt  seule- 
ment de  quelques  pe^  les  Kof oughliset  bràndissanj  deféfnps 
à  autre  le  bâton  dont  il  était  armé  et  qui  était  à  la  fois  l*em- 
blême  e^t  l'instruincnt  de  ses  terifl)l€|S  fonclionsV  M.  fè  curé 
et  moi  nous  marchions  entre  deux  korôùghlîs  et  nous  for- 
mions,  pour  ainsi  dire,  ràn'ière-^fde. 

Nous  traversâmes  ainsi  là  viUe  dans  presq^^e  toute  sa 
loôgoeur^  et  cela  au  graaid  étonnementnde  tout  le  monde, 
car  tes  uns  se  demandaient  si  du  allait  iioils  administrer  la 
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bastonnade,  et  les  autres  assuraient  que  Ton  nous  menait 
hors  des  remparts  pour  nous  passer  par  les  armes. 

Cependant  nous  franchissons  la  porte  dite  de  Cidi  Bou- 
Médyn  {^^^j^  \s^  ^^)  »  ^^^^  entrons  dans  le  quar- 
tier d'Agadyr  que  nous  traversons  en  passant  à  côté  de  son 
vieux  minaret,  et  nous  sortons  par  la  porte  des  CoursierB 
(^L^l  w^L»)»  élégant  morceau  d'architecture  mauresque 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  description. 

Nous  suivons  ensinte  un  sentier^  qui  se  dessine  à  peine 
sur  un  sol  couvert  de  verdure  et  de  fleurs  champêtres.  Nous 
marchons  .à  Tombre  des  lentisques  (botom),  des  peupliers, 
des  cerisiers ,  des  frênes ,  des  caroubiers  et  autres  arbres 
qu'enlacent  dans  tous  les  sens  les  branches  puissantes  et 
flexueuses  des  vignes  sauvages.  Sous  cette  voûte  de  verdure 
surgit  une  forêt  non  moins  luxuriante  qui  se  compose  de 
sanguins,  de  lauriers^rose,  de  fusains,  de  tamarix  et  de  mille 
autres  arbustes.  Çà  et  là ,  Tagave  américaine  montre  ses 
dards  acérés  à  travers  le  lacis  des  plantes  grimpantes,  et 
le  figuier  de  Barbarie  étale  ses  vertes  palettes  ornées  de 
fleurs  et  de  fruits.  Nous  nageons  en  quelque  sorte  dans  un 
océan  de  verdure  ;  la  végétation  est  d'une  richesse  qui  étonne 
nos  regards.  L'on  respire  un  air  frais  et  doux  ;  des  milliers 
d'insectes  embellissent  cette  nature  luxuriante  par  les  su- 
perbes couleurs  dont  ils  sont  revêtus,  et  l'animent  par  leurs 
bourdonnements  auxquels  répondent  les  joyeux  concerts 
des  oiseaux  qui  se  balancent  ^ur  les  rameaux  des  arbres. 
Tandis  qu'au  loin  les  crêtes  des  montagnes  et  les  plaines 
qu'elles  dominent,  sont  inondées  des  splendeurs  de  la  plus 
éblouissante  lumière ,  c'est  à  peine  si  quelques  rayons  du 
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soleil,  perçant  obliquement  le  feuillage  et  l'ombre  qui  nous 
couvrent,  viennent  expirer  à  nos  pieds.  En  présence  de  ces 
magnificences  et  de  ces  beautés,  nous  sentons  la  main  in- 
visible qui  les  a  semées  dans  la  nature,  et  notre  âme  se^ 
reporte  avec  reconnaissance  et  amour  vers  les  régions  éter- 
nelles d'où  elles  émanent  et  où  réside  la  souveraine  beauté. 

En  sortant  de  ce  bois,  que  nous  ne  quittons  pas  sans  re- 
gret, nous  rencontrons  une  redoute  en  ruines  que  les  Ara- 
bes appellent  Bits  er^-Risch  {jji>^l  w^o),  Maison  de  la 
plume.  Les  murs,  qui  sont  construits  en  pisé,  sont  d'une 
épaisseur  remarquable.  A  côté  de  la  redoute.  Ton  voit  un 
ruisseau  qui  coule  dans  un  lit  profond  et  que  Ton  traverse 
sur  un  pont  nouvellement  construit  par  les  Français  ;  les 
bords  sont  ombragés  par  des  trembles,  des  tamarix  et  des 
sureaux  0^%y^j  waruouro).  Ce  courant  d'eau  porte  chei 
les  Arabes  le  nom  d'Oued  Metchkâna  (Uli^  sj^^^)- 

Après  avoir  franchi  le  pont,  nous  entrons  dans  un  cime- 
tière immense  qui  s'étend  presque  jusqu'à  Hubbed  ;  des 
milliers  de  plaques  de  grès  sont  plantées  d»is  la  terre  :  ce 
sont  des  é[Mtaphes  arabes  gravées  avec  beaucoup  de  soin. 
Quelques-unes  sont  rédigées  en  vers  et  contiennent  l'éloge 
du  défunt  ;  la  plupart  sont  écrites  sur  les  deux  faces  de  la 
pierre^  dont  l'une  regarde  l'Orient  et  l'autre  l'Occident  ; 
toutes  elles  sont  surmontées  d'une  figure  qui  ressemble  à 
un  turban. 

Plus  loin,  sur  le  bord  du  chemin  et  à  notre  droite,  s*élève 
un  caroubier  solitaire  qui  couvre  de  son  ombre  deux  ou  trois 
tombeaux.  A  deux  ou  trois  cents  pas  de  là ,  nous  rencon- 
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troos  à,ji{Ojyrg,ga^evÇ|t.toiptprès  du  cb^uin  une  source  ' 
magnifu}^  dpot  reay  s^t  à.Vapro^aige.des  champa  voisins. 
On  l'appelle  Aîn  Wanzoutaah  (ï^jy^^j  ^;î^),.et  c'est  d'elle 
que  le  cimetière  que  nous  traversons  tire  son  ncnn  de  Uee- 
bàret  Wûnzoutsah.  Ce  cimetîèjre  renferme  les  cendrés  de 
plusieurs  illustrés  perdohnages  dont  Yahia  ben-Ehaldoun 
nous'a  laissé  lâ  biographie  dans  son  Histoire  des  Béni  Ahd' 
el-Wâd^.'KouB  apercevons  entité  non  ioaî  de  la  roirte  la 
ch'àj}eîié  sé^iùlcràîé  (ïij  dé  cîdî  Mohammed  €s--Senou«ayi 
(4i9l?l9Sbbre:5li^4af.toil»l^d6!r3et^  txibràtottt  «éfèke 

A  quelques  pas  de  la,  un  superbe  micocoulier  (JjuJ»  ter-, 
zâzah)Qm  étend  seis,  branches  vigoureuses  au-dessus  d'iine 
fontaine  sans  eau  et  tombant  en  ruines,  sen^ble  nous  invi- 
ter' a  nous  reposer  quelques,  mstants  à  son  ombre.  Nous 
cédons  ^  cette  muette  invitation  et  nous  nous  asseyons  sur  les  . 
débris  du  monument.  Les  Koroughlis  nous  font  voir  dans 
le  voisinage  un  minar^  ^éjabr^  et  solitaire.  :  la^mopquéi 
à  la.quelle  il  était  Àttempl;  a,  entièrement  disparu,,  et. ils  n< 
peuyerit  hpùs  en  aire]anônu  II  n'en  ^st  pas  de  mêiâe  d'un^ 
chimeïïe  que' nous"  voyons  !b1ancbii:  sur  le  pepchai^t  de.Ja^ 
colline  et  qui  a  été  érigea,  disent-ils^  en.rhopneur  de  cicli 
Ben-A,ly  Ameur.  "     ,  , 

JSûujsi  K^procbon^  icbi  tHlôge  de  HtibbM.  La  Mute^Sêr  Hé-^ 
risse  de  pJerjres,  sét0im^\  va  ^  fflôtttûût.  Noitô  tratm^ 
tron^  )un  oo^ailt  d'eftU  qui  iîiit  obliquement  le  long  dé  h 
cdt«<<i  s&  cliiigeirer5Jar.plaine.1d11  côté  de  TlemceEi  ;  il  m'ar* 
rô^i^^^aU'  titnifi^de^isa'CQwset.car  il  seperd  â>  route  et 
s'égare  dans  les  champs  :  c'est  un  ruisseau  iqui  alimentait 


îe 
ne. 


autmfois  te  iiAitoiMed' Agadyr  «^  cftiéTûn  f  aménb.it  d*une 
source  appfelée  Ain  ehLottrit  {ia)jP\'  yj')\;  délit  nous 
parieroïïjB  pkis  loin.  \i     n^   N  -      •)    «;      i 

Nous  touchons  enfin  au  terme  de  -^otre  excursion  :,une 
rue  étroite  et  sale,  bordée  des  deux  côtés  de  vieilles  masu- 
reé,  de  maisons  dont  le  toît  s'est  ^croul^  t5u  «menace,  ruine, 
nous  Dîènè  en  serpentant  devant  le  por&he  d^une  grande 
et  belle  mosquée.  Tune  des  plus  vénérées  de  tout^  TAlgérie. 

fiés  la  v^lbyles  £|.utori:tés  du.'t)8^^aifdeht  été  pt»é\^iies 
de  notre  arrivée  par  une  lettre  du  gouverneur  de.  Tîerticen, 
Nous  trouvâmes  donc  sur  la  place  de  la  Grande-JIosquée 
deux  personnes  respectables  qui  nous  firent  les  honneurs 
de  la  bienvenue  ei  nous  accueillirent  jd'une  manière  assez 
Convenable.  L*ùn  était  un  marabout  chargé  de  la  garde 
des  clefs  de  là  cobbàh  dé  cîdi  Bou-Medyç,:  il  ^e  nommait  El- 
•Had|tiâiri^béh^^ 
du  îîôm  de  mo\i\è  el-Àbbês,  e^^^  XÏçhemieVhelei.  c'est-à- 


i 


nu  t"»^^!»:.'-;»»). 


et  ic  désir  que  fayaîs  de  visiter  la  célèbre  chapelle  de  cidi 
Bdu-Médyn.  Alors  le  chéifchel-teled^pri*  le  qiarabout  d'aller 
cherehferîâclef  dont  îi  élaît  le  gardièniJ>uis,seretournanl^ver« 
moi,  lime  montra  b.  Qûbhab  qui  s'étevait  en  face  du  porche  de 
Ia  ^vm^àBfHbsKjûéei;  mais  suât  un*^)aii^tttimiâ^ftt;&'Mb. 
La  chapelk  était,  d'iûlkon/  iite^^ 
par  ani^BuuriiUejdB^^I^^  liidiiiqpffiiàto^  âêolmft/itt^ëU^ 
étattieÉtowÉBram£BMJit^:a^  cfeJkiidî^' 

SMS.  jetmiiiKssiai^Briwcdi^  '  se  otim^rsât 


;i    ,.* 
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Au-dessus  de  la  porte  de  la  très-vénérée  chapelle,  je  lus 
l'inscription  suivante  : 

i.jJ1  fir^^  dUxiuU  X5\L4I  LjojjJ!  »jLfc  i^::^^^ y^  ^  J^ 
Jl^  j-j*J  ôiil  j^  ^-ï^^  j^î  »Lto*j  éiit  LS\M  iji*^  s3^  ^-^ 

Louange  à  Dieu!  Ce  monument  funéraire  et  béni,  qui  renferme 
le  tombeau  du  cheikh  cidi  Abou-Médyn  (que  Dieu  nous  fasse 
participer  aux  grâces  et  aux  faveurs  octroyées  à  ce  saint  1  amen), 
aétérestauréet  orné  par  les  ordres  de  l'émir  Abd'Allah,cid  Moham- 
med-bey (que  Dieu  lui  accorde  son  appui  et  son  secoursetlul  donne 
pour  demeure  le  ParadisI),  Tan  ^1208,  mille  deux  cent  huit  de 
rhégire. 

Contemple  ces  perles  magnifiques  qui  parent  un  noble  cou  :  * 
c'est  le  don  d'un  jeune  amant,  et  elles  ont  été  réunies  ensemble 
par  le  généreux  fils  de  Sarméchik. 

Cependant  le  marabout  arrive  ;  il  nous  ouvre  la  porte,  et 
nous  entrons.  Nous  descendons  dans  la  cobbah  par  un  es- 
calier étroit  et  tournant.  Après  avoir  descendu  une  dizaine 
de  degrés,  nous  trouvons  à  notre  droite  une  porte  qui  donne 
entréedans  une  petite  cour  oblongue  où  se  trouvent  des  tom- 
beaux et  des  épitaphes  plantés  dans  le  soi.:  Quelques  degrés 
plus  bas  et  à  gauche  on  voit  également  une  chambre  sé- 
pulcrale, ornée  de  plusieurs  épitaphes  plantées  dans  la  terre  : 
là,  aussi  bien  que  dans  la  cour  oblongue,  ont  été  ensevelis 
certains  personnages  qui  ont  mérité  par  Xmrk  vertus  de  re- 
poser après  leur  mort  près  du  tombeau  du  grand  saint  Boa- 
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Médyn.  Des  princes,  des  savante,  des  derviches,  des  sages 
et  des  fous  se  trouvent  placés  là  côte  à  côte,  pêle-mêle  et 
sans  autre  distinction  que  les  épitaphes  qui  indiquent  leurs 
litres  et  leurs  noms,  dans  ce  réduit  étroit  de  la  mort  et  de 
l'égalité.  Quand  je  passe  devant  ces  témoins  irrécusables  du 
néant  de  Thomme  ;  quand  je  songe  que  ces  inscriptions  fu- 
néraires, que  ces  débris  de  l'homme  recouvert  d'un  peu  de 
poussière  sont  les  seuls  restes  de  la  gloire ,  des  richesses 
ou  de  la  science  de  ceux  à  qui  ces  modestes  monmnents 
furent  érigés ,  un  sentiment  de  tristesse  et  de  mélancolie 
s'empare  de  mon  cœur  ;  il  me  semble  voir  errer  autour  de 
moi  les  âmes  qui  animèarent  autrefois  ces  corps  réduits  au- 
jourd'hui en  poudre,  et  un  frisson  glacial  parcourt  tous 
mes  membres,  quand  je  m'interroge  sur  le  sort  actuel  de 
ces  âmes,  et  qu'une  voix  me  répond  qu'elles  sont  mortes 

dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  et  de  l'erreur. 

• 

Dans  ce  moment  une  autre  pensée  non  moins  sérieuse 
vient  traverser  mon  esprit.  Aux  yeux  des  indigènes  qui  nous 
accompagnent,  nous  ne  sommes  nous-mêmes  que  des  infi- 
dèles et  des  ennemis  déclarés  de  Mahomet ,  et  nous  nous 
trouvons  au  sein  d'une  population  entièrement  composée 
de  Musulmans  renommée  pour  son  fanatisme.  La  porte  par 
laquelle  nous  sommes  entrés  dans  la  chapelle  mystérieuse 
a  été  refermée  avec  soin  derrière  nos  pas;  nos  cris,  si  nous 
en  poussions,  parviendraient  à  peine  jusqu'à  la  rue  ;  ils 
pourraient,  d'ailleurs,  êfre  comprimés  dans  nos  bouches; 
dans  un  Ueu  aussi  soUtaire  et  aussi  caché,  un  crime  commis 
jouirait  fecilement  du  lîénéfice  du  secret  et.  de  l'impunité  ; 
l'odeur  du  sang  de  deux  marabouts  chrétiens,  immolés  dans 
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le  sanctoûire  atiBmeâ'uii.nntreâx>ut  fOQi^bBM^  De  serait?  pas 
tout  à  faiti  d^gréabiôiia  ptetEoniKénéré  dto  vittage  de  JStày 
bed,.  «liMl^Ê^pfOfisiipai!  £ë:irâdtd)ls  fistfepîficie^  poumât  bîieiî 
se  déteixiôfieriàrihètç(n  te  fladnfl»nide  t^eicpat^dn  die&IiifiNâèfeid 
eH  cqUiî  di^^ompbe  dëci^ishmar/TeUed  sdnb^petiyi-ètt^,  nie 
disadi^je  m  in0i-i^àQae^:''}è»pendéed'C^  dftiis^cô  lÉK^tnent 
prédQOipeiit  IsBr  KoftoneB^^  nùmac&MfpBigtimt  et  noùs^ 
entourent;;  îtefôjjsoâtpeat^teer  iie9t6{iribies|>rô}ete  qu'ils  se 
^sposent  M  néitlideirj  jiur<imiis.  Beôdéût^e:  cfts  tristes  ré*- 
flèisioQâ  rcrulaieiiit  dans  mon  esprit^  je<i&'aperçt^<}Qe  jetais 
arrivé  au  bas  de  Tescalieroii  se  trouve  on  puits  âpaiTc^u 
a  là' verfû/me  fiii-iï  dîti  de  purifier  ceu^^qpi  en  hoivenL 
ta' Vue  des' quitte  Koi^^^  qui  irfayaiOTt précédé  de 
quèîques'pas  él'm'içtttendàïént  dans  cet  eudroi^t  01©,  ws- 

idëe 

1  examen  de  nnlerieur  de  la  chçi^elle  dont^m^yjais  donner 

ICI  une  courte  descnption.  

# 

La  cobbah  de  çidi  Boii-Médyn  se  compose  de  deux  par- 
lies  bien  distinctes»  Savoir  f  d'^toe  <50upde  qitd  est  proprement 
le  sanctuaire  où  se  j^guvçjejjgînbe^u  4a,gaint  musulman, 
et  d'un  parvis  ou  cour  antérieure.  Le  parvis  est  un  bâtiment 
carré  et  découvert  ~3è^'septk  huit'  mêtreà  de  long  sur  dix 

dç  beaij  ip^î;l^Q^J^n(j5;'ïei§.flaï^;*  sont  revêhJiS:df^  caiyeai» 
de  Caïence  de  diverses  couleurs,  ^  des  dallas  de  matbw 
baillées  en  losange  dérobent  le  sol  à  la  vue.  ,    ^     , 

de  long  sor  cinq  de  large,  par  onerperte^  qui  i^*o«kfvt#^ajiris 
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le  milieu  du  mur  orientai  dn  parvis.  Une  boiserie ,  haute 
d'environ  deux  mètres»  trayersr  i'intértear  du  monument 
dàj^  le  sens  du  Midi  au  Nord  et  la  divise  en  deux  comparti- 
ments à  peu  près  égaux.  Cette  boSserie,  ornée  de  sculptu- 
res dans  le  goût  mauresque,  se  jrenflè  et  se  rétrécit  vers  le 
milieq  ea  forme  d'ogive,  et  aii-Klessou8)de  la  coniicdie,  tant 
sur  les  ha«ita  ^e  sur  les  bas  côtés,,  est  fixée  une  tringle  & 
laquelle  sont  suspendus  une  vingtaine  diosnf^  d'atotniche, 
en  guise  d\)niem^it^  ainsi  que  éask  bonquete  d*  elitlets  à'  Inde 

Derrière  la  boiserie  s'^élèvent  maîesiueiisemeht  nçuf  dra- 
peaux  de  soie  verte  et  rouge,  dont  îa  hampe  est  surmontée 
d'un  ornement  doré  qui  représente  un  turban.  Le  marabout 
m'a  appris  que  ceis  drapeaux  avaient  été  déposés  îà  pai*  des 
pèlerins  venus  de  TOxient  et  du  Maroc.  Sur  la  partie  dp 
la  boiserie  qui  s^élèye  en  ogive  Ton  y  oïl  \me  .^ancïe  feuille 
de  papier  carrée  sur  laquelle  est*  tracée  avec  des  encres  de 
diverses  couleurs  l'inscription  suivante  V 


a    ■' 


».  ' 


,   V 


r-  •«■ 


'   .  1'     r- 


•-  >. 


t  r 


f  ^f  ' 


H  n*c8t  de  Bien  qu'Allah.  Mahomet  est  l'envoyé  d'Allah.  Le  ser-, 
MVm^^  ioii  Seigncrov  El-Ariiyi  IbcÉHNésri  Que  Dieu  se  iiédare 


i  I  ■ 


A  côte  de  cette  inscription,  qui  est  une  espèce  àiexrVoU), 
l'on  eo  vx)it  une  autre  d*ttne  moindire  dimenrion  »t  tracée 
avec  de  rencre  noire  seulm^ent  :        ' 
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Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Il  n*est  de  Dieu 
qu'Allah  ;  Mahomet  est  l'envoyé  d'Allah. 

Devant  la  boiserie,  à  droite,  un  fil  de  fer  tient  suspendu 
à  la  voûte  un  gobelet  de  verre  qui  fait  fonction  de  lustre  ou 
de  lainpe.  Les  parois  de  ce  premier  compartiment  sont  re- 
vêtues de  carreaux  de  faïence  jusqu'à  la  hauteur  de  deux 
mètres,  le  reste  du  mur  jusqu'à  la  voûte  est  orné  de  mou- 
lures et  peint  en  vert  et  en  bleu.  Le  sol  est  pavé  avec  des 
carreaux  de  faïence  et  recouvert  d'un  riche  tapis.  Deux  pe- 
tites fenêtres  oblongues  et  cintrées,  placées  l'une  à  côté  de 
Tautre,  sont  percées  dans  le  haut  du  mur,  vers  la  naissance 
de  la  coupole,  sur  les  trois  faces  Est,  Nord  et  Sud  :  la  face 
Ouest  ne  présente  qu'une  seule  fenêtre,  mais  plus  grande 
que  les  autres  et  de  forme  carrée.  Toutes  ces  fenêtres  sont 
ornées  de  moulures  en  plâtre  qui  s'enlacent  les  unes  dans 
les  autres  et  dont  les  vides  sont  remplis  par  des  verres  de 
diverses  couleurs,  telles  que  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu; 
le  jour  qui  s'échappe  à  demi  éclipsé  à  travers  le  réseau  des 
moulures  et  des  verres  peints,  répand  sur  les  objets  une 
teinte  sombre  et  mystérieuse  qui  porte  l'esprit  aux  douces 
rêveries  et  à  la  méditation. 

On  entre  dans  le  second  compartiment  de  la  chapelle 
par  une  porte  cintrée  et  percée  juste  au  milieu  de  Ja  boi- 
serie. Cette  partie  du  monument  est  réputée  la  plus  sacrée, 
et  je  crois  qu'avant  moi  jamais  profane  n'avait  été  admis 
à  la  visiter.  Avant  de  franchir  le  seuil  de  la  porte  et  de  pé- 
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nétrer  dans  ce  sancta-sanctorums  je  consultai  tacitement 
le  regard  du  marabout  qui  se  tenait  à  mes  côtés,  et  ce  re- 
gard ne  me  parut  ni  trop  favorable,  ni  trop  désapprobateur  ; 
mais  le  cheikh  el-beled,  qui  comprit  mon  embarras,  me  fit 
signe  de  la  main  que  je  pouvais  entrer. 

Le  premier  objet  qui  s'offrit  à  ma  vue,  ce  fut  le  tombeau 
même  du  grand  cidi  Bou-Médyn,  11  consiste  dans  un  cata- 
falque recouvert  d'un  magnifique  tapis  de  damas  rouge  qui 
descend  jusqu'à  terre  et  qui  est  parsemé  de  fleurs  sèches 
et  flétries.  Au-dessus  du  tombeau  est  suspendu  à  la  voûte 
un  fanal  en  fer-blanc,  ornement  dont  la  simplicité  contraste 
avec  la  richesse  du  tapis  et  les  drapeaux  qui  s'élèvent  à  côté 
du  catafalque.  Le  tombeau  occupe  tout  le  côté  droit  du 
sanctuaire.  Sur  la  paroi,  au  fond  de  la  chapelle,  est  adossé 
un  miroir  de  moyenne  grandeur,  près  duquel  deux  gros 
cierges  pendent  attachés  à  un  clou.  Sur  le  sol  gît  vïte  cas- 
solette dans  laquelle  on  brûle  des  parfums  de  temps  en 
temps  ;  le  sanctuaire  est  éclairé  par  une  lucarne  percée  dans 
le  milieu  du  mur  oriental. 

Le  côté  gauche  du  sanctuaire  est  occupé  par  un  autre 
catafalque  qui  fait  le  pendant  de  celui  de  cidi  Bou-Médyn, 
dont  il  n'est  séparé  que  par  une  ruelle  qui  n'a  pas  plus  d'un 
pas  de  large  :  c'est  celui  de  cidi  Abd'  es-Salam.  Il  est  cou- 
vert, comme  le  premier,  d'un  tapis  de  damas  rouge,  mais 
il  n'est  orné  ni  de  fanal,  ni  de  fleurs.  Les  deux  catafalques 
sont  confectionnés  avec  beaucoup  d'art,  ayant  leurs  quatre 
faces  encadrées  dans  des  moulures  et  parsemées  de  sculp- 
tures qui  représentent  des  arabesques  et  autres  deseûis  dans 
le  style  mauresque. 

18 
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Abd*  66-SaUmt  dont  le  noai  entier  est  Abou-Mohammed 
Abd'  es-Salsm  el-Touniciyi ,  était,  comme  Tindique  em 
«uroom»  odginaiFe  de  la  ville  de  Tunis.  Après  avoir  étudié 
quelque  temps  à  Aghmat  sous  la  direction  de  &on  oncle 
Abd*  el-Aziz,  il, vint  se  fixer  à  Tlemcen,oii  il  se  consacra  à 
la  vie  ascétique.  Il  se  nourrissait  seulement  de  pain  d'orge 
et  de  tortues  des  champs.  Pour  son  habillement,  il  ne  vou- 
lait pas  faire  usage  d'autre  étoffe  que  celle  de  laine.  Après 
sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Tlemcen,  vers  le  commencement  du 
règne  d*Abd'  el-Moumen,  avant  Tannée  589  de  l'hégire 
^1148-44),  n  fut  enseveli  à  Hubbed,  dans  Fendroit  ou  fut 
érigée  plus,  tard,  la  chapelle  que  nous  venons  de  décrire  (1). 

Enviroft  soixante'KiuaU'e  ans  après,  on  ensevelit  à  côté  de 
lui  le  dfefvicbe  oidi  Bou-Médyïï,  dont  !e  nàm  a  ÔcKpsé  eft 
grande  peirtîé  <xM  d*Abd*  esf-Salam  de  Ttiniis.  ftrfvatit  fa 
légende  âxrabe ,  Baei4ilédyn ,  autrement  appelé  fe  cheSth 
Abou-Médyan  Schohafl>  ben-Hoceyn  el-Attsarîyt,  était  né 
à  Gantiilana  (2},  village  situé  sur  le  Guadaiqmvh*,  à  htiit 
lieues  environ  au  Nord  de  Se  ville  en  E&pagne;  S'étant  rendu 


(1)  Tahia  ben-Khaldoun,  Histoire  des  Béni  Aht  el-Wàdyy  fol.  9  v". 

{î)  Vby.  ^ty  de  SaifitrVincent,  Guide  du  voyageur  en  Espagne,  Pa- 
ri»; i%9^^  pag.  b3%  Daos  YHiêtùire  dés  Btini  Ahd:  9^W4df,  par 
Yal^f  hea*Klialdoun,  foL  9  ▼'',  le  nom  e^nbe  de  ce  viUa^e  eet  émt 
Kakhia^ah.  Fr.  AnU>m(yMoviiai{Hi$tor%ado&Sob$raru^m4ihemeùl^ 
Lisboa,  1828,  pag.  296)  a  lu  Cd^iona,  ce  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  la  véritable  leçon.  M.  Tornberg  (Annales  Begum  MauritanicB,  etc.jf 
pi  An  du  texte  arabe,  a  adopté  la  leçon  fautive  XiUîw»,  malgié  Tau- 
Imité  dfer  4mxi  manuMrits  qu'il  a  consultés,  et  dont  Tun  porto  'îHÀi  et 
l'autre  îiUJaH. 
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h  Fez  pour  y  étudier  la  théologie  et  la  jurisprudence  mu- 
sulmanes, il  se  détermina,  étant  encore  jeune,  à  embrasser 
la  vie  ascétique  et  à  entrer  dans  l'ordre  des  Soufis.  11  suivit 
dans  cette  ville  les  leçons  des  maîtres  les  plus  célèbres  ; 
c'est  ainsi  qu'il  étudia  le  Kitab  Rihâyah  (ij'cpi  w^LkS')  du' 
savant  Èl-Mohacebiyi  (1),  sous  le  cheikh  le  hafidh  Abou 
l-Haçanben-Herzhem,  et\é  Recueil  de  Traditions  du  doo- 
téur  Terrriedhiyi  (^jjyJ^^U.)  (2),  sous  le  cheikh  Abou 

1-Haçan  ben-Ghâleb,  de  la  secte  de  Mslec.  Il  fut  initié  à  la 
connaissance  du  soufisme  par  Abou  Abd' Allah  ed-Dekkak^ 
qui  lui  conféra  aussi  l'habit  de  l'ordre  des  derviches  ou  la 
khirkah.  Il  eut  ensuite  pour  directeur  spirituel  un  grand 
contemplatif  de  cette  époque,  le  docteur  Youazza.  Voi^i  de 
quelle  manière  il  fut  accueilli  par  ce  Soufi,  c'est  cidi  Bou* 
Médyn  lui-même  qui  rapporte  1©  fait. 

t  j'avais ,  dit-îl ,  entendu  souvent  parler  de  cidi  Abou- 
Youazza  et  de  ses  miracles,  qui,  passan  tde  bouche  en  bouche, 
étaient  arrivés  jusqu'à  moi.  Mon  cœur  s'étantrempli  d'affec- 
tion pour  lui,  je  formai  le  dessein  de  me  rendre  auprès  de  cet 
illustre  personnage,  et  je  partis  avec  une  troupe  de  fakirs. 
Lorsque  nous  fûmes  arrivés  auprès  de  lui ,  il  fit  un  accueil 
bienveillant  à  tout  le  monde ^  excepté  à  moi,  dételle  sorte 
qu'à  l'heure  des  repas,  il  m'empêchait  de  me  mettre  à  table 


{i  )  Abod  Abd' Allah  el-Harith  bett-A^ad  el-Mohacebiyi,  célèbre  théo- 
logiea  de  Basrah,  mourut  en  2è%  de  rbégîre  (857-^8). 

(2)  Abou-Iça  Mc^ammed  ben-I^  ét-Termedhiji  mounit  en  270  d^ 
Thégire  (892-3),  suivant  les  uns-,  et  en  275  (888-9),  suivant  les  autres. 
Voy.  Ibn-Khallican,  édit.  de  M.  deSlane,pag.  *^VA  du  teite  arabe. 
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avec  les  auti'es.  Je  passai  trois  jours  dans  cet  état  d'épreuve  ; 
mais  au  bout  de  ce  temps,  la  faim  se  fit  sentir  à  moi  d*une 
manière  cruelle,  et  mille  pensées  étranges  vinrent  assiéger 
mon  esprit  Alors  je  me  dis  en  moi-même  :  lorsque  le  cheikh 
se  lèvera  de  sa  place,  j'irai  à  cette  même  place  rouler  ma 
figure  dans  la  poussière.  Il  se  leva  ;  je  me  vautrai  dans  la 
poussière  en  sa  présence,  après  quoi  je  me  relevai  n'y  voyant 
plus  absolument.  Le  chéikb,  touché  alors  de  compassion, 
s'approcha  de  moi,  me  passa  doucement  la  main  sur  les 
yeux,  et  je  recouvrai  la  vue  ;  ensuite  il  passa  la  main  sur  ma 
poitrine,  et  les  pensées  qui  me  roulaient  dans  la  tête  s'éva- 
nouirent, et  le  tourment  de  la  faim  ne  se  fit  plus  sentir,  et 
j'éprouvai  à  l'instant  les  effets  merveilleux  de  la  bénédiction 
du  saint  homme.  Plus  tard,  comme  je  lui  eus  demandé  la 
permission  d'aller  accomplir  le  devoir  du  pèlerinage,  il  me 
l'accorda  en  me  disant  :  «Tu  rencontreras  un  lion  sur  ton 
chemin  ;  que  sa  présence  ne  t'épouvante  pas,  car  il  aura 
lui-même  peur  de  toi.  Pour  l'empêcher  de  s'approcher  de 
toi,  tu  n'auras  qu'à  lui  dire  :  Malheur  à  toi,  si  tu  ne  t'éloi- 
gnes !  »  La  chose  arriva  exactement  comme  il  me  l'avait 
prédit,  » 

Cidi  Bou-Médyn  séjourna  quelque  temps  à  la  Mecque  ; 
après  s'y  être  acquitté  des  cérémonies  du  pèlerinage,  il  y 
continua  l'étude  des  traditions  et  des  auteurs  de  la  vie  spi- 
tuelle.  De  retour  de  l'Orient,  il  se  fixa  dans  la  ville  de  Bou- 
gie, où  il  se  vit  bientôt  entouré  d'un  grand  nombre  de 
disciples.  Mais  les  succès  de  son  enseignement  et  de  sa 
réputation  ne  tardèrent  pas  à  lui  susciter  des  ennemis  et 
des  envieux  ;  les  professeurs  de  Bougie  le  dénoncèrent  au 
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sultan  de  Maroc  comme  un  homme  ambitieux  et  se  dispo- 
sant à  tourner  contre  la  maison  régnante  l'ascendant  qu*il 
avait  acquis  sur  les  esprits.  Yakoub  Almansor  conçut  dans 
cette  occasion  des  craintes  sérieuses  pour  la  tranquillité 
publique  et  la  sûreté  de  son  trône  ;  il  envoya  au  gouver- 
neur de  Bougie  Tordre  de  s'assurer  de  la  personne  de  cidi 
Bou-Médyn  et  de  le  faire  partir  pour  la  ville  de  Maroc,  en 
lui  recommandant  toutefois  d'agir  avec  prudence  et  de  trai- 
tei*  le  chéikb  avec  les  égards  et  les  ménagements  qui  étaient 
dus  à  son  âge  et  à  sa  réputation  de  sainteté.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  avec  son  escorte  dans  le  territoire  de  Tlemcen  et  qu'il 
aperçut  de  loin  le  ribat  de  Hubbed,  il  s'écria  prophétique- 
ment :  •  Oh  I  que  ce  lieu  est  propice  au  sommeil  !»  il  por- 
tait dans  son  sein  le  germe  de  la  maladie  qui  devait  le  con- 
duire au  tombeau.  Quand  on  fut  arrivé  sur  les  bords  de 
l'Ycer,  son  état  étant  devenu  trè&-alarmant,  la  caravane  se 
décida  à  camper  dans  cet  endroit.  Les  dernières  paroles 
qu'on  lui  entendit  prononcer  furent  celles-ci  :  c  Dieu  est  la 
vérité  absolue.  »  Sa  mort  eut  lieu  Tan  59&  de  l'hégire 
(1196-7).  On  transporta  son  corps  à  Hubbed,  lieu  où  l'on 
avait  coutume  d'ensevelir  les  personnes  mortes  en  odeur 
de  sainteté.  Les  habitants  dé  Tlemcen  ayant  appris  que 
l'on  procédait  aux  obsèques  du  vénérable  marabout,  s'y 
rendirent  en  foule  ;  la  pompe,  disent  les  légendaires,  fut 
des  plus  solennelles  que  l'on  ait  jamais  vues.  Les  auteurs 
arabes  qui  ont  écrit  la  vie  de  cidi  Bou-Médyn  affirment  que, 
par  ses  soins  et  sous  sa  direction,  un  millier  de  cheikhs 
étaient  arrivés  au  pluà  haut  degré  de  la  vie  mystique  et 
Avaient  acquis  conmie  lui  le  don  des  miracles  et  des  révé- 
lations. Ils  prétendent  qu'il  jouit  au  ciel  du  crédit  le  plus 
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grand,  et  que  leç  prière^  que  Von  fait  auprès  de  3Qn  tom- 
bçau  sont  toujours  exaucées. 

Yahia  ben*RhaIdoun  assure  que  de  son  temps  Ton  ve- 
nait en  pèlerinage  au  tombeau  du  saint  marabout  de  tous 
leap&y?  musulmans,  de  T Egypte,  de  la  Syrie,  de  l'Irak  et 
du  SousrEactréme. 

La  vie  de  cidi  Bou-Médyn  ^l  été  rapportée  fort  au  U)Dg 
dans  un  ouvrage  du  cheikh  Abou  'i-Hadjdjadj  Youçof  et- 
Tadéliyi  qui  porte  le  titre  de  :  ^j^\  JU.»  J,l  ^^y^JI  w>'^ 

Kitabou-t'teschawof  Ua  redJQtlH-tessawof,  et  ddius  un  autrç 
composé  par  le  cadhy  Abou  Abd"  Allah  Mohaoïmed  ben-Qt- 
Tilimcèniyi,  et  intitulé  :  tà\  ,g^^^  Uy  wi'^^'  ^'  ^^ 
,^Lll  ^  Kitabou-n-nedjmi  eHhàlçeb  fyma  liouliât-llah 
min  el-^imàkeb.  Jj^  fait?  rapporté*  P^V  l^  Phéikb  Et-Ta- 
déliyi  ont  été  reproduite  par  \\fq  ^H^h^tyb  elrKeeQiptiniyi 
dans  son  livre  intitulé  :  j»^\j&^j^\  ^\  Smoul-fakir 

ouahezzau^'l- fakir.  Ces  ouvrages  ont  été  mis  à  contribution 
par  Yahis^  ben-Khaldoun,  Makkariyi  et  Abou'-Mohammed 
Si^lehb  ben*Abd'  el-'Halym;  el-Qianialiyi ,  lesquels  parlent 
plus  ÇiU  moins  longuenoent  de  notre  saint  musulman  et  lui 
prodiguât  les  éloges  les  plus  pompeux. 

«  Le  cheikh  cidi  Bou-Médyn,  dit  Abou  Abd'  Allah  Mo- 
hammed ben-et-Tilimcèniyi,  fut  ^n  honupe  incomparable 
parmi  les  hommes  incomparables  de  son  époque,  et  le  prince 
des  princes  des  derviches,  qui  tiennent  le  plus  haut  rang 
dans  ia  hiérarchie  des  Soufis.  Dieu  avait  réuni  en  lui  la 
science  du  droit  canonique  et  la  science  de  la  vie  spirituelle. 
Il  l'avait  Constitué  la  colonne  de  tous  les  êtreg,  et  il  lui  avait 
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donné  la  mission  de  les  conduire  et  de  les  appeler*à  la  vé- 
rité. C'est  pourcjjoi  on  venait  le  visiter  de  tautes  les  con- 
trées de  la  terre,  et  il  était  généralement  désigné  sous  le 
nom  de  Cheikh  des  Cheikhs  (1 J.  » 

* 

«  Abou-Médyn,  dit  Et-Ta4éliyi  dans  l'ouvrage  précité, 
joignait  à  un  savoir  très-étendu  une  grande  crainte  de  Dieu. 
Il  tournait  souvent  son  âm&  vem  le  Ti^s=*Bftut,  et  ce  fut 
dans  ce  saint  ex^cice  qu'il  rendit  le  çl^^nier  soupir.  J'ai 
ouï  dire  à  quelqjLi'un  qui  avait  as^sté  à  ses  derniers  mo- 
ments, qu'il  répétait  ces  paroles  :  EHeu  est  ta  vérité  abso- 
lue. C'était  l'un  des  pfremiers  jurisconwltes  et  gardiens  de 
traditions  de  son  époque.  Il  savait  principalement  le  Aectm/ 
de  Termedhiyis  dont  il  aimait  à  faire  des  citations.  Les 
autorités  qu'il  aieait  coutume  d'alléguer  étaient  les  cheikhs 
et  leur  conmiun  maître  Âbou*Dherr.  Il  lisait  avec  assiduité 
le  Kitàbou  'l-Ihyûî  du  célèbre  philosophe  et  théologien 
El-Ghazaliyi  (*).  r 

Ibn  el-Khatyb  el-Kecemtipiyi  a  composé,  en  l'honneur 
de  cidi  Bou-Médyn,  les  vers  doivants  : 

JL-^^  sji^^Uj  j^U^I  ^j 


(1)  Voyez  Makkariyi^  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n*  759, 
fol.  131  V. 

(2)  El-Ghazaliji  était  pcofesseur  da  théologia  à  B^tgdad^dans  le  collège 
Nizhamiyah,  fond)i  par  Schéma.  el-Kblai  NizBam  eI*Moulk.  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  504  ou  505  de  l'hégire. 
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jl  «a  I  «T   ^  >  m  '^    ^    ij*  ■  r  "  r  '*  * 

ori'  i'  ^jjiPW  v^^l-i  ^j^^j 

1  *^>*  ^yLi-'l  jUJIj 

la  g  :  :  -  "  ^^  UjU^ 

jL^-SJj  .x^^jJl  w-ff-J.'  ^ 
LL-lâsj  J^U-'  o'jU  -5j-»J'jt 

■  Lîj  jLg.ii  Mj   ï  ...1   .<r-VI   iwlâ» 
|j     »  •  •  "      Ij  !j  ....  In  Yj  l^i^lJL» 
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Les  nues  ont  pleuré,  et  leurslarmes  ont  rendu  la  gaieté  aux  fleurs^ 
des  prairies,  et  les  ruisseaux  ont  coulé  à  plein  bord. 

L'astre  du  jour  s'avance  revêtu  d'un  manteau  d'azur  et  portant 
dans  son  sein  un  trésor  de  mystères. 

Le  printemps  arrive  escorté  de  sa  cavalerie  et  de  ses  escadrons  ; 
sa  beauté  fait  le  bonheur  des  yeux  qui  le  contemplent. 

La  rose  nouvellement  éclose  invite  le  monde  à  venir  la  cueillir, 
tandis  que  les  oiseaux  s'efforcent  de  devancer  l'aurore  par  leurs 
chants  harmonieux. 

On  passe  les  coupes  à  la  ronde;  la  liqueur  qui  enivre  jette  sur 
nous  un  éclat  éblouissant,  pendant  que  le  ciel  pur  et  serein  nous 
sourit  avec  gr&ce, 

Et  que  de  tous  les  côtés  on  vient  visiter  Yami  de  Dieu  (4).  Le 
luth  répond  à  la  voix  tendre  des  jeunes  filles  ravissantes  de  beauté , 
et  le  son  vibrant  du  tambour  de  basque  se  marie  agréablement 
avec  les  mélodies  plus  douces  de  la  flûte. 

« 

Pourtant  n'allez  pas  croire  que  notre  musique  soit  une  musique 
profane  et  illicite  :  nos  voix  et  nos  instruments  sont  consacrés  aux 
louanges  de  l'Étemel. 

La  liqueur  que  nous  savourons  est  un  don  de  ses  mains  libérales^ 
et  nous  célébrons  par  nos  chants  les  gr&ces  du  bien-aimé.  de  l'Être 
unique  et  tout-puissant. 

Le  luth  est  l'instrument  de  notre  recodnaissance  ;  notre  coupe, 
la  coupe  de  la  divination  et  de  la  sagesse;  notre  vin»  une  liqueur 
qui  ennoblit  et  élève  nos  sentiments. 

Égayez-vous  donc,  divertissez-vous,  livrez  vos  cœurs  à  la  joie 
avant  l'heure  fatale  du  trépas,  car  la  vie  est  un  bien  qui  nous 
échappe  et  nous  trompe. 

Que  Dieu  prenne  pitié,  car  il  est  plein  de  bonté,  du  pauvre  der- 
viche qui  a  quitté  sa  patrie  pour  venir  dans  ces  lieux  honorer  la 
mémoire  d'un  saint. 


(i)  Cidi  Bou-Médyn. 
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Que  la  bénétiietion  de  Dieu  repose  mr  noitre  puissant  interces- 
seur, l'élu  par  eiicelienee,  et  cela,  taot  qae  les  oiseaux  feront 
euteadre  daus  lea  airs  leur  laag^gQ  tv»rJWweU3t(4). 

Le  chéikb,  le  soufy  Âbou  Abd'  Allah  Mohammed  ben- 
Omar  ben-Khamys  a  dit,  en  parlant  de  cîdl  Bou-Médyn  : 

3L>U  JJ*  J,   sZjj^  Ui 


«  Q  ScbohQlib^âl^^eHQiO^olsiQQSCQrp&soÀtlqibdfcitapdrûit 
où  tu  reposes,  nQSr  qceurs  ne  swKapirent  pas  moins  après  le  noment 
où  il  nous  sera  permis  de  i^Xi^ii^it. 

«  Ta  as  couru  d^ns  te  li^e  dd  to  yie,  et  tes  pas  ne  t'ont  pas  trahi, 
car  ils  ont  g(Qriçu^@)6nt.  %ttfêiat  le  but;  tu  reçois  maintenant  le 
prix  de  ta  course  et  le  produit  du  saint  traflc  qx»  tu  exerças  èiuis 
ce  monde  (2).  » 

Cidi  Bou-Médyn  a  été  également  célébré  par  le  poëte 
El-Hadj  et-Tabyb  abou  Abd'  Allah  MohammocJ  abou-Dja- 
meâh  çt-Telâleciyi  dans  ce  distique.  : 

>>w>L>3  >/*U>  >..jyt))  L*  L»>Lej 


(i)  Makkariji,  fol.  133  y«. 

(2)  Yahia  ben-Khaldoun,  ffif<oir«rf««B«nii46(r  û-WM^,  f.  f  r*e4T». 
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c  fe  n'oublierai  pa§  npp  phis  dans  mes  ver$  la  célèbre  Hubbed  : 
c'est  pour  moi  un  devoir  sacré.  Elle  possède  un  tonibeau  qui  est. 
devenu  pour  les  hommes  pieux  un  but  de  pèlerinage. 

t  Dans  ce  tombeau  reposent  les  reliques  d'un  saint  dont  le  nom 
retentit  dans  le  monde  entier,  je  veux  dire  notre  cheikh  Âbou- 
Médyn,  à  qui  soit  le  bonheur,  un  bonheur  sans  ûn\  {Vj  » 

0»  Qttri^ue  à  notre  (nara])out  plusieurs  paroles  ram^j*- 
quables,  parmi  lesquelle§  nous  oterons  les  suivantes  : 

i  Quiconque  court  après  les  choses  de  ce  rponde,  jCfieu  répFQu- 
v^ra  par  des  humiliations. 

«  Quand  Dieu  fait  goûter  à  une  âme  la  douceur  de  ses  çommur 
nie^tioBS  Intérieures,  le  sommeil  perd  son  empire  sur  le  corps. 

«  Celui  qui  n'entend  plus  dans  son  intérieur  la  voix  de  la  con- 
science, est  UE  homme  tout  à  fait  perdu. 

I  Quiconque  se  oonni^it  bien  lui-même,  ne  se  laisse  pas  tromper 
par  le^  vf^qe^  iQHOoges  des  hommes. 

f  Strvir  les  saiata  et  les  hommes  vertueux,  c'est  s'honorer  aux 
yeuildçDi^q. 

<  Celui  Q^i  ne  Nfd.pas  à  I4  vertu  l'hommage  qu'on  lui  doit, 
hommage  qui  rçtçmr^e  à  Pieu,  Dieu  le  punira  ea  permettant  qu'il 
soit  en  butte  à  la  haine  de  ses  semblables.  » 

Je  tiens  de  la  bouche  du  caïd  de  Tlemcen,  feu  cy  Ham- 
mady  ben-es-Sekkal,  que  le  ch^b  Bou«Médyn  a  laissé  un 
certain  nombre  de  poésies  mystiques  que  les  dévots  du  pays 
savent  par  cœur  et  chantent  dans  leurs  réunions.  Il  m'en  a 
chanté  lui-même  plusieurs  fois  des  froments,  mais  il  n'a 
su  me  dire  si  elles  sont  opnservéc^  datns  quelque  recueil 
particulier. 


(1)  Yahia  ben-KWdaun»  fol.  f  ▼*• 
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Yahia  ben-Khaidoun  ne  cite  de  notre  derviche  que  troi» 
vers,  dont  voici  le  premier  : 

pis  :  Allah  !  et  laisse  là  le  monde  avec  tout  ce  qu'il  renferme,  si 
tu  aspires  à  devenir  un  vrai  ami  de  Dieu. 

C'est-à-dire,  si  tu  veux  parvenir  au  plus  haut  degré  de 
la  perfection  soufique,  anéantir  ta  volonté  dans  celle  de  Dieu, 
f  identifier,  en  un  mot,  avec  son  essence,  ne  vois  plus  que 
lui  dans  Funivers  entier.  Quelle  folie  !  quel  incommensurable 
orgueil  I  Tel  est  le  fond  de  la  doctrine  des  Soufis  :  Thomme 
est  une  émanation  de  la  divinité,  ou  plutôt  il  est JDieu  lui- 
même  ;  mais  ici  il  est  ignorant,  là  il  est  éclairé  ;  dans  les 
uns  ce  Dieu  se  loue  sage  et  vertueux  ;  dans  les  autres  il  se 
reconnaît  fou,  stupide  ou  vicieux.  Cidi  Bou-Médyn  profes- 
sait ces  idées  extravagantes,  qui  s'accordent  fort  peu  avec 
la  théologie  du  Koran,  et  il  se  plaisait  à  répéter  les  paroles 
dont  nous  venons  de  donner  la  traduction. 

Voici  les  deux  autres  vers  : 

Celui  qui  est  venu  en  aide  bq  saint  homme  Job  et  qui  a  sauté 
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l'homme  au  poisson  (Jooas).  m'accordera  à  moi-môme  la  délivrance 
par  le  Aa/et  le  noun  (i). 

De  combien  de  peines,  apanage  de  cette  vie,  ne  m'a-t-ilpas  déjà 
délivré?  Combien  de,fois  ne  m'a-t-il  pas  épargné  la  honte  de  dé- 
couvrir ma  face  à  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  moi? 

L*auteur  de  la  vie  du  célèbre  vizir  de  Grenade ,  Lyçan 
ed-Dyn  ben-el-Khatyb  (2) ,  Ahmed  ben-Mohammed  el-Mak- 
kariyi,  qui  était  natif  de  Tlemcen,  avait  une  grande  dévo- 
tion à  notre  saint  II  nous  apprend  lui-même  qu'il  allait 
souvent  en  pèlerinage  au  tombeau  vénéré  de  cidi  Bou-Mé- 
dyn.  A  propos  de  Tun  de  ses  aïeuls  paternels,  qui  avait  été 
disciple  de  ce  marabout,  et  qui  avait  été  béni  par  celui-ci, 
lui  avec  toute  sa  postérité,  il  raconte  fort  au  long  la  vie  de 
cidi  Bou-Médyn  et  les  miracles  qu'on  lui  attribue.  Voici  en 
quels  termes  il  explique  le  motif  qui  Ta  poussé  à  s'étendre 
sur  ce  sujet  : 

V 

J'ai, dît-il  dans  cet  ouvrage,  consacré  un  grand  nombre  de  pages 
À  décrire  la  vie  des  personnages  illustres,  mais  enfants  du  siècle  ; 
pour  racheter  cela,  j'ai  voulu  aussi  retracer  ici  la  vie  de  quelques 
saints  (3). 

Afin  de  compléter  rhistoire,ou  plutôt  la  légende  du  patron 

(f  )  Le  kaf  et  le  noun  sont  les  deux  lettres  radicales  du  verbe  sub- 
stantif arabe  ^j^  (kaun)^  qui»  dans  la  langae  mptiqne  des  Soufis ,  si-^ 
goifie  rÊtre,  la  substance  unique  et  universelle.  Dieu. 
X*i)  Bfanuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n"  759. 

(3)  Loco  ciiato,  fol.  133  r». 
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du  village  de  Hubbêd,  et  faîfe  en  même  temps  apprécier 
Fesprit  de  l'époque  où  il  florissait,  je  transcrirai  ici  quel- 
ques-uns des  nombreux  miracleô  dont  lés  légendaires  mu- 
sulmans lui  font  honneur.  Je  les  ai  puisés  pour  la  plupart 
dans  El-Makkariyi  (l),qui  les  rapporte  avec  une  simplicité 
ot  une  bonhomie  dignêâ<rail  disciple  de  Màht^ét  ie  ctte- 
serverâi  à  son  récît  sa  fottnè  offiginale  et  son  laconisme,  m 
plutôt  je  tâcherai  dô  le  faire  passer  (kns  notre  làfigue  aussi 
fidèlement  que  possible. 

Au  commencement  de  son  nouveau  genre  de  vie  et  de 
ses  études  auprès  des  cheikhs,  lorsque  cidi  Bou-Médyn 
avait  entendu  Texplication  d'Un  verset  du  Koran  ou  le  sens 
d^un  hadith,  se  contentant  de  cela,  il  se  rendait  à  un  en- 
droit solitaire  situé  dans  la  banlieue  de  la  ville  de  Fez,  où 
il  exerçait  le  métier  qu*il  avait  appris  dans  les  premières 
années  de  sa  jeunesse.  «  Là,  dit-il  (car  C'est  de  lui-même 
que  l'on  tient  le  fait) ,  je  trouvais  une  gazelle  que  j'avais 
apprivoisée  et  qui  vivait  sous  le  même  toit  que  moi.  Vous 
saurez  aussi  que  je  m'étais  rendu  maître  des  chiens  que  je 
rencontrais  totïs  leâjourssur  ma  route,  et  qui  appartenaient 
aux  villages  de  la  banlieue  de  Fez  ;  c'était  à  un  tel  point, 
que  ces  bêtes,  quand  elles  me  voyaient  venir,  couraient  au- 
devant  de  moi  et  se  mettaient  à  tourner  autour  de  ma  per- 
sertttlèf,  idti  reùMmi  h  eftiêtie  ètt  sîpg  a^amîtîé.  Un  jour  que 
je  me  trouvais  à  Fez,  voilà  qu'un  homme  que  j'avais  connu 
•en  Espagne,  6e  présenta  à  ttld  pùttf  tt'ôffrîi*  êftâ  cOWtiliitaents 
«t  ses  sa'hitatîottS.  Alôi^  je  tué  diô  eW  Ûitti-iîiême  :  Assuré- 


<1)  El-Makkariyi,  fol.  133  r. 
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ment»  tu  ne  saurais  te  diepenseï*  de  faire  la  bienvenue  à  cet 
excellent  compatrid^ek  Je  veodis  donc  un  habit  pour  Id  prix 
de  dix  dirhem^  après  quoi  jô  md  mi£  à  la  recherche  de  tnoîi 
anii  pour  lui  faire  cadeau  de  cette  petite  somme.  Ne  Tayàùt 
pas  rencontré  dans  la  ville,  je  gardai  sur  moi  les  dix  dirhem^ 
et  repris,  comme  de  coutume  ^  le  chemin  de  ndâ  demeure 
solitaire.  Mais,  lorsque  je  fus  arrivé  pfès  d'un  village,  les 
chiens  de  Tendroit  coururent  pour  s'opposer  à  mon  pas- 
sage, et,  si  des  Imbitants  charitables  n'étaient  sortis  du  vil- 
lage pour  s'interposer  entre  moi  et  ces  animaux  furieux,  il 
m'eût  été  impossible  de  passer  outre.  J' arrivai  enfin  à  mon 
gîte.  La  gazelle  s'approche  de  moi,  suivant  son  habitude  ; 
elle  me  flaire ,  et  aussitôt  de  s'enfuir  comme  si  jamais  elle 
ne  m'avait  connu.  Alors  je  me  dis  :  Ce  qui  t' arrive  là, 
Schohaïb,  ne  peut  provenir  que  de  ces  malheureux  dithefn 
que  tu  portes  sur  toi.  Le  lendemain,  ayant  rencontré  mon 
homme,  je  le  priai  d'accepter  l'argeïit  que  je  lui  avais 
destifié.  A  mon  rétour  au  gîte ,  quand  je  passai  près  du 
village  dont  il  a  été  question,  les  chiens  vinrent,  comme 
auparavant,  tourner  autour  de  moi  et  me  caresser  en 
remuant  la  queue.  La  gazelle  s'approcha  aussi  de  mof, 
et  m'ayant  flairé  aux  pieds  de  très-près,  elle  reprit  à 
mon  égard  ses  habitudes,  et  devint  familière  comme  aupa- 
ravant. Elle  vécut  ainsi  longtemps  dans  ma  société.  » 

Une  fois,  un  homme  se  «ftcfit  lafifprès  deddi  Boû-Stëdyn 
dans  l'intention  de  le  critiiqiïer  et  de  lui  trouver  à  rédire. 
Il  s'assit  e«ur'  la  natte  où  se  trouvaient  déjà  installés  les^  dis- 
ciples de  notre  cheikh.  Comme  celui  d'entre  eux  à  qui  le 
tour  de  lire  était  venu  eut  commencé,  Bou-Médyn  taî  dW  : 


i  t      ' 
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«'  Àttëàd^  ilii  itRJixîèht.  >  l^tiis,  se  tournant  vers  nôtre  homnie  : 

'  !  •  %  •  -  ...  - 

«^u'ès^tûVÔiiu  faire  içi  ?— Je  viens,  lui  répondit  Tînconnu, 
puiser  à  Id  source"  dé  tes  lumières.  —  Cîdi  Bou-Médyn  : 
(Jiië  pôî'tëô-lÉ^'dàhs là  manche  de  ton  habit? — L'inconnu  : 
Oiiéîèdmptiiîredullvrésac^^^ — Cidi Bou-Médyn  :  Ouvre-le, 
etîr^  là  pimA^rè  ligne  qui  te  tombera  soiis  les  yeux.  »  No- 
tre'hômtae  o\ivfit  isilbrs'le  livre  et  lut  à  haute  voîx  là  pr«- 
niîèrë^liglie  qui  s* offrît  à  sa  vue.  Elle  contenait  ces  mots  : 
[Ji^ijii^  ^  jJl €èux  qui  ont  traité Séhohaîbd'impo8teuf, 
et  les  suivante  juèqu'àù  mot  1^  ji^lâl  ceux  qui  fègaréni  (l). 
/  Apjès  cela,  ci4i  Bou-Médyn  Içii  dit  :  «  Cette  leçon  te  .suflSrA, 
je  l  esfiere.  »  L'homme,  frappé  des  pétroles  qu'jil  venait  de, 
lire  oafis  lé  1S!6ran,  avoua  sa  fajute  devant  toute  l'assistancet . 
témoigna  le  regret  qui!  en  éprouvait,  et  profita. de Ja^ 

t€Cpn.   ,        r         „  ,     î  .        ■    ., 

~1Sà  ^ôH'lfe^^^'ttàraBdift  traversait  une  xSontlife^'' 
Mhgl&feisl,  4&ràtîrfîïJâffei#t'ifti  Hon  eh'trafe  dé'dé^rà^'ii^ 
àmiit{8tUSÉlMi§  tl\ri.'î«è'ttié^'^ë  Fane;  liotnàe  p&y^'lii  ' 
mallfbiieeéSt^''étMt'dEiài8'll>^^Ëéii,'dépferak  la'përte  ûë  m"' 
sa^impdéiBti4i!llmj^;é^  àt  âon  Hiatlieinf/^il^^'] 
veivil«ilte{i<6tt>ff^^(Mjpl&^  !e  târriblé  drtunie,:et^'''^Éiâit^'' 
8tak te'fâssiftH" îttxitïfèrtU  iî  cria  à  îliomme  ;  * '^eà^i''' 
diteié)Udn',!i^ite?&,  ist  fsfâ-Ié'  travailler  à  la  place  ûtrtHèë' 
qa'fl.v*ât?li^iéê*oiie!r.'^*^'1lâi8,  Cidi,  îtd réponiBi; '#;; 
hoiBBSay  MNâitâgiiét^véïkf  tts  qae  la  bête  teroce  ne  ib%jbô^"' 

je-^i«iâiâsQ|ir»ië)ii^#^'^  dé  màilWm^é^ , 

e|i  pj«i)  biBj  aplq  39vuoii  JagÎB-s-:  ;;p  i*iOv  siJnâ'b  xu^  « 
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alla  donc,  amenant  avec  lui  Tanimal  des  bois  ;  ceux  qui  le 
rencontraient  étaient  aussi  surpris  qu'effrayés  à  la  vue  de 
ce  spectacle.  A  la  fin  de  la  journée,  le  maître  du  lion  vint 
trouver  le  cheikh.  «  Cidi,  lui  dit-il,  l'animal  me  suit  partout 
où  je  porte  mes  pas,  et  sa  présence  m'inspire  une  grande 
frayeur  ;  il  m'est  impossible  de  vivre  plus  longtemps  dans 
sa  société.  >  Alors  cidi  Bou-Médyn  s'adressant  au  lion  : 
«  Retire-toi,  lui  dit-il,  et  prends  désormais  garde  de  nuire 
à  personne,  car  les  enfants  d'Adam  ont  reçu  du  Créateur 
un  empire  absolu  sur  toi  et  sur  tous  tes  semblables.  » 

Gidi  Bou-Médyn  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  usage  de 
ce  pouvoir  sur  les  animaux.  Les  historiens  arabes  rappor- 
tent que  lorsque  Ocbah  ben-Nâfie,  l'un  des  premiers  con- 
quérants dé  l'Afrique,  eut  formé  le  dessein  de  fonder  la  ville 
de  Kairouan,  il  conduisit  les  Musulmans  dans  l'endroit  qu'il 
avait  choisi  pour  cela  ;  c^était  un  fourré  très^pais  «t  im- 
pénétrable. Il  leur  dit  :  «  Voilà  l'emplacement  de  là  ville  ; 
vous  pouvez  y  construire  vos  demeures.  »  Les  Musulmans 
lui  répondirent  :  «  Eh  quoi  I  c'est  dans  ce  fourré  et  au  mi- 
lieu de  ces  marécages  inaccessibles  et  inhabitables  que  tu 
nous  commandes  de  bâtir  des  maisons  ?  Et  puis,  nous,  re- 
doutons les  bêtes  sauvages,  les  serpents  et  autres  reptiles  de 
cette  espèce  auxquels  ce  bois  sert  de  repaire.  >  Otbah,  dont 
les  prières  étaient  toujours  exaucées,  s'adressa  alors  à  Dieu  ; 
puis  il  s'écria  :  «  O  vous,  serpents,  ô  vous,  bêtes  sauvages, 
sachez  que  nous  sommes  les  compagnons  de  l'envoyé  de 
Dieu,  sur  qui  soient  le  salut  et  la  bénédiction  de  Dieu  I  Re- 
tirez-vous loin  de  nous,  car  nous  allons  fixer  ici  nos  demeures, 
et  ceux  d'entre  vous  qui  seraient  trouvés  plus  tard  daAs  ce 

19 
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Ji^M^,  3^^ei|f /impifoysM  »  Âbrs,  chose 

étonnante,  on  vitle^bétes  sauvages,. grandes  et  petites, 
emmener  chacune  leur  progéniture  et  laisser  la  place  libre. 

''W  fo  S?ué  de  dé  j^rodige,  un  grand  nombre  de  Berbères  se 

^^cBnvértlreîiliàTrslarh(l).    •   ' 


rA 


-  \ 


fil-    -1 .  '    •  i  ^  J 


^^^^^^  ]^^6,reyep9n6,iaujrffliV^       de  cidi  Bpu-rliléî^nc^Un  jpur 

!  ,q^;tt,faj^  4e  la  m^r^  jl  &*  e^evé 

^  ^P^3^,<|ipé)ï^  sm  Uq  navireoù  $e  tee^^^t 

j^l^  un^ftnd  i^pmbr^  de  Mii^ulmans  qui  avaient  été  réduits 

:G<)mî]D.&4ui  à:  l^cja,y^g!^  j^ais,  ô  prodige  I  qua^ii  eut  été 

eof^ipppié  daçs^  l^'^ate  av^ç  .ses  compagnoo6  d'infinrtuiie»  Je 

^î^jf^  1^  Gh^ti^s  jffi  vcryatent  aaaim.inpy^;de'se4iEer 
ohW  €^  ^4  f^.^fîagwœ.î:*  Dewiïa«B  4w»'le,JWr 

peut-être  dujp^ç^j^jC^ip^^  ^,P^  ï;4y^,^#»^ 

«56.  »  Ses  compagnons  rengagèrent  à  descendbre  lui-même 

^3âat»9«[qiÉè^%  iSB^ii«kli4  aH^iDès  de  botre^femiîi^'*  ÎÀ  nar 

^m^ésm  ^â^âffîfâ&tffîtae&eBda/veë  c^Hîtrao^iofte.  > 

%''i^^>iâ&f^-'Itfffsntie^pa^ 


■«A  Noweiriyi,  ms.  ciela  Bibliothèque  Iinpérift]e4'iaa:7û2,  f«l.  4-'^ a 
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terre  tous  les MusuiKOAas.  Gsta fatt^  Jevnavires'ébl-aD^kiiet 
(XttijtÛHia  tewquillemaBt  6a  Hiarcba  (1);  ,7  :ran  ;i^ 

L'un  de  ses  disciples  avait  éprouvé  ^qnd?tn^^lajijuij.^  \fne 
forte  contrariété  de  la  part  de  sa  îejDmç,;r^us  $a  cqlèr^  il 
avait  brisé  la  vaisselle  de  la  maison^  et  formé  le  dessein  de 
répudier  son  entêtée  compagne.  Le  lendemain,  il  se  rendit 
comme  de  coutume  à  la  conférence  dû  chéikîi.  Lorsque  tout 
le  monde  se  fut  retiré,  le  chéîkhi  s*appr6ch£mt  dû  dièc^ple 
en  question,  lui  dit  :  «  Mon  ami,  garde  ta  fenime  eV'cMftis 
Diea  f^).^  Mâlfa^,  lui  répondit  te'dfèbiifle  ktap^^l^- 
meat  avea^ous  eu  coniïaissBnce  de  ih(m  irifair^fin'  Wiié, 
je  a'en  ai  encore  parlé  à  perfeoririe.  ^  C'iÊtet  is^i^,^  M"^ 
chéîkh  ;  mais  lorsque  tu  es  entré  ici  dans  jâ  rnoS^éèJ^i 
vu  ce  verset  du  Koran  jécrît  sur  tan  benidijs  eii  ,^luBî6m's 
endroit^  et  c'est  de  la  sorte  fue  j'ei  m  comÉsossantb  dk  fon 
projet  Puis  il  sijoata  :  Eh  quoi  I  potff  un  m^veàiièût  àé^Û^it 
qneTon  érrfouvera  par  ha9ardi,7faudra-t-fl  àani  Msct  fetite 
la  vaigselk  de  sa  maison  et  détrrôeâiûsf  son  W^ri^^a^ 
perte?  Allons,  mon  ami,  rachète  cette |!faiîd;d  p^^^^e 
cBUvre  tnéiitoîre,  et  que  cek  në^t^riv^- tifife.^*  ^^J^-îi/aq 

Ob  autre  de  «es  tfiftc^tes^  îfi'f^i^iajt  ^]^^9^^j^^rHgf|gg^ 
Sfilehh,  lui  demanda  ^n  jqur  àridiif^r.ejatj^f'jr6^j^%J^j^ 
foisacHi  d'entner  dans  le  ^Srar  desj  4€^|c^çç.  ^^^^^ 
que  le  feu  «» -était  Irès-arden^.  -Bçj^-jS^é^yja  ^fe:^Ç(ï)?ff*95ff* 
tQujWTB.  A  la  fin,  «coHime  le^ip^c^te  €Qp^^^^^ 


(f  ]  El'Makkariyi,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale^  n^  759, 
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■-:   -f. 


ii lui  dit  ;  •  Eh  bien,  entre  dans  [e  fôuï,  jéTele'pèririétà.^'^ 

HM^lf  ^^^fS^  M"*!  ^  "^  -  temps  Bou-^écfyrf, 
sçîSauvçnant  du  consentement  qu^îl  avait  donné  a  la  dfefâànaè 
d'ApoqTWQhammed.  commanda  a  un  autre  de  ses  distiples 

^tn^Jl^  citu^j.  i'i^îT'  (i^-j  53  '  U.;r-  ^'  ^^'^  ^v^    ^^^'^^^ 

daller  voir  ce  ou  il  était  devenu.  Ille  trouva  accroupi  sur 

jf8y?fflWi^^^y(  ^'^  du  four  j  le  feu,  au  heu  de  le  brurer, 
i^iiwtwr  de  lui  déaDouiTéés  dé  traîchèùr  et  setiïèllai^fe 
^wÂW.UL est  vrai  ou  une  aocmdante  sueur  découlait  de  èoti 

c:iii]^i«panaiitrei7da  ^ato&U^  48^?Ui)ii:6'iét«^-fol 
^ifiMqgxiqpdie,  ileitxhétkl^E3farfldég)^vï*ao|^^^ 


pereoime  oui  venait  me  aemanaer  rar  soitmon  iicpeensaBes 
queâîons  que  lés  àùtt-^à^fe^âvâiént  pii  réscriârë.''T5â(*ifMt, 


Sues: ^„. 


"^  iîmé.^YÎ^^^  p6urrait%îèn'4àre 

ce  Mouéë  eê^Tày^r 
^mSW^^i^'^    f 'fe  nuit  me  ttoâl  Mneàwè^t 

^ me  qui, ^-_ 

propôser^sâ  àoutei 4  Séràîs-tu  par  hasard,  Fittî  dëMSnffàî- 

igt     ifeld    S^VB    ^lîQV    ,0f^8i    -5^1      .;:-♦■;;  ^     .;    cj,    -£0079(1 

il)  Yahia  ben-Khaldoun,  /fisfoira  âa  Benx  Âh^^tUWm^M'  ^'v« 


-      ^      * 

|e  aiissitôt, .  cîdi  Moucé  et-Tayâr  ?  —  Oui,  me  répondit-il, 
Q'est  moi       ^ — "'^-^  '^  ~^i-.  j-;.x.x  -  ^:^\L.,^^  u, At:>.u^  iUj,^ 

^€  résolus 

ipoi  accopipa^ 
sais  pas,  en  me 
les  deux  la  prière  à  BagHad^  puis  rious^S^v&ns^'âîti^é^fi^ 
,pas  vers  la  Mecque,  ou  nous  soDoiiîes  çirnyes  au  mômehrou 
Sin  allait  faire  la  prière  du  maiî|iiJ^I^6iis  aVons^ïon^^^^ 
la  prière  avec  le  reste  des  èdèlés,'et  nous  avons  Wôlïm^é 
notre  séjour  dans  la  ville  sainte  jusqu'à  l'heure  dë^a  piWe 
dé  niKÎî*  Après  avôis*  reiô^ti  $e  d&^oârj  noas-doonxiQSrpf  rtis 
pouf  Jérusalem,  où  nous  àvumitreavâitast  âdèlto  è^9fi|flér 
tant  â  faire  là  prièreJde^îdilL^Alcfepàfimeh  ,0fih|Jî»g3Wni(de 
voyage  que  voici  m'a  dit  :  «  Nous  répéterons  la  prière  «i^c 
,:leaairiaRes.  —  Nqjï,  Iw  ai-jei  ïépwdH^T:T;Mws4 
m^-tsl;répy^.*  pourqji^le.rj^s9w^v^ï^^^^ 


e 


lit  en 
II 


berceaujie^a  religion.   Du  reste,  vous  avez  Bien  agi 
en  faisantjla,  prière  de  niidi  à  la  Mecque,  car  cette  cité~est 
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la  lirctrëjjiàfe' W  Le^  prières  ne  doivent 

dcrtib'tïàs'^Tép^fei*''kîilëàfô^  que  dans  ces  deux  villes.  Ma 
soliîtîBhi^^àjb^^  éii  teWriîhaiii  cidi  Bou-Médyti,  leur  parut 
salisÉsaiïfé;Û  fis V  étiraient  » 

iM^.4^tt.^,Jî?^5e  dp,^  plppact  des  questions qj^e  Ton 
vejî^t  s9î^J|^t^§|^^:^j9tJ[fe.pfurâ^^^^^  questions  aussi  étran- 
S^jS^^v^  Siçf30])9e^  eUe9-:Q[iêmes  qui  les  proposaient 
Mgjii^}fti>sa(^^fih|ài  ■  lfi.p3^tab»Mt rayeç  i^  légende  plus  que  mer- 
veilleuse; il  est  temps  que  opffs  reprenions  le  récit  dç  iq/^ 
voyage  et  de  mes  explorations. 


•*JUZ'<       »,"  -'    ^■i^ 


.^gfî^fljqs^  j*4t3i&,à^  çont^  dans  rencemte  dek 
€0{}^fi|>>|  Ij^r  m^i^n^  de  Vart  mauresque,  les  peintures 
de^jp^fTSf,^]^^  ^T?m  4*^^  fenêbres^  les^  sculpture^  étég^B- 
^  4^  ^^^^^}^i  H^^p^^f^^h^^^  ^^  ^^^  eempiigaon, 
■^^j^f^^Çj^i^^^j^  ^numeat,  mm  avaient  faâ*. p«-é- 
P«lers4^J^JÎ0^.4*S]^  W^ GQllatio» k  la  facondes 
A?3^  Çj^tgi^^çfleS-P^ï^  ^^  fritw  dans  tebwwe 
«yffr^yîgfrlî^  le&geaç  du 

L^fm^^m^£^^S^^^  de^plats,  toutaatoîir  .• 

tfWf iR^fflû^i»^et?<^,(|^fi^^  fmij^Qtliqwde;  Prè&^de  là 
g%** JWP^fff»»^^qll^,^  Pôtew^  çojrtewaivt  l»  Kqueur 
qui  devait  nous  (^^t^^r.^^è»  le  iDQdestei<epaa  ?  c'était 
Feau  du  ^^  voisin  qiri  aVâit  foun^î  la  préciewse  liqueur, 
p^éé^bn^f  ^ml^Mfesr,  j'avalai  dâtË^  m  trcAsôe 


Vtmt  ne  p®désôM^f  ml^feSfesr,  j'àvalaî  dôts^  m  trœs  de 
ees  ât^Mal^]ipiiè&j^faefiiiêJâ9:^^  eoi)veM^>IôiTi!mt  jbri^ 
péesf  dans  le  miel.  M.  le  erxvê  de  Tlefliee»  ea  fit  autant.  Des 
BéÔc^to,  ^  ^'éiàm  iétûiià^  dm  fe^  ^^rvis,  se^lfe«««il 


"::-.jf 
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taient  sur  cous,  par-dessqsles^paylfs;  de  ces^4^  ^ , 

regards  où  éclataient. tout  à  la  fois.  V^HojiaenaejU,  la  haiuie,  ., 
rindiçpattiop  çt  la  menace..  Le  rçp^s  fipij,  lç§  j^orQqgl^Iis  s^^^ , 
jetèrenl  en  véritaJbles  gens  aÇamés  sur  nQs  jbril)e§';  4an?, 
un  clin  d'œil,  il  ne  resta  plus  dans  les  plats  ni  msemmen, 
ni  même  une  seule  goutte'aë'mîéV'r'cént  pFat^  ctè  cetle 
façon  tfaxiraîent  pas  suffi  à  Wtir 'i-édôuteèlè Vpiréfftr  't^^ 
Béàôttins  intrus  les  regardaient  manger  avec  dës^^yêux  j 
d'envîe,seiKkWaût  regretter  les  (jtièîqttesfrs^ 
qui  tombaient  par  hasard  par  teirte*. .   -  -     * 

En  sortant  de  la  chapelle  mortuaire,  là  Grande-Mesquée 
qui  se  trofova  énr  fàtîë  de  hôiis^, -a'ri^éfa'  rtofre  ètfenlii»/- ^^ 
vis  d^abord,  sur  le  cÔfeS-  gauche  de  K  fâçâ'êfér  u***  Wiigue'-' 
inscription  arafe  dont  mafhéureûséihehf  jS  lië  pus  lire  (fiiè  *' 
le  commencement,  le  reste  étarilcàché  par  te  chaûjf  qfuî  à  * 
coidfé  des  parties  supérieure^  dfe'fe  fttçade  loraq#élfe  fiit-* 
blanchie  en  dernier  Heu;  ff  fkit!^eép8rèi^qttëfe%Érfp#el-Ifct  ♦ 
phiierferont  tomber  mr  jour  tîette'M^é'^ébufché  de^  ehâl»  ^ 
et  que  quélqpe  votyageor  plu^heur  môtpé&rrti^  hente^-' 

donherl'înscrîptîon  entière;  Eeë  (ïâractSrëô,'qiïî  édtifeiiife^ifë^  1 
bi'ns  et  d'uhe  grande  élégancie'/  sont  péîfttar  fe#'dé'fâi%ëôr-l 
carreaux  de  faïence  qui  sont  juxfâpb^s  sur  vàé  rriëfôelig^  ^ 
horizontale,  à  la  haid^ir  de  tr^té  itqtteraiite  mètres 'a^s^  ri 
dessus  du  sol*  Uinserîption  eonaiméBee  àmâ  i-'   •'  -^  -  *^'  '  I^ 

Louange  à  Dieu  unique!  lAconsimcfSÊfûàeoêf^eiaa^qo^^  J 

•  '    .  -i' •  j  . II.  t*  "'j  >•  j 

Suivant  le  dire  du  chéildi  el-beled  pt  eu  caïd  cy  Ham--.. 

ma4y  henr^çs-Seldcalà  qui  j'ai  demandé  des  renseij^ementa . 


''^     ,  lî^^iV?  t"'     ;     ■  '   .>'"     ''■■'■  i  .^"*.'-»  '-■'•     '        •  -'-'  "")  ■  !  .  V  "ï"   ''*i'P   QT^r  Ti-a 

Ces  renseignements,  dont  j'ai  voulu  plus  tai^^^a,]^^^ 


viuë  aéTlemcen,  fit  cpnstru(îreïïïuîibë(î,  ôm  11  avait  mStSlle 
une  partie  de  ses/troupés,  une  grande'  iihostiuéé  adnt  il 
nbmma'fcAdtt/6^  bu  prédicateur,^  ^^î^îï^ï}  Mp^aiùmOT  oen- 
Marzouk,  oncle  du  célèbre  khatyb  Abou  Abd^ÂltàLfe  HSHEM- 
«wdl  bén^Âjmied  bpsc-llftâf pookethiiâjaSoijar  (A)i[  aluqsQ 

pire  des  Mérinifes;  en  730  de  rhégire  (i3^-l)rG'est  lui  quhbif  En  au 
tif^e^  fat^i^(^4|gB  ^  B»ir.AMLr^-^d9^^ai  ^UiMl^^sJi 

ut  alors  réuni 

g^^  ^^es^l^njiiAbd'  el-Wâdj  rentrèrent  en  possession  dn  trône  de 
leurs  ancêlfres,  dans  la  personne  d*  Abou-Saïd  Othman,  proche  parent  de 
rinfortuné  Àboù^Tesctïiyn.  Les  pruicësIcIeTarBràiàclie  caaette  sont  con- 
^M&sl4^il«*^'%btt^teôto«»i^kiiâ^fffàu5  nom  58  .aia-h^  t^^ 

(3)  Abou  Abd'  Allah  Mohammed  ben-Marzouk,  après  aToirseitttfïi^l^ 
sl%é&âlt^i^]^lii|èd  r«â&Ôdàô%to^^^  à 

éti^idê^'  l^'^É^^f  à'^tfiiil^  «WifiiyB^s^^^ 
accueilli  avec  faveur  et  distinction  par  l^éiiil«^ifib4tfâftneklë&faar«f  jf»» 


—à9§^  — 

*?pTO0cCl€  irt  yilk.qqi  «irt  lie»  le  jSdçBPm^H  ^M**  <Ù^âaJ^e 

Tannée  735 ,  après  que  le  roi  de  Fez  eut  acfjge^^^  @^ 
struire  son  palais  et  les  édifices  nécessaires  au  logement  de 

^. .  Ojçamve  SQUS  le  porche,  qp.esUrèç-élevév^ar^i^  esca- 
lier de.  plusieurs  iuarches»  Deux  ins(aTi)tî6hs  JnçrustiSê^ 
dans  le  mur  à  droite  et  encadrées  dans  une  moulune,  or- 
nent  cette  partie  de  la  mosquée.  "Elles  sont  en  càfacfôfes 
cQufîflues.  couvertes  de  caaux  en  grande  partie  çt  par  con- 
séquçQt mdéphmrçtbles. ,  .  ,   ,r     .,n     /  ,^        ,         .. 

Depuis  mdfl  r^tir  ëii  Vfshee^-^'at^  fx^sBOlj^Btàd  haut 
de  ces  deux  inscriptions  ;  fillft  pnrtp.  rp.  gui  snit.  ! 


■'       n 


cyr  ed-Dp.  Sa  mort  aniT^ifoii9'to«i9^4d^i«i<Srm«llK^'P«f^ 
€8t  auteur  de  plusieurs  ouvrages  9>tïrMt|  dRittfilTl^khlfiaklIfOflf  <^<^e 

lc9tîtrair«;  -i  ce.  :o  .>  t  .    *'  r,,.l  hcmmi^d  >U  à-VL  'bdA  mdr.  (£) 


—  298  — 

de  ^otr^  s«igaei^ Jq  sultan  4^b4*  Allah.  Aly,  fils.ie  notre  s^igaeu^ ,  . 
lesultan  Ahoa-SaïdOthman,  ûlsdenotre  seigneurie  sultan  Abou- 
Yâakôui),  flîsd'Abd'  el-Hack  (que  bîeu  le  consolide  et  ^assisté!)/' 
rarirTâf^,  kbpttjenrttrénte-tiîetif.  QHxeDîetikfur  fesse»  rctiî^-tfiipt^^ 
fitdàtoéBtte(tecgîteUÉfurt!«'r    "  :       ^     .        .ù.yi.^--. 

Gett;6  .in4<»(%^|li^  ^^:  sania  (toute  wf^  jr^pétitii^ii:  .tte  .tôU^ . . 
qui  orne  le  frofitispïLee  de  la  mosqiEée  ;  eUe  eonfirme  la  vé~ 
rite  de  rassertion  du  caïd  de  Tlemcen,  touchant  l'éjpbqûe 
de  la  construction  de  l'édifice,  car  à  la  date  de  731^  (lâSâ-" 
de  J,-C)^.l^  sultaii  AlDaohacJiS  Abou'I-Hassan  étçiit  maîti^ 
de  la  capital  des  Ççni  Abd'  el-Wady,  depuis  plus  de,  dei^ 


ans. 


J 


Une  porte  à  deux  Battants  sépare  ^înté^îeu]^  du  t^ple 
d'avec  Iç  vestibule.  Elle. est  revêtue  de  plaques  de  cuivre^ 
sur  lesquelles  ojï  a  grayé  des.  arabesques^  des,éloiIas^  ies , 
fleurs  et  autres  figure?  de  ce  genre.  Ces  plaques,  pe  çomr; 
mencént  qu^àla  Hauteur  de  deux  mètres  environ  ;  celles  duî 
recouvraïenf  la  partie  inférieure  de  la  porte,  ont  è^è  enle-' 
vées,^  à  ce  quçBû^ônt  dît  les  Arabes,  pa,r  des  soldats  frân-' ^ 
çais.  Suivant  la  tradition,  cette  porte  aurait  été  fabriquée 
aux  frais  des  Chrétiens.  Voici  comment  on  rapporte  ce  iaft  : 
Uii,J^5p^ggo{  |dç  .baatQexjtea^i(m  était  retenu  en^  <^p^^é 
à  TJlgpïcei^  ^i^J^p-  il  s^f^ia  le  roi  de  ha  ïen4r%  \st  ]Sû^^^  ^ 

Or,  à;;f»Q^14p!?|ÇH^vJ^':lï)?^^ 

encore  penir  vue  de  porte.  Le  roi  répoiriit  au  captif  goe-  sa 

demande  serait  e^çaucée,  s'il  lui  promettait  avec  seynient  <te 

faire  fabriquer  en  Éspçigne  une  porte  pour,  ïa,  nao^quée  .4^ ,,; 

Hubbed.  Le  Chrétien  aya^t  fait  le  serment  eort^estio^,.. 


—  29©  — 

parttk  pour  son  pays,  oii,  aaivamli  sa  proolesise  ;  H  ifitfkirë 
la  porte.  Comme  dans  le  serment  il  ne  s'était  agi  ni  cPenvoïr 
ni  de  transport,  le  Chrétien  crut  dégager  sa  parole  en  se  ^ 
c&i^ntant  de  confiar  la  porte  aux  flots  de  la.11^.  Heii^^eur.  ; 
sèment,  cidi  Bou-Médyn  veillait  du  haut  du  pajradis  sur  oottc 
porte  :  elle  arriva  saine  et  sauve  sur  la  plage  d'Afrique,  d'où 

elle  ht  teansportée  à  TleoËceA*  et  de  là  à  Htabbed  (4).    • 

■>  > 

Au-dessus  du  porche,  s'élève  le  minaret  qui  est  de  fome . . 
carrée  et  d'imç  ccmstructîon  solide.  ,    ,  ,   .  . 

L'intérieur  de  îa  nfiosquée  présente  à  te  vue  une  grande 
cour  carrée  dont  les  côtés  sont  occupés  par  une  galerie  cot^ 
verte  ;  trois  ou  quatre  rangs  de  piliers  partagent  chaque 
côté  en  autant  de  nefs.  Le  fond,  où  se  trouve  le  mihrab  ou 
sanctuaire,  s'arrondit  en  forme  de  d^ra^-cerclq  et  est  sur-  ^ 
monté  d'une  voûte.  Vvèa  du  mihral>  s'élève  le  mmbar  ou 
chaire  ou  se  place  Fimam  quand  il  fait  la  prière.  Cette  par- , 
tie,  qui  est  réservée  aux  dignitaires  de  la  religion  musul- 
mane, est  revêtue  de  tapis  ;  le  reste  du  templfe.  est  couvert 
seulement  de  nattes.  Att  mitteu  de  la  cour  m  jet  d'éaa  en- 

trctient  la  fraîcheur  dans  te  lieu  saint  et  faarnît  l'èâu  nécès- 

.  ,  - .  •»    -  ,- 

saire  aux  ablutions  des  Fidèles. 


V   6 


On  B{  surFun  des  pîiiers  de  la  mosquée  le  ttomdû  piincé 
par  q]uî  elle  a  été  construite,  ainsi  que  les  nombfettBës4W 
dations  dont  elle  et  une  école  voisine  avaient  été  dotées.  '  '  ^ 


(i>  Cest  V'mÎQf^mé  général  de  Barrai  qui  m'a  donné  connaissancQ  ^ 
d«^  cette- Ij^pmfe  mennéUsiiae»  k  ïlemceD  mÊttoe^  bà  il  sd  trôdrsfl  qÎd^' 


—  300  — 
Voici ïe  commenceùient  de  cette  curieuse  inscription^: 


t^ii 


"> ." 


Jl.  Jpy.  ^  Uj1-^,*JJI  J^j  ^yi  ^J*I^^)  ià\  p» 

^LUJTli-^y  4^^  ïLadl  i-jjai  ^  JjU^  -^ÙJ^  1i*'.Ô^ 
**-dj-^J  Uidy^^  1»^^  ^  ^^  ïj/MÏ  ï-yjUi    jjr-?=^j.  ».)«^ 


»  ;       1 


.  Au  yxpm  de  Dieùclément  et  miséricordieux!  Que  Dieu  béaissc 
.  jt  t,^^^^,  f^vor|J)lement  ijQtre  seigneur  Mohammed,  sa  famille  et 
,fiés^pç(iB|j3ij^iV)u^!  rt^puauge  à  Dieu,  arbitre  de  Tunivers,  et  satutà 

'-  «  ». , .  .^  -  .  , .    ^  _     ^  ^^  ^  ^'  't 

^^' 'toe&li^iiaidrSoètfê  deiUit^tette  mos        béoie,^ ainsi  qoA'ie 

^lMè^*^^eamV4Ïastùt6^^V^y^si,c'tsi  nptrejyoigfiieiariitecMl- 

tan  très-juste,  le  prince  des  Moslim,  celui  qui  guerroie  pouciacait^e 

.d\LMaili,trejcle  l'univers,  Abou  '1-Hassan,  fils  de  not^e  seigneur 

Abou-Said,  fils  de  notre  sèienèur  Abou-Toussef,  fils  d'Abd*  el-^Back 

leMérinite  :  querÛMi  ctoDSolrde  son  empire  I  Poisse  ce  fitgnepiiîfte 

£ jiipfl^t^lisw^qn.pcgii  ppu'cdeJbonnes  actions!  Puisse-t-jl.qi^opé- 

^fapl^  leile%mçner  unç  v/.ejpiire  devant  Dieu,  en  secret  comme  e 

^iliblicl^    ;'     '    '^'^^         -Î"-W    -    -      ..-^    :    .   0..p^Oa; 

ho\^i?^ê^^\éjkV4çi^  rentretien  de.œjiij^ijja^ 

_j|ie^n:|  Û^sdençe  sacrée^  et  pour  celui  des  professeurs ^qnaï^nsei- 
^  gaeront,*sbit  dans  ta  susdite'^môâauéè,  soit  dàns^ fâ^stMïéiPèwle, 


en 


—  m  — 

tion^iaiie'par  U  gcâce  de  Dieu  Iç  mérita  de,  cetlç  bp^iqe  œy  we^ro- 
fite à  toute  la  maison  royale!),  etc. 

D*autres  {lieux  legs  fsâts  en  faveur  de^iar  'mêki^  nol^sgi^ée 
pw^run  de&  derniers  rois  d?^ la  dynastie. des  BepirZévi^n, 
se  trouvent  consignés  sur  un  autre  pilier.  Je  donnerai  id 
seulement  un  extrait  de  cette  inscription  clonf  on  pourfa'Vôk' 
fe^fexte  entier  ainsi  <^e  celui  de  la^prëeddenti^  à>Ja  fid  de 
.çt  yndume,  parmi  les  pièces  justificatives.  r 


Liste  des  terres  achetées  par  les  ordres,  de  notre  seigneur,  le 
prince  des  MosHm,  Abou  Abd'  Allah  ai-Wkbt/ftpife  ÎMéfi.-^iïsêlide 
son  empire  et  lui  accorde  des  triomphes  éclatan tsî),  ei  iégxiéèè  ^âr 
ses  mains  généreuses  pour  faire  pàrtfe  de^Tioïîîbreijnt'&à|TSÔÔî^âî- 
fectés  au  saint,  ou  chef  des  mystiques,  cidi  Abou^l\iedieii^if^&e 
Dieu  nous  fasse  participer  jà  ses.mérite^  :  4f.à  J^rQ^iligd^eux 
âi^nts  plantés  en  grands  oliYierSy  atec^Q«;^ye9a  ^^Miiws 

- .  A  ia  fip  de  l'inscription  sont  nièntionnées  Î6s  "dates  Soi 
et  006:  de  I^égire  (1499,  1501  de  J^-Ç.);,;    I.JJv^j..^ 

Cette  inscription,  Cfpi  témoigne  de  la  vêh*àt!on  cféftPla 
mosquée  de  cîdi  Bou-Médyn  fut  toujours  Totjetde^la 
part  des  rois  de  Tlemcen,  jette  quelque  jour  sur  les  derniers 
tçpapis  idù  règne  de  ces  princes,  tèmï»^feWt^l'h8îB98%  èM  fort 
ohscureetne  présente  que  des  dwnées  ihcïéâÎLuS^  èS^iffliêl- 
qtiM  npms  propres.  En  effet,  lea  wtçmrç,  mq^  iWJ^RFiW** 


302  — 


-deiçes  iroia^  s'arrêtent,  les  imfi^  tels  que  Yatria  ben-^Khaldoun 
(Histoire  des  Béni  Abd'  el-Wâdy^  ms.  de  ma  collection) , 
à  Tanoée  777  de  rhégire,  &a  mîUeu  àxi  règoed' AbourJBteon- 
mou  Housse;  les  aidares,  ^omme  Abd'  dl-ïlahnmi  iba- 
'S^MoiOi  {Hisime  des  Berbères^  1. 11^  p.  kH)^  au^m- 
^encecoant  éat  xèg^a  de  lAûidey  Àbau^éy«^  c'eisM^dÎM 
à  ramée  soft  ;  le  ^i^siier  et  le  plus  fiiodeinie,  Tknam  Mo^ 
haiDined  al-Tenes^  [Histoire  des  Bem-Z4y$jny  ^.  iftS  de 
ma  traduction),  ne  va  pas  au  delà  de  Tannée  368.  A  partir 
de  cette  date,  les  documents  nous  manquent,  et  il  nou&faut 
descendre  jusqu'au  commencement  du  seizième  sièctonàe 
notre  ère  pour  ressaisir  le  fil  interrompu  de  Tbistoire  des 
feni-Zéyan,  que  nous  font  connaître  alors  les  écrivains  es- 
'pagnolSj  car  je  ne  parle  pas  de  quelques  indications  fournies 
sur  cette  époque,  sôitpar  Léon  l'Africain  dans  ^Géographie 
de  l^Afrifibê^  soît  par  fauteur  anonyme  de  la  Chronique 
'JomAêspnlMée  par  lés  soins  de  MM,  Sander-Hang  et  F.  Bé- 
nis V  et  îsotrâ  ie  titre  i  PonUfition  de  la  régence  éCAîger^ 
'ffistoire' des  Èmberousse  (Paris,  18S7). 


•  '^ 


un.!- 


>l*t    \'%  M) 


]  A  cette  époque,nous  voyons  le  trône  de  Tlemcen  occu^ 

^pac  ^.prince  du  noifi  de  Bou-Hammou  qui  était,  s^ôn 

mt}f,ifHs;4tt'toi  AIiQ(^;awdbk€3^  le  dernier  dont  !1  ^so!t  fait 

mantioDtdans  Phistoà-edes  Beni*-2èyan  par  Mohiânmed  aft- 

^ti^peni^tleiciilaiâe  ScM^fiamiOBii^  &d&  sltouter 


—  «os  — 

Tletnc^,  et  petitrfilsd'Afanotaweekel,  lequel^  eo  mourant, 
avait  laissé  plusieurs  ^nfaiits,  ûotA  quatre,  savoir  Té- 
schîfyn,  Âbou-Hammou,  Yaghmor  et  Aixm  Abff  Allah,  sont 
vxmïmés  par  rhistorien  Mohammed  al-^Tenessy.  Almota- 
w^ckel  eut  pour  successeur  Hcdiamined,  Kpiî  était  Talûé  de 
sa  iamille.  Ses  deux  frères»  Abou^^fiammou  «t  Abd'  Allah, 
r^nèrent  plus  tard,  connue  cous  allons  ytAt;  Selon  Léon 
TAfricain»  Mohammed  laissa,  en  mourant,  trois  fils^  Abou 
Abd' Allah  qui  était  Tainé,  Aboa-Zéyan  et  Yahia.  Abou  Abd' 
AUsàb  succéda  à  son  père,  mais  il  mourut  jeune,  et  son  règne 
ne  fut  qUe  de  (quelques  années. 

A  la  mort  de  ce  prince,  qui  eut  lieu  au  commencement 
du  seizième  siècle^  Abou-Hammou,  son  oncle,  s'eçapara  du 
-  pouvoir  an  détrimmt  d' Abou-Zéyaa,  frère  i^det  da  roi  dé- 
funt. Quant  à  Yahia,  il  s'enfuit  &  Tene^,  où,  h  Taide  des 
secours  qu'il  avait  reçus  des  Espagnols,  il  se  fit  proclamer 
roi  et  se  déclara  indépendant.  CTes^  veifs  cette  époque.  {1505) 
que  Mers  U-Kébir  fut  prise  par  les  £^gn<oi6,.&ou^  le  règne 
de  Ferdinand  d'Aragon  ;  quatre  ans  après  cette  conquête, 
(kaa  éprouva  le  même  sort  et  tomba  au  poqvoir'des^sol- 
datscostillans  commandés  pardon  Diégade  Gordoue,  sous 
les  yeuj^du  oardinal  Ximenès.  Le  roi  Abou-Hammou^prité 
de;çe8.  deux  places  qui  étaient  fiour  son  trésor  une  durcie 
4le  revenus  et  de  richesses»  h  «anse  du  grand  cofmnerce 
qu'y  fidsaicEQt  les  Vénitiens  eties  Génois ,  accabla  le  peuple 
d'impôts  et  de  nouvelles  chargea.  I»es  habitants  ife  ^em- 
cen»  dont  il  s'était  aiiisi  attiré  la  faaine^  appelèrent'âans  lèuts 
murs  Aroudj-Barbeorousse  qui'  dbassa  le  roi  da  sa  capifeUè, 
tira  \6  prince  Abou^Zéyan  de  la  prison  oii  son  ondfe  Savait 


-m- 

]^,.i9^.a|if(è&l>v.oir  placé  aor  le  trô^a,  le. fit  mounr  i^^ 
bout  4e  quelques  jQur^*  La  suite  de  Tbistoire  des  rois  de 
IClçmc^  estcoaime  :  je  in'arrêteraî  ici. 

^  D'après  les  doimées  précédentes  et  ce  qui  vieRt  d'être 
établi^  voici  roidre  dans  lequel  ces  priuces  se  sont  succéda 
etr  la  chronologie  (te  leur  règne,  telle  que  je  crois  ipowiw 
la  proposer:  ^ 

A^  Abôa  Abd' AUah  Mobammeâ  d<*Motàweekel  r^e 
'  ,  depuis  l'année  S66  (U84)iusqu'.ea;890  («SB). .     24-^00; 
},T.  Mohammed»  fils-  aine  d'Al-vMotaweckel ,  règne  de 
]  ,'.'^]  890  (U85)  à  902  (U97).,  .  ....*.,...     46  ap», 

3*  Abou  Abd'  Allah  al-Nabty,  fils  aîné  du  précédent, 
■ '-'^  '  ^  règne  de  902  (UDT)  à  909  (4503)..  .  .  .  .  .  .       Sans. 

4*  Abou-Hammou ,  frère  de  Mohammed,  règne  en 

909   (4503) 

5"  Abon-Zéyan  Masseoud,  son  neveu,  règne  en  924 

^    ^      (4545). 

Abou-Hammou  remonte  sur  le  trône  et  meurt  en 

^;  ■:  :    1924(1518);  ..  :  .\  .  .  ... .     tl  ans. 

^•>(^  AfidV  Allah,  son  frère,  régne  de  924  (4548)  à  990 

,;  (4524)..  :  > a  ins. 

:  A  la.  moquée  de  cidi  Bôu-Médyn  se  rattache  uûBouve^ 
wt  historique  que  je  né  dois  pas  omettre.  C'est  dass  Ten** 
eeilitef'dé.cet  édifice  qu^un  célèbre  personnage  mûrit  ses 
plaps  ii^  réforme  religieuse,  et  prépara  le  succès  de  ses 
projet  aalbitieuit^  se  frayant  à  lui  et  aux  pattisans  de  sa 
(|octrme  lé  bbëmin  du  trône;  je  veux  parler  de  Mohammed 
ben^Touhiart^  fôndatêi|r  de  Tempire  des  Almohades. 

■-iSu^àttt  Abd'  el-Wâhed  (1),  il  était  né  dans  un  village 

■■■■■'  "l      ■ KllM—.I.HWIIII—    ■  ■     ■  I ,1,1  I       ,— — w— ■■ 

(1)  Édition  de  M.  Dozy,  p.  \rA.  .5.,   ,^.  ,  ,,   ,.„,j    /,./    . 
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dé  Sôos,  appelé  Igily  en^Wargkàm  et  appartenant  aine 
Harghah^  fraction  de  la  tribu  berbère  desYcetghyrierà: 
Les  Ycerghynem  (mot  qui  en  berbère  signifie lesnoèlëB) 
éti&nt  ;^ix-ffîémes  une  branche  de  k. grande  tri^  des 
Mamumdaà.  Si  nous  en  eroyon^  le  tâûoignaged^âufr^  Ma- 
torians^  il  était  niesibre  de  h  tnhuÂQ&^G^eflfyçah,axkfé 
branche  des  Masmoudah,  mais  issu  d'une  famille  pauvre  éé 
obscure.  ,QiB)ii  qu'il  ^  goit  de  eon.  origine,'  il  alla  voyager 
emOriënt,  où  il  étudia  sous^di  vers  maîtres  hàbHes^  entre  au- 
tres, à  Ba^âd.isous  lè  célêbre'dfoctett^et  imata  Abbtil-tfanïed 
e^éffàzâliyi,  gui  l'initia  à  ses  doctrines  p^rtic^iiè^ 
donnjt  un  exemplaire  du  fa,PîPVix  Mvre  connii  sous  le  nom 

-  •>  I      V     '  • 

.1  .,  •  ,        .  '  l  ^     s^    ^ 

A  son  retour  d'Orient,  Mohartinied,  qui  àvm|i  déj â  pro- 
jeté  ses  plans  de  réforme,  ^'ain^ê^a  à  ^Içpc^çfpe^joj^^^^^  mit 
M^gBpatiser  publiquement.  Le  gouvemeur^:qiÀyi^^ut-être 
la  portée[politii|«e<d^  là  liouvciUe  ,éQBotrin0.e);l'ii(t]àbitiUù  tfie 
le^B^bère  cachait  sous  le  manteau  de  théofogîén  et  de 
r^Atematenr,  Graignast  qpe  ïeèpvéffioà^iioBèdeDJtoB^^SioiÉitert 
ne4nasEs^  îmé  x^ause  de  tœopblei^feitleîcËfiiemipmaianfc  to 
?ffle^iinTOfdonn8Pde'quittër ie  pa^sLr>Ben^^uinarfc]bbâitîetr 
8'aiâ}arcp3ajpodr;te''Magbr8b.^'^^^  ftln^I^iQ 

&'£mpâcfafôr  de  parier  de  sa  âdciarîne;  Ji  dogmàfisQ^  seft¥$(i(l 
à)n  faabitode.  il  fit  sibien,  qu^à;  laimiesigeM^ 
fatigués  lie  ses  ^dBdoors^  le  pf ëcipil&fentldanfikies^fiotscl 
•:J^otçe:;prédifiieLteur|  JtiAl^'ieJjr^^fte^qMÂafg^tÇofeii- 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  185.  ^^i   ^  ^^^^^  /^  ^^  ^'''^-^  (^' 

20 
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même  le  fait  (1  ) ,  nagea  dans  les  eaux  da  navire  pendant  plus 
de  la  moitié  d'un  jour,  sans  qu'aucun  accident  ne  lui  arri- 
vât. Les  matelots,  surpris  d'une  chose  aussi  extraordinaire, 
se  décidèrent  à  lui  envoyer  quelqu^un  avec  un  canot'pour 
te  retirer  de  la  mer.  A  la  suite  de  cette  aventure,  les  gens 
de  réquipage  conçurent  une  idée  très-haute  du  mérite  et  de 
la  sainteté  de  Ben-Toumart  ;  ils  ne  cessèrent  de  lui  prodi- 
guer des  marques  de  respect  et  de  vénération  jusqu*au  port 
de  Bougie  oii  il  descendît  à  terre.  »  Là,  s'étant  encore  mêlé 
Renseignement  et  de  prédications,  îï  finit  par  se  rendre 
suspect  au  gouverneur,  qui  lui  ordonna  de  sortir  de  la  ville. 
S*étant  mis  en  route  pour  son  pays ,  il  séjourna  quelque 
temps  dans  un  village  situé  à  une  lieue  seulement  de  Bou- 
gie et  appelé  Mellelah,  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  Abd'  el- 
Moumcm,  qui  fonda  après  loi  la  dynastie  des  Âlmohades  (2). 
Lorscfue  Ben^TûumarL  vit  que  h  »ombr^  de  se$  partisans 
avait  grossi  considérablement,  il  crut  que  lesQbomeiisit;  de  leur 
dévoiler  le  fond  de  sa  doctrine  était  ^tmé,  l\  déàlava.  ajors 
à  ses  disciples  qu'il  était  Fimam  et  lemaihdy  proiois  p^  les 
prophètes^  lequel  doit  venir  dana  les  derraiftrts  temps  réta- 
blir sur  la  ferre  le  règne  de  la  justice  et  faire  triconpher  la 
vérité.  De  MeUelah,  Ben-Toùiî^rt  9et  tr^sporta  à  Tlenicen. 
De  là,  il  alla  s^installer  dans  la  moai|Uée  de  Hi|]::d>6cl,  ô&il 


rr 


(• 


I    1 1  ■  1 1 1 1     \  t   I  iij  >■  I-  «1    -t     '    * 


(t)  'AM'  el-Walwd,  p.  IPÏ- 
r  "(i9)  (f  uiirsitt  qùel^es^liiMs,  Ç!6  kii  à  Fenzdrah  {i^ys)^  village  ie  la 
ffif^jflb^  qù  ^4)|c|f  ei^Momoç^ri^xerçait  la  professkm  de  mattre  d^^éeole, 
^  gVLCt  ç^lui-çi(^!att^çlia  pour'  toujours  au  sort  de  Ben-Toumart.  D^autres 
Yeuleot  quexela  ait  ciu  lieu  i  Tddjera  ()ya.lj],  yillage  situé  dans  le  ter- 
ntolre  de  Tlemcen.  ^J     '•  ..      ,.i    .   r  ,i 
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continua  de  prêcher  sa  doctrine  et  de  déclamer  contre  les 
Almoravides  qu'il  accusait  d'hérésie  et  d'anthropomor- 
phisme. L'austérité  de  sa  vie,  l'étendue  et  la  varîétJS  de  ses 
connaissances,  son  éloquence  et  son  zèle  pour  la  religion', 
lui  concilièrent  bientôt  l'estime  et  I21  véneratioa  des  habl- 
tants  de  Tlemcen,  qui  se  rendaient  en  foulé  auprès  de  'lui 
pour  l'entendre  et  s'édifier.  On  admirait  surtout  en  lui  l'ainouf 
du  silence  et  l'esprit  de  retraite  qui  faisait  que,  hors  lès 
ipoments  qu'il  consacrait  à  l'enseignement,  àlaprédîcâtîbH 
et  aux  conférences  spirituelles,  c'éta-it  à  peine  s'il  se  per- 
mettait de  dire  un  seul  mot.  Cpmnie  preuve  de  la  profonde 
vénération  que  les  Tlemcinois  avàîenf  pour  ta  personne  dé 
Ben-Toumart,  Abd'  el-Wahed  raconte  le  trait  suivant  :  «  Un 
vieillard  de  Tlemcen,  dit  cet  histo^en,  m'a  rapporté,  stir.Iâ 
foi  d'un  saint  homme  qui  s'était  installé  avec  Tlïoliàmmç^ 
ben-Toumart  dans  la  mosquée  de  Hubbed  pour  s'y  adonner 
aux  exercices  de  piété,  ce  vieillard,  dis-je,  m'a  rapporté 
ou' un  jour,  après  la  prière  du  soir,  Ben-Toqmart  étàïît  venu 
trouver  sesdisciples,  promena  ses  regarda  sur  cl^acun^  d'yeux  ; 
qu'ensuite  s'adressant  à  l'un  d'eux  en  paxtîcuUër,  îliui  de- 
manda  ce  qu'était  devenu  un  tel  dont  il  déclina  leiion^. 
CoDome  on  lui  eut  répondu  que  jcet  IjoipmQ  a,yaî|;,été  jeté 
en  prison  à  Tlemcen,  il  se  leva  sijr  le  champ,  prit  avec  lui 
on  de  ses  disciples  pour  lui  servir  de  guide  et  se  dirigea 
ainsi  da  côté  de  la  ville.  Lorsqalîtut  arrivé  devant  le  mux' 
d'^eeiûte^  il  fra{)pa  fortement  à  èi.  poart^^^di^la.villig^i/jlei^n- 
diemiqQ'on  UÂ  ouvrit.  Incoutineât  ilfi^<(d^.pwl&|)((f^er, 
qui  n^opposa  à  son  désir  nî-eà^cuse;  1lt%^ard./H«âi^{^ 
tant  certain,  ajouta  le  vieillardj^quê  si  à  pareille  lïeuré-le 
commandant  de  la  ville  en  personne  s'était  ^r^hte  gour 
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demander  qu'on  luï  ouvrît,  le  portier  aurait  fait  des  difli- 

cuitiés,  Ben-Touniart  étant  entré  dans  la  ville,  se  rendit  di- 

;  ~  *  "î      .  -  -    ■  -    • 

rectement  à  la  prison,  Aussitôt  qu'il  eut  été  reconnu,  lés 
geôiîeys  s*empréssèrent  d'aller  au-devant  de  lui,  le  comblant 
detoutes  sortes  d'égard!^  et  de  prévenances.  Alors  Ben-Toû- 
inarti.^ayanr appelé^  le  son  nom,  lui  com- 

manda dé  sorl^ir,  ce  que  celui-ci  fît  en  présence  même  des 
ceôlîef sV  Quî  s^  trouv^^  si  on  leur 

avait  jeté  de  Teaù  bouillante  sur  la  figure.  Ben-Toumart 

'•1 

sortit  de  la  ville  avec  le  disciple  qu'il  venait  de  délivrer  et 
le  ramepa  à  la  nîQ3quée  de  Hubbed.  » 

if  Ê  Gle^  a#5i,  dit  Ab4'  el-Wah^,.  que  Ben-Toijmart 
mliidfeôaâÎ9affi^3]$i^^  bpii^  de  tout  ce  qu'il  pouvait  souhai- 
tai: î^sei^y^Jo^t^ine  regppiMïraiwt  pas.de  résistaïKîe,  ni  ses 
d0i»fiiu|j^  ç'épf  ouvai^Rt  de  re%.  Les  Pptits  pe  souinçttaient 
à«»-ojâl*ft  6t.^a,%:andsc;8>baiçs^  devait  seçjiésirs. 
ïcaifeitetei^j}  q^W  ifafel^TteHîpejis,  ajout^trU^  r^çut^dçs 
marques  de  considération  et  de  respect  def  la  jp^t  ,d^-  tout 
le  monde  en  général,  de  la  part  des  autorités  du  pays  aussi 
iâeît  qoèW^é  pÉl-l^^  I^Ià^ktijnbtedMjets.  I^c^BÎpi^fl  qmtta 
cette'  \9)!ev'  il  éni{k)i%à:^^r'àfi^  deâ  prîîiclpiiux  de  seshah- 
6St&ïife;^^à  lï&sa  so^sGûtériip  daiïslêûrBpcéum.j  »  >  ^ 

De  Tïemcen,  TBëh-Toùnâart  se  rendît  à  Fez,  puîs  à  Ma- 
rc^ç,"^  pSlf  euVplMé^^  coîitiroVersesausujetdé  éà.  doctrine 
avec  î(à'  docteurs  àjmôrâyid^  là  plupart  étâifettt  fdtt 

B§fti^?r«é9  i^»fl§  l'sirt  ^e  l'argumentation  et  de  la  di^lepti- 
que4>^aufiai:ilMeliâ:&it  pas  difficile  de  Içs  (^foncteeM  de 
lé^^OîlvatecrWdMgHtewte.   :  ;  .  : ,     , . , 

Pour  échapper  kla  mort  dont  il  était  iûenàOë'  dàKs  la 


—  309  — 

capitale  de  Tempire,  il  se  retira  h  Tinraelal,  où  il  composa 
en  berbère,  langue  dont  il  connaî^ît  toutes  lés  fiçesses  et 
toutes  les  ressources,  un  ouvrage  auquel  il  donna  le  tifre 
de  j^c»^ts^l4  Kitabou-t'tauhid^c'est'k-è^,  Vm^eàeïà 
doctrine  de  Tunité.  Il  le  divisa  comme  on  divise  Te  i[^oraï^ 
en  surates,  en  hhizb  et  en  houschr  (1),  et  il  enjoignit  a 
tous  ses  partisans  de  raj^rendre  paû*  cœur.  En  mourant  il 
légua  à  son  disciple  Abd'  el-Moumen ,  qu'il  avait  nommé  %on 
successeur,  le  livre  El-Djifrqjaî'ii  tenait  de  rimam  ^-Gha- 
zâliyi  lui-même  (2).  -    ,       v-' 

Comme  en  entrant  dans  Fîntérieur  de  là  mosquée,^  je 
n'avais  pas  eu  la  précaution  dé  déposer  ma  cfcaùi^uï^  à  la 
porte,  comiûe  c'est  l'uss^,  je  m^ap^^  qife  1^  Bédouifi* 
qui  m'entouraient,  lançaient  sur  môî  des  regards 'péti'biôiii^ 
veillants;  dans  le  lieu  et  la  position  où  je  mè  ts^itmâÈr  f^ 
crus  devoir  abréger,  autant  que  possible,  ma  fkSte;^^»r^ 
rêter  les  murmures  qui  conimenêaiœf  déjà  6r^l3it&'&^ 
tendre  autour  de  moi.  r  :  '      :  ^f  :  r-rrj^ 

3er  voulus  à  cet  instant  jureodre  congjS  di*  marabput>^ 
du  cheikh  el4)ded,  mafe  ils  me  dirent  ^'ib  ne.^m&  q»i|o 
teraient  point  que  je  ne  fhsse-heprs^a  village;  ^C#aji<r  »^ 


(1)  Les  Masolmans  partagent  le  Korap  entier»  Bms  ^vqît  égard  aux 
surates,  eu  soUante  parties  égales  ga'ils  nomm&iii  hhizb  (w^jf!-);  }f^ 
versets  d'un  Mizb  forment  un  homchr  ou  décade.'        f      •       .       , 

(2)  On  peut  voir  phis  au  long  b  rié  ^o  Motomniei  im^duMitl 
dansfe  Karto,  édït.  éeTorôberg,  ^/flà^tittâ^-duieMMabe^ifl 
pag.  149  et  suiy.  de  la  version  latine,  el:drorwà*#  ^b  VfAffcécfilî^M^ 
M.  0orjr,  Leyde,.  18*7,  les  pages  15t^et,8uiraAfes^v  t^^r^^  f.r/I 
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dojute  poi^.rïiepptéger  contre  les  insultes  de  la  foule  qui 
Ïipil3.si4v8jit,et  dont  les  dispositions  hostiles  n^étaîent  pas 
^pvitp^jBS»  Je  deuifndai  à  mes  conducteurs  s'il  n^y  avait 
plusjçjep  de  jçi^rieujf  à  voir  dans  le  pays.  Alors  ils  me  me- 
p^§p^  dan$  le  voisinsige;  de  Ia.'mosquée,  ou  ils  nie  montré- 
j;çj^j^p  ][j|âtj]nent  en  ruipes  qiii  porte  le  nom  deMédarsah 
(ji^jX^)  ^u  «cpllége.  Le  cheikh  èl-beled  m'assura  que  cet 
éjt^bli^epj^jpt  çiva^t.  été  construit  par  le  bey  Mohaniméd  et 
îiéparè  dans  ces. derniers  temps  par  Abd'  el-Kâder;  mais 
HQw^  allop^  Y(Hr  que  ce  monument  reioGionte  à  une  époque 
Jt|ea^piy;i  plus  reqilée.  C'est  mie  cour  oblonguei,  en- 
j^pi^ré^jjd' Ha  péristyle  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Le  côté 
^^-çjs|i  presse  U9.en^om;enae  en  forme  de  fer  de  cheval 
qu'une  voûte  recouvre.  Cette  partie  ressemble  au  mihfùb 
de  la  Grande-Mosquée  que  je  viens  de  décrira,  ce  qui  ine 
fait  conjecturer  que  l'établissement,  outre  sa  destination 
ppnç.ws^é,  servait >ussî  de  lieu  de  prières  ou  d'bràtôire. 
Sur  les  deux  côt'ési'  otiéïitàî  et  occidental,  s'ouvrent  les  cel- 
*<v.'.r  ,<*  Kv^.  '  i^'^^  logement  des  étudiants  et  des 

mp\è  uîae  vingtaine.  Suivant  îéwi 
iuf*htéme  le  collëgi&y  cet  é<^^ 
semënt  (l^'étmt4)feati^     fiéiî  entretenu  ;  mai6  aujourd'hui 
lés  murî  tôtoèM  ^n^^^  (fèau  et  lé  basëiriqui 

prïîâîenPm  ^ôoW  iiîtérBiifè  ^dnt  reniplîs  de  tei^ré  et*  de  dé- 
mare 

iûtîi^uë  smictuaîre^de  la  science  l'oh  voit 
lliefbe  croître  co-mme  deuas  une  prairie. 

(1)  W^fezHêtarûiU  dtumpHcmih  l*Afriqmrtieri^^  partie  du  mo^- 
Anvers,  1556,  fol,  263  r^ 
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Outre  le  collège,  il  y  avait  &ussi  autrefois  à  Hubbed  un 
fondouc,  ou  auberge,  destiné  à  recevoir  \es  pèlerins  el  les 
ûtj'engers.  11  paratt  que  depuis  longlemps  il  n'en  existe 
plus  de  traces,  cai*  nos  guides  n'en  avaient  janaais  entendu 
parler.  Da  temps  de  Léon  TAfricain,  l'on  voyait  dans  ces 
deux  ét{^i^&ement6  des  tables  de  marbre  sur  lesquelles 
étaient  gravés  les  noms  des  rois  Mérinites  qui  en  avaient 
été  les  fondateurs.  Gcunme  ces  princes  ont  occupé  le  royaume 
de  TIemcen  entre  les  années  737  et  749  de  l'hégire,  c'est 
dans  la  période  qui  s'est  écoulée  entre  ces  deux  termes  qùHl 
faut  placer  la  fondation  du  collège  et  du  fondouc.  L*în- 
soription  dont  noue  avons  donné  ci-dessus  (page  3(W)  le 
commencement,  nous  apprend  que  c'est  au  roi  Mérinite 
Abou '1-Hassan  que  ie  collège,  en  particulier, -doit  soii 
existfflice.  ;      :^ 


Vinglndeui  ansplus  tard  (771  de  l'ht 
après  la  Testauration  du  royaume  des  Bt 
florissait,  à  la  coi»-  du  sultan  ÀJbou-Ham 
er-Babmaû  ben-Khaldoun,  frère  d'Yahi^ 
rien  raconte  dans  saj>ropre  biogjraphie  (j 
le  dessein  de  renoncer  à  la  vie  politique 
l'étude  et  à  la  prière,  il  se  retira  à  Hub! 
beau  de  cidi  Bou-Médyn,  où  il  ouvrit  up 
ment.  Le  collège  bâti  par  les  Mérinites  fut 
qu'il  ne  le  dise  pas  positivement ,  le  lieu 
faire  ses  leçons.  .  .  i    .       i 

(< )  Voy.  Joumat  Asititiqut,  cafhiâr  de  nurb  lïll^  pk^s  301.  ; 
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..A  cefcl|e  lÉpoquej  c^est-à-diVe  au  milieu  du  îmîtiimé  éiè- 
ole  de^L•hégire^^Bubb@d  ]poô^dant  les  frdd  mohumetitiji 
donirit  vient  d'être  scpiiesttoô^  c*€st>-àr-dîre  te  Griandè-^Môé^ 
qtkée^  le  eonége  et  le  foiid(mc,  était  déjà  un  boiirg  totâ- 
déra^Aè  :  auparavant  c^étSart'  lâibplemént  un  ribàt  (1)  on 
pokte  militaire  gardé  pbr  rnîe  troupe  de  ^ixx  Mukdmàte 
qui  avaieYitfàit  videti  di  pi^otéger  te  payd  contre  Tinv^^n 
des  Infidèles  et  de  tenir  en  respect  les  tribus  berbèrçs  tou- 
jours  prêtes  à  lever  Tétendart  de  la  révolte.  Deux  cents  ani^ 
plus  tard,  Léon  rAfricaîn  nous  dépeint  Hubbed  comme 
une  cité  tien  peuplée*  habitée  par  un  grand  noiùbre  d'ar- 
tiSans  et  de  gens  dé  înétièrB,  entre  autres  par  des  tisserands 
rt  des  teinturiers  (2) .  Sous  la  domination  turque  sa  pros^ 
périté  est  toujours  allée  en  décroissant,  et  les  dernières 
guerres  entré  les  Arabes,  et  les  Français  lui  ont  fait  perdre 
plus  des  deux  tiers  de.  sa  population  ;  je  n^y  ai  rencontrié 
que  des  décombres  crt  des  ruines  ;  les  iqjuelques  niai^ons  qui. 
sorit  restées  debout ,  sont  habitées  par  des  tisserands  qui 
fab^iq^ent  des  bernous  et  des  haïes  très-estîmés.  . 

.  J>i  dit  cgae  le  cheikh  iel**beled  et  le  gardien  des  elefs  du 
tombeau  de  cidi  B9u*^Médy»  avaient  biea  voulu  û;i'«Qco»h 
WgPQr  j\i§(îii'^  r^tç4i»itédu  village.  Arrivé  là^  je  pi^B  4é- 
fiqitiy^igqQl  cojQgé4eç.es.dçax  personnages^  les  invitait  à 
vçnir  mo.  voir  à  Tlçmcçn.  _ „ 


(ma.L4aJ^BiliBo*è«i^ito^^  7M,  |oL  m  r\  app^Ite.Bidrfwd 

^  ^%  i^A  u-  ëor^^^^MgiK^W  coi^-^^  canSéi»^  '^^«ài^  Ift' 

{"ï)  Histon(Ue description  de  rAft^ue,(olUZr.' '^    '    -•« 


>  .f*'T 
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Nous  ratoimon»  à  ta.  viKe  fW  ^^i^sh^DHiiWitpi  ^ecélui 
que  BOUS  avons  ohoi^  çn  venant  ;  tlltinge  im^a^aëdab  eti> 
nm^qniaiiiQnaitaatrï^oUikTleQieeaaies^ut'cFiins  aodDoè 
àtuée  à  une  lieue  cnvirMi  à  l'-Est  été  Hubbed.  La  btièv^ 
de moD  séjour  à TIeœcen  0© m'a  pas  permis  d'aUer  la.Ti»r! 
ter;  ce  (pie  je  rapporterai  ici,  jeir-oi  irecuàUlde  la  boadie; 
des  Arabes  et  des  offîci^^  frailçaia  qra  r&vejeitt  vue.  > 

En  longeant  le  flanc  de  la.  montagne 
TIemcen,  s'étend  du  côté  de  l'Est,  on  arri 
hérissé  de  pierres  et  coupé  de  temps  en  ten 
dépressions  de  terrain,  dans  un  des  sites 
que  l'on  puisse  rencontrer  en  Algérie.  Là ,  1' 
qui  traverse  d'occident  en  orient  le  platei 
nid,  abandonnant  cette  haute. région,  te 
vers  la  gauche  et  précipite  en  hurlant  ses 
dans  un  ravin  qui  n'a  pas  moins  de  cing  c< 
fondeur  (1)  ;  de  là,  il  va  se  mêler  à  la  59j 
à  une  certaine  distance  de  la  casc^ade  et  i 
affluentslesplus  considérables.  Avant  dVn 
du  ravin,  l'on  trouve  au  pied  dés  rocheî^  une  taa^ 
source  qui  à  son  origine  fqrmè  un  petit  étaiig.  lleiidfièWe^ 
un  nrisseau  qui,  s'enfuyant  à  tPavers  led  jardiràS  étléë^fêM 
ger8,-va  plus  loin  regagner  l'oued  Méfroisob^  lrà-«idlwB6! 
.■.,-;■.;.'  li  ■:;.:7  .-.nmjv 

(!)■  Ob appelle  communément 'cétima]&trm^e^'tà'SS^. 

(2)  Quelque» mdigëoes  prononcent  ât^»f,(»'q6i'i9'n>pïWAi«<tle 
rôrdiogïapiie  dès  auteurs  w(*es,  doritièï-UWécHiimWiJijUlWj 
SMfitgf  çt  les  aiMr»  .^_^;r<^-  Safûyf.mSiifeSfi  iloya  HMàti  lék. 
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peut-être  naissance»  L'€KUL,o(Hfl6^  pour  .ainsi  dire,  à  petit 
bruit»  oomme  un,  jemae  enfant  qui,  après s'être  soustrait  quel- 
quesinstants  à  la  douc^sùrvdlIaiKie  de  Bamèr^e'aVance  d'uB 
pas  timide  vôKeHe#  (fiâ^6laâ1^i8pnT0toUF€Jt  craignant  de 
iaireiienûiakx|aertKmabs^e.  JU>iirit^tel^itQnDm  de  la  char- 
mante naïade  fi)  ;  eHë  ^nti^tientkvie  et  ki  firadcheur  dans 
ces  lieux  déiiméùSTGft  rilé  est  le  rei^^^  annuel  des  ha- 

bitants de  TIemebn.:En.£;fikty  pendant  le.)^riiitemps  et  à  la 
fête  dite  des  Cerises,  ils  ne  manquent  jamais  d'y  aller  pas- 
ser  un  ou  deux  'jours,  A  cette  époque  tout  le  monde  quitte 
ses  affaires  poui^  aller  i^jr^er  Pair  pur  dés  montagnes  et 
se  divertir  à  l!oi]^i|ô  des  bosquets  ijuî  envirôiinent  Lourit. 
Les  riches  s'y  transporlént  sur  des  mules  magnifiquement 
harnachées,  escbïtés^ti'ïûie  b^de  de  intiôidiens  qui  font  ré- 
sonner le  lu&,  le  fifrer  le^tajnbour  de  basque  et  la  corne- 
muse ;  les  pauvres  y  vont  à  pîedl,  portent  modestement  sur 
le  dos  quelques  pfbvftioàâ  de  bouché  et  chaîrtant  avec  une 
franche  gaieté4e^irgrs'-éQ)|ypdâës  j;)oto  IS  drconstance.  Tous 
veulent  jouir  dea4p^céurâdé  la  âa|sù^  daijs  ces  lieux  ad- 
mirables.  La  fête  n'est  lîàs  astreinte  à  un  où  deux  jours  ; 
.#Lf^qE^,tftP!i  .quq  l^^^e4^es,rougig3çnV^ur  1^  .Cest 

lai,  ^&km  :  cte;k  joi^aet  ûe^  catapemcint^  ;  c' e$jt  réppque  de 
Fantiée  ti&  ta  ûatcm^  étalé  toutes  ms  inagnific^oCeSi  déploie 
twitésa'-^îgfùéûf,  Un-peêlè  ftfâbeVle «oufy  AboûAbtf  Allah 
Mohate'ittM  bëft-Ohikf^  bèîï-Khamys,  a  chanté  te  beauté  du 
àiW  et  fa^krtîfréé  éJïe^rttêtiîe*  dâins  4ës 'Vers  èàïv»a«ts  r-'     - 


1  '»  ;  ) 


...  «   v>,       .  >^ 
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Li^li  ^j^  lit  1JU  vi^  ^^> 

Sî  tu  as  publîéde visiter  îownY,  Jroui*  môïjë  nePorifaHeràl  pbta 
j'irai  jouir  de  ce  site  aSinirable  6u  je'^sjyîpè^^  r^(£eter'Sâ^t«^d@^ 
prairies  eii  fleurs  ;  (Ml  je  mé  promènerai  ^iir  hs iliordisi  ^elMItj:^^ 
rétang  4u*«diûi^iitela  soui^ts^i,  p0ti(9a4t4^  :0<st  siâf?fi^§^t$^u|f(^ 
traBUpareo^  vfendra  se  refléter  ^m»l^  pçiw^.dg iié^n.|fl?H:rî,  // 

Lorsque  la  nuit  (Oommenee  àé^dm,  ^^3  ,yof}e«  ^  Ja  ^f  i;e»,  i^ 
hb  saunât  distiliguery  6  IioiuPit  I  fli  oe  5<mt  tes  ondes  ou  mes  lanués 
^i  remplissent  le  bassin  que  tu  Tés  f5mé: 

Je  considère  comme  un  sujet  de  gtoîrb'pburtiioîlc  rèprdche 
que  m'adressent  mes  censeurs,  quîlnd  ilé' disent 'que  iu^n'àâ|5rfs 
d'autre  aliment  que  mes  larmes,  et  que  éeé  larm'es'td  fôtit'ffëBdi^flei^. 


Sj  w'    •  J 


—  316  — 

Ç!est  i)u'en  efTei  je  auls  ivre  de  ton  amour, ivresse  si  grande^que 
j'en  perds  la  raison.. 

Si  mon  poulain  venait  à  passer  par  ces  collines  dont  tu  fais  Vor- 
nement,  malgré  son  &ge  encore  tendre,  il  rejetterait  volontiers  à 
la  nage  dans  tes  gouffres  profonds. 

Que  dirai-je  aussi  de  ce  ruisseau  limpide  qui  vient  de  si  loin  se 
précipiter  du  haut  de  la  montagne?  La  vue  de  cette  magnifique 
cascade,  pareille  aux  œillades  d'une  jeune  beauté,  agace  puissam- 
ment le  cœur  des  mortels  qui  la  contemplent. 

Ce  sont  des  eaux  plus  subtiles  que  la  passion  que  mon  cœur 
recèle,  plus  pures  mille  fois  que  les  larmes  que  je  ne  cesse  de  ré- 
pandre (I). 

Au-dessous  de  la  source  et  sur  les  bords  du  Méfrousch, 
l'on  voit  un  bassin  de  construction  mauresque  que  les  Fran- 
çais yiennent  de  restaurer  ;  il  doit  comme  autrefois  servir 
de  prise  d'eau  ;  l'aqueduc  que  nous  longeons  dans  ce  mo- 
ment» amènera  dé  nouveau  à  Tlemcen  les  eaux  de  Lourit 
et  dû  MBfrousch. 

ii     "  .  '    "  »  ,  -         -  »v      .-.         - 

•  •  ^  ». 

.,  A^niesuye  que  nous  approchons  de  la  vieille  reine  du 
Alaghreb  et  que  nous  descendons  la  pente  de  la  colline  de 
Hubbed,  J'horizon  se  rétrécit  autour  de  nous  ;  la  végétation 
sa..n;iontre^plu3.riçJifi,.plus  vigoureuse,  la  terre  plus  fertile 
€lmieux.,au\tivép.,  ^e  jette  un,  dernier  regard  sur  les  blancs 
marai^QiUs  qui  ^'élèvent  sur  le  flanc  rougeâtre  de  la  mon- 
i^gn^SaklmvatfLÎn  ;  deis  femmes  musulmanes,  enveloppées 
dâjxs.le^  i^gçs  plis  de  leiirs  haïes  de  laine  blanche,  et  se 
dijrîççant  en  silence  et  d'un  pas  lent  vers  le  tombeau  çTun 
saint  à  qui  elles  vont  demanâer  la  fécondité  et  les  joies  de 


I.  \ 


1    t^    A 


y^5NÎS^hM^ItllAMl>Mflf^(^^  f  V,  ,    :    v.    ,  rç. 
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la  famille,  me  paraissent,  à  la  distance  où  eUes  se  trouvent, 
des  fantômes  égarés  qui  cherchent  à  rentrer  dans  leurs 

sépulcres. 

Nous  traversons  Toued  Barrant  dont  les  eaux  coulent 
modestement  et  sans  bruit  à  Tombre  des  trembles,  des  vi- 
gnes  sauvages  et  des  tamarix.  Une  petite  porte  percée  dans 
un  vieux  rempart  en  pisé  nous  introduit  dans  une  vaste 
enceinte,  en  partie  cultivée,  en  partie  jonchée  de  ruines 
ou  occupée  par  des  tombeaux  ou  des  monuments  consacrés 
à  la  mort  :  c'est  le  triste  quartier  d'Agadyr,  la  ville  vieille, 
la  cité  des  anciens  Maures  et  des  Romains.  La  portion  de 

> 

ce  quartier  qui  avoisine  le  mur  de  la  nouvelle  Tlemceh  du 
côté  du  Midi,  est  ombragée  par  des  lentisques  [çi^'botoin) 
aussi  grands  que  nos  plus  beaux  marronniers.  *  ; 

'  I  4  • 

Nous  noi]»  engageons  dans  un .  sentier^,  giii  serpeix^ 
à  travers  mille  petits  jardins  soigneusement  çpltiyés  ;  ils 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  murailles  en  pierres 
sèches  qui  tf  ont  pas  plus  d'un  rriëtre  d'élévation.  Mais  der- 
rière cette  faible  barrière,  il  s'en  dresse  une  auti*e  plus  for- 
midable. Je  Veux  dire  une  haîe  épaissh'Ûe  cactus  gigaritès-^ 
ques  entremêlés  d'agaves' qui  riiotttreht  lèûrs'dârdk  àcéréë 
et  menacent  impunément  les  passants.  Xé  bruît  de  riôs  jJals 
provoque  la  défiance  des  gardiens  de  ces  jardins  :  de  ttétiipèf 
en  temps  nous  voyons  surgir  par-dessus  cette'  Iiaié  ~^t' 
disparaître  incontinent  des  têtes  de  Bédouiftô  aufx  àgiiétsi^ 
Dans  le  niomènt  ou  j'écris,  il  me  semble  àpercev^'oîf'  encore* 
leurs  yeux  roufees  et  ardents.  Au  bout  de  quelques  ttinûtes,' 
nous  nous  retrouvons  dans  les  murs  de  Tlemcen;  diacun 
se  retire  de  son  côté  après  maints  et  maints  sahmatéik. 


CHAPITRE  XIV. 


Aïn  el-Medanak,  —  Tribunal  du  caïd  de  Tlemcen.  —  ies  écoles 
de  Tlemcen  et  les  gcîenfces  qui  y  étaient  jadis  professées. 

Le  lendemain,  8  octobre,  je  proposai  à  M.  le  curé  de 
T}ei»ceu  de  faire  avec  moi  une  visite  au  caïd  cy  Hammady 
bcuv^^Sekkai.  Deux  motifs  qqus  portaient  à  remplir  ce 
dfis^^  :  d'aboïd* nous  avions  aie  remercier  du  service  qu'il 
l^oi^  avait  rendu  en  re^nforçant  notre  escorte  de  la  veille 
de  la  présence -de.  son  terrible  ckiaowh;  puis  ij  npu3  sem- 
blait convenable  d'aller  lui  rendre  compte  de  nos  impres- 
sions personnelles  et  de  l'accueil  hospitalier  dont  neus^  avions 
été  honprés  par  les  autoi^ités  de  Hubbed; 

Nous  descendîmes  donc,  vera  deux  heures,  dans  le 
quartier  à&&  fifadhars.  Nous  ne  rencontrâmes  point  le 
^d ;. ibétiât4^ pajrti  IK^^  se  rendire  &  minkehkmf^j 
^ijkrti^nalwoà  il^^^gK^t  iom  les  joucs^depdiiii&unerMure 

}^$q^'à^Ë[ul^e^î  Jipusiiiç  f^noçii^^^^  hai)i|^u<jtefi  ni 

de  !tte$.  fibsV  qufe  mji$idvom6jm^  d^vai^t  )^  porti^  c^  la 
maisdiiv  vouloir. bieft:.iv>u9Îi4iqU^  rçndFQ»t  c}Mt«M  ^vé 
lëtnîbttnftMtfil  po^Bm  u»èm  h  (m^plAiaaJtç^t  Jju^  xvku^ 
y  donduir)^  Jaiî^^ipêKiei .  A^^  avoir  tx^eiviârfé  pltisi/^iM»  mes 
{»?ea(pie*<b^rta^  ll«us^)lc^.^]^e>^&m^d9^&^l^i0El9Asse 
i(|ui.i»^us*ipaïut.im yéritftblei.GQupeirgorge^  (ïes>.à  .Fextré- 


—  319  — 

mité  de  cette  impasse  que  s^ élevait  le  sanctuaire  de  la 
justice  musulmane.  Les  abords  du  tribunal  étaient  tristes  et 
austères  comme  les  arrêts  de  la  justice  ;  le  mystère  et  la 
solitude  dont  il  était  entouré,  préparaient  les  esprits  à  en- 
tendre avec  respect  l'Interprétation  des  lois  et  à  se  soumettre 
aux  décisions  du  juge.  Le  silence  du  lieu  était  seulement 
rompu  de  temps  en  temps  par  les  chicanes  des  plaideurs 
ou  par  les  cris  perçants  des  malheoreux  qui  subissaient  la 
peine  prononcée  par  le  magistrat  ...     y 

L'iinpasse  en  question  porte  le  nom  à!^Indersay  qrie  Ids 
messieurs  du  génie  ont  peint  en  grandes  lettres  sor  Itirmk 
qui  longe  la  rue.  Personne  ne  tse  doûteiratit  que  ce^  mot  a  éié 
mis  pour  Aîn  el^Medanah  (L-»  j4  ?  ^)fOQ  plutôt  Ain  rf- 
Meirw^K  qui  est  le  véntable  nomdeia  rue  et  qnîâigniiie 
la  Paniame  on  la  Source  éit  collège.  Mais  dés  gedis  quî^^ 
fectoot  tant  de  mépris  pofur  léà' vairictts^  et -se  îbWîr»ieirt 
heureux  s'ils  parvenaient  k  extewràùter  te  >ifcfe^lÉaîgè^^ 
n'y  regardent  pas  de  si  près  quafld.ij^s'pg|t  ci^rç^^ter 
et  de  tradijir^ç  fidèlement  la  l^p^e^çf^^^^^^^  ^.^^^^^^^^ 

A|^è9  «vdr  fait  n^  eènl^i^o^  ipS6i,  4âsÉsBiwtii^mi^d&' 
vafitnM  porte  dtMtÊ'iqtii  (fotuâ&'i^i^rè^d&ttDwiijatJdii^oii^ 
brâ^  pHir  desnrigaes^  éû  kdilë^  ^ûii'â^flf'}èUJ|a'àk(pqq} 
aKBÉeBtenn  large  Msârqdn  AùitoisdiéiPe^^âÈSànTaîiik^él 
nn^^pairitloii  catvéqa»]^M  n«us''âîlitoe  âs;trib^àat^  % 
Hfflfpiftff^y  tw«i.M*^^^^^*^«V  Iioii6i^tioiofâifaâS'Jl0)eaSi)a8fli^ 
yg»<ni^>tette&jaffihggoiHâfiéi^^ 
ptif  fEmm^  Ibng  eu  mvBT  tt  en^ftOiè  à^^pbHHtJtiwb^iÊbiii^ 

étaii  âc^rtap^,  àiiii^c«ftelMlâMâÙ<M<dd4ffi4^^ 


—  320  — 

une  modeste  natte  de  paille  ;  il  avait  le  regard  humble  et 
timide  ;  son  attitude  était  celle  du  respect  et  de  la  soumis- 
sion ;  c'est  à  peine  s'il  osait  lever  les  yeux  vers  le  caïd  ;  on 
eût  dit  un  vil  esclave  devant  un  maître  fier  et  impérieux.  En 
présence  de  l'alfakih  iriusulman,  le  docteur  d'Israël  sem- 
blait avoir  perdu  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  ;  il 
portait  sur  sa  face  les  douze  cents  ans  d'abaissement  et 
d'oppression  qui  ont  passé  sur  la  nation  juive  depuis  le 
triomphe  de  l'Islam.    '   . 

A  la  gauche  du  caïd  était  placé  un  tabouret  sur  lequel 
étaient  entassés  pêle-mêle  des  livres  manuscrits  et  des  pa- 
perasses. La  porte  de  Là  salle  était,  gardée  par  le  chiaouch 
qui  nous  avait  escortés  la  veille  dans  notre  visite  au  tom- 
beau de  cidi  Bou-Médyn.  Il  se  tenait  debout  en  dehors  du 
seuil  de  la  porte,  attendapt  les  ordres  du  juge  et  balançant 
de  temps  en  temps  son  bâton  noueux  et  flexible,  comme 
s'il  s'apprêtait  à  exercer  sur  quelque  malheureux  condamné 
les  redoutables  fonctions  de  sa  charge. 

Nous  entrâmes  sans  obstacle  dans  le  diwan  et  nous  sa- 
luâmes le  caïd  qui  se  leva  à  moitié  pour  nous  donner  une 
poignée  de  main  et  nous  rendre  le  salam.  Il  invita  gracieu- 
sement le  curé  à  s'asseoir  à  sa  droite  sur  le  lit  où  il  était 
lui-même  placé  ;  quant  à  moi,  il  me  fit  signe  de  m'accrou- 
pir  sur  une  natte,  ce  que  je  fis  de  mon  mieux,  n'ayant  pas 
l'habitude  de  cette  posture.  Le  rabbin,  qui  était  placé  de 
l'autre  côté  de  la  salle  et  vi&-à-vis  de  moi,  jeta  à  mon  adresse 
un  regard  de  surprise  et  de  défiance  ;  il  avait  cru  sans  doute 
que  j'étais  venu  là  me  poser  en  rival.  Le  càïd  me  d^tnanda 
si  j'étais  content  de  mon  excursion  à  Hubhed  et  si  j'avais 
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vu  tjoug  les  monuments  curieux  de  çette.localité..  Je  luirér- 
pondis. que  la  vue  de  ces  précieux  rest^j?  fîe  Tarchitecluf» 
mauresque  avait  excité  en  moi  la  plua  vive  admira tioi^; 
mais  que  la  tristesse  et  le  regret  étaient  venus  se  jnêler  à 
ce  sentiment,  loi'sque  j'avais  pensé  que  les  traditions  de 
l'art  s'étaient  perdues  chez  les  Arabes  et  que  la  science  et  le 
bon  goût  avaient  fait  place  chez  eux  à.  la  routine  et  à  l'igno^ 
mnce.  J'ajoutai  à  cela  que  si  la  nation  arabe  voulait  ran^ 
trer  dans  le  chemin  de  la  gloire  et  de  la  civilisation  qu'elle 
avait  abandonné  depuis  plusieurs  siècles,  elle  devait  pren- 
dre pour  modèles  les  peuples  de  l'Europe,  étudiei*  leurs 
mœurs,  leurs  usages  et  leurs  lois  ;  se  faire  initier  aux  dé- 
couvertes de  leurs  savants  ;  se  mettre  au  courant  de  leurs 
systèmes,  de  leurs  livres  et  de  leur  enseignement  ;  que,  pour 
cela,  il  fallait  apprendre  notre  langue,  et  qu'une  des  voies 
les  plus  courtes  pour  arriver  à  ce  but,  c'était  d^envoyer  en 
France  les  enfants  des  meilleures^^  familles  arabes  pour  y 
être  élevés  à  la  façon  des  Européens;  que,  du  reste,  le  sul- 
tan des  Osmanlis  avait  compris  les  avantagés  iriimerises 
attacha. à  cette éducatiouj  etquedeptiis'^u'il^a^vaitscdôfié 
les  principales  fonctions  de  l'empire :àde^  bomn^  aiûsl 
éleyéSf  il  pp^sédaiit  ime  atinée  meux  idisdpikée;  uiàQ:^dri 
imnistration  plus  régulière,  pHiSf  ju^  plus  éolaifËe;  qu^ 
c'était  également  h  iMnfluence.dôs/Européensjefcau'éanroiil 
des  Musulmans  instruits  à  leur  éccd^  que  l'Egypte  dmûtn 
la  prospérité  de  ses  écoles,  Thabileté  de  àês  médecins  et  la 
bonne  organisation  de  son %rm'é<ir'qu'il  y  wHdM  à:  Paaris^iHi' 
étabttssement  particulier  destiAé  &  riastructlon:.dbs  jeaBeft' 
Égyptia)8  e^t  où]  IbraBim^aoba  Imtméme  n'avait  pas  cxainj^ 
d'envoyer  se^ptoptesenfants; que«lffTgouve«niemEnL'iEàin^^ 

21 
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çais  ouvrirait  volontiers  un  établissement  semblable  pour  y 
instruire  les  enfants  des  familles  musulmanes  de  l'Algérie, 
et  qu'il  ne  dépendait  que  d'elles  de  profiter  de  son  bon  vou- 
loir, d'assurer  le  bonheur  de  leurs  enfants,  Favenir  de  leur 
patrie  et  la  prospérité  de  la  nation  arabe  entière. 

Je  venais  à  peine  de  terminer  ces  paroles,  que  deux 
liommes,  un  Juif  et  uq  Ara|)e,  se  présentèrent  à  la  porte  de 
If^  salle,  4emai)dant  à  être  entendii/s.  Le  ceûd,  qui  $e  diapo- 
sait  à  me  répopdre,  se  vit  obligé  à  remettre  1^.  chose  h  m 
autre  moment. 

Les  deux  hommes,  ayant  ôté  leur  chaussure',  entrent 
l'un  après  l'autre  dans  la  salle  et  viennent  baiser  la  main 
du  caïd.  Cela  fait,  ils  se  placent,  pieds  nus,  l'un  à  côté  de 
l'autre  sur  Ip  seuil  de  la  porte,  et  la  parole  est  donnée  à 
celui  des  deux  qui  a  à  se  plaindre  de  l'autre.  La  cause  n'était 
pas  sans  quelque  importance  :  il  s'agissait  d'une  piastre 
fausse  que  le  Juif  avait  vouhi  donner  en  payement  à  notre 
Arabe.  Cehii-là  prétendait  que  dans  le  fait  qu^ôh  \\&  repro- 
chait il  avait  été  de  bonne  foi,  ignorant  la  nature  et  l'ori- 
gine de  la  pièce  en  question.  Celui-ci,  (pri  afBfmaît  le  con- 
traire, s'indigne  qu'un  Juif  ait  voulu  te  tromper;  il  accable 
son  adversaire  d'injures  et  d'outrages  ;  il  lui  prodigue  les 
qualifications  les  plus  odieuses.  Le  caïd  a  beau  loi  recom- 
mander la  modération  et  le  calme,  il  n'en  continue  pas 
moins  à  oonspuer  le  pauvre  Juif  sur  la  tête  duquel  il'  appelle 
à  grands  cris  la  vindicte  des  lois.  A  la  fin  le  silence  s'éta- 
blit. Comme  il  s'agissait  d'un  litige  entre  un  Juif  et  un 
Musulman,  le  caïd,  ayant  pris  Tavis  du  rabbin,  prononceune 
sentence  qui  déclare  le  Musulman  mal  fondé  dans  sa  plainte  et 
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renvoie  le  Juif  reconnu  innocent.  Alors  le  Musulman,qui  avait 
regardé  comme  sûre  la  condamnation  de  Tenfant  d'Israël, 
se  récrie  contre  la  déci^on  du  juge  qu'il  accuse  de  partia- 
lité ;  il  va  même  jusqu'à  insulter  et  le  caïd  et  le  rabbin. 
Cy  Hammady  ben-es-Sekkal,  poussé  à  bout  par  tant  d*au- 
dace,  se  lève  à  moitié  et  crie  d'une  voix  terrible  à  son 
chiaouch  :  «t  Chiaouch  édribhou,  cbiaôuch^  frappe-le  !  »  Le 
dernier  mot  de  cet  ordre  n'était  pas  achevé,  que  trois  grands 
coups  de  bâton  retentissent  sur  le  dos  dé  l'impitoyable  Mu- 
sulman. A  cet  argument  fl  tfy  avait  rieri  à  répliquer.  Étant 
venu  clopin  dopant  baiser  la  main  du  caïd,  il  se  retira  eâ 
gronmielant  et  en  maudissant  le  Jmf  qui  riait  sous  cape. 
C'est  ainsi  que  la  justice  s^admiijiistre  sous  la  loi  de  Mobam- 
med  ;  le  bâton  et  les  criailleriez, y  jouent  un  très-grand  rôle. 
Les  Arabes  ne  connaissent  ni  les  procès -verbaux,  ni  la 
prison  préventive,  ni  les  réquisitoires,  ni  les  avocats,  ni  le 
jury.  Enfre  les  Jonguçurs  injtenmns^bles  de  notre  procédure 
et  la  justice  expéditive  des  tribunaux  musulmans,  si  le  choix 
était  possible,  je  suis  persua^é^  qu^à  part  les  coups  de  bâ- 
ton des  chiaouchs,  bien  des  personnes  seraient  tentées  de 
se  prononcer  en  faveur  de  la  justice  musulmane. 

Après  cette  scène  moitié  tragique ,  moitié  comique,  qui 
avait  troublé  la  paix  du  lieu  et  interrompu  le  fil  de  notre 
entretien,  le  silence  et  le  calme  descoidirent  de  nouveau 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Reprenant  le  thème  de  no- 
tre première  conversation  :  «  On  enseigne  en  France,  dîs- 
je  au  caïd  qui  rf  était  pas  encore  tout  à  fait  revenu  de  eon 
émotion ,  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qui  fleurirent 
jadis  dans  la  patrie  des  Maures,  la  médecine,  l'histoire  na- 
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iurelle,  Tastronomie,  la  littérature,  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  > 

A  ces  mots,  cy  Hammady  ben-es-Sekkal  m'interrom- 
pant  :  «  Est-ce  qu'en  France,  me  dit-il.  Ton  enseigne  le 
Koran  et  la  Sonnah? 

—  Sans  doute,  lui  répondis-je  ;  car,  dans  nos  pays,  cha- 
cun est  libre  de  professer  la  religion  qu'il  croit  la  meilleure, 
et  la  loi  civile  accorde  à  tous  une  égale  protection  ;  les  Juifs 
ont  des  synagogues  où  ils  lisent  leur  Bible  et  leur  Talmud; 
les  Musulmans  possèdent  une  école  qui  est  dirigée  par  un 
imam,  où  l'on  s'acquitte  des  prières  prescrites  par  votre 
loi  et  où  l'on  enseigne,  non-seulement  les  sciences  humai- 
nes et  profanes,  mais  encore  les  sciences  qui  ont  pour  ob- 
jet la  religion.  Les  collèges  où  vos  enfants  seraient  élevés, 
jouiraient  de  la  même  liberté  sous  le  rapport  de  la  conscience, 
et  vous  pourriez  y  envoyer  des  alfakih,  des  imam,  des  ma- 
rabouts, y  ériger  des  oratoires,  et  vous  y  livrer  tranquille- 
ment à  la  pratique  de  toutes  les  prescriptions  de  loi  musul- 
mane. Du  reste,  il  y  a  à  Paris  et  dans  d'autres  villes  de  la 
France  des  cours  publics  de  langue  arabe,  où  l'on  explique 
le  Koran  à  l'aide  des  commentateurs  les  plus  célèbres,  tels 
que  Zamakhschariyi  et  Beydhaouiyi.  Ce  n'est  pas  que  nos 
professeurs  vénèrent  le  Koran  comme  un  livre  descendu 
du  ciel  ;  mais  ils  l' étudient  comme  une  production  admira- 
ble du  génie  arabe,  comme  un  précieux  monument  de  la 
littérature  d'un  peuple  célèbre,  comme  le  code  d'une  reli- 
gion dont  ils  cherchent  à  découvrir  l'esprit,  les  tendances 
et  le  caractère. 
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—  Ne  croyez-vous  pas,  répliqua  le  caïd,  que  le  séjour 
de  votre  France  pourrait  être  nuisible  à  la  foi  et  aux  mœurs 
de  nos  enfants  ?  car  il  me  semble  qu'une  fois  dépaysés,  ils 
perdraient  peu  à  peu  de  vue  les  enseignements  et  les  exem- 
ples de  leurs  parents;  le  respect  humain  et  cent  autres  causes 
qu'il  est  inutile  d'énumérer,  finiraient  par  affaiblir  dans  leur 
esprit  les  croyances  qu'ils  auraient  sucées  avec  le  lait  ;  je 
craindrais  que  le  spectacle  de  tant  de  religions  dissidentes  que 
vous  tolérez  au  milieu  de  vous  ne  les  rendît  indifférents  à  l'é- 
gard de  celle  danslaquelle  nous  les  élevons,  et  que  pour  acqué- 
rir un  grain  de  savoir  et  de  gloire  mondaine,  ils  ne  fussent 
exposés  à  dévier  du  sentier  droit  et  à  s'écarter  de  la  vérité. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  nos  enfants  iraient-ils  chercher  si  loin 
et  au  préjudice  de  leur  conscience,  des  avantages  qu'il  se- 
rait si  facile  de  leur  procurer  dans  leur  propre  patrie  ?  Que 
ne  nous  aidez-vous  à  relever  les  ruines  de  nos  anciennes 
écoles  et  de  nos  académies,  à  recueillir  nos  livres  dispersés 
par  la  conquête,  à  fournir  des  professeurs  et  encourager 
rétude  de  nos  auteurs  classiques,  à  faire  renaître  au  milieu 
de  nous  ces  universités  qui  enfantèrent  jadis  tant  d'hommes 
célèbres  dans  toutes  les  branches  des  sciences?  Vous  res- 
taurez nos  temples  et  nos  chapelles  j  vous  respectez  nos^ 
marabouts  ;  vous  protégez  notre  culte  et  les  ministres  de 
notre  religion  ;  vous  facilitez  même  à  nos  coreligionnaires 
r  accomplissement  du  pèlerinage  sacré.  Sans  doute,  cette 
tolérance,  ce  respect  pour  les  personnes  consacrées  à  Dieur, 
ces  grâces  et  ces  faveurs  que  nous  ne  méritoiïs  pas,  sont 
louables  et  dignes  d'une  grande  nation  comme  la  vôtre  ; 
mais  qu'est-ce,  je  vous  le  demande,  qu'est-ce  qu'une  reli- 
gion sans  docteurs  qui  l'explique  et  la  défende ,  sinon  un 
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aouisdepratiguesqyui  t^de]^  à  dégénérer  çn  superstitions, 
un  édifice  bâti  sujr  le  sable  et  menaçjBuit  ruine?  Toutes  les 
fois  qu'en  venwt  à  ce  tribunal,  je  passe  devant  rétablis- 
sement antique  qui  a  donné  son  nom  de  Medarsak  (école) 
k  ce  quartier,  je  ne  puis  m'empêcher  de  pousser  un  soupir, 
de  murmurer  un  regret,  un  vœu.  C'est  là,  me  dis-je  à  moi- 
même,  que^  pendant  tant  de  siècles,  renseignement  des 
sciences  a  été  confié  à  des  hommes  du  mérite  le  plus  émi- 
nent,  et  suivi  par  des  milliers  d'âèves  qui  s'y  rendaient 
des  extrémités  de  la  terre  ;  c'est  là  que  se  perpétuaient  de 
bouche  en  bouche  les  saines  traditions  de  la  littérature  et 
de  la  foi  musulmane»  Hélas  t  depuis  trop  longtemps  k 
voix  des  professeurs  ne  s'y  fait  plus  entendre  ;  depuis  trop 
longtemps  les  échos  n'  y  répètent  plus  leurs  savates  leçons, 
des  vastes  salles,  autrefois  remplies  d'étudiants  et  de  taleb, 
sont  transformées  aujourd'hui  en  magasins  dei  vivres  :  quand 
luira  enfin  le  jour  où  elles  seront  rendues  &  lew  première 
destination  ?  #  •       i 

Je  l'interrompis  ici  pot^.lui  ^^BiX^ev  si,  à  Fépoque  à 
laquelle  il  faisait  allusion,  !IlQn),cenn^  possédait  pas  d'autre 
collège.  ,    .  . 


«  Sotis  nos  deniers  fOï&-  me  répotidit-il,  if  y  avait  dans 
dette  cité  cinq  collèges,  parmi  lesquels  les  plv^  anciens  et 
tes  plus  renommés  feonl  tes  Irois  suivants  î'^*  lé  colley 
lieuse  {tsi,^\  L.j^à})^tollége  des  Fils  âè'timam  {l^y^ 
çl/^  ^),  2«le  collège  Neuf  (i^j^"^  L-jj4}),et  S^leeoî- 

lége  Yakoubiyah  {L^yjJ]  Lv»  j41).  Outre  ces  trois  collèges, 
où  Ton  professait  la  théologie,  la  jurisprudence  et  toutes 
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les  hautes  sciences,  Ton  comptait  encore  une  foule  d'éta- 
blissements publics  ou  privés  où  Ton  enseignait  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  les  éléments  des  sciences.  » 

Après  ee»  paârôles,  èy  Hartiiiady  beô-eà-Sekfcal  the  dotind: 
sur  ces  tFois^^légeë  deë^  i^enfidgfnettents  forS  préciéa^  dfàe 
y  ai  retrouvés  plus  taré  dans  l'histoire  tfYahia  ben-KBatl- 
doun,  ainsi  que  dans  Touvr^gQ  de  Mohammed  et-Tenaciyi 
et  dans  celui  d'El*MaJqkariyi  que  f  ai  déjà  eu  l'occasion  de 
citer  plusieurs  fois.  Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  que  je  les 
transcrive  ici. 

Le  toUég»  Vienx^  autrenieni  dit  le  cotlége  des  Fils  de 
l'Imam,  fut  fD&cfê  p^  lé  roi  Abou-Hammou,  premier  du 
nam^  lequel  florissait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle  de  notre  ère. 

Les  deux  fils  de  l'imam  (j*'^^'^')  étaient  deux  sa- 
vants jurisconsultes  qui  vinrent  s'établir  à  Tlemcen  sous  le 
règne  d'Abou-Hammou  (1).  L'un  s'appelait  Abou-Zéid 
Abd'  ef-Rahman,  et  l'autre  Abou-Moucé  Aïcé.  Ils  étaient 
nés  Tun  et  l'autre  à  Breschk,  où.  leur  père  Abou  Abd'  Allah 
Mohammed  ben-Abd*  Allah  ben-eHmam,  jurisconsulte  dis- 
tingué, remiplissait  les  fonctions  de  prédicateur  et  d'imam. 
Ils  appartenaient  à  une  famille  honorable»  laquelle  avait 
produit  quantitéde  saints  nxarabouts  et  d'hommes  vertueux. 
Yahia  ben-Khaldoun  raconte  que  leur  aïeul,  honune  de  Dieu, 
avait  en  sa  possession  un  petit  coin  de  terre  qu'il  cultivait 
de  ses  propres  mains  et  qui  lui  fournissait  les  légumes  et  les 


(i)  SlahaouDcd  eUTenaciji,  page  88  de  mon  manuscrit. 
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herbages  dont  il  se  nourrissait.  Deux  hommes  s' étant  in- 
troduits nuitamment- dans  le  jardin  pour  voler  dés  navets, 
il  arriva  qu'ils  restèrent  collés  contre  le  sol,  sans  pouvoir 
se  tirer  de  là.  Le  lendemain  ils  furent  trouvés  dans  cette 
position ,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  qui  re- 
connut dans  ce  prodige  un  effet  de  la  sainteté  et  de  la  puis- 

* 

sance  d'Abou  Abd'  Allah  ben-èl-Imam  (1). 

Abou-Zéid"«t  Aboia-Mbûcé,  après  avoir  fait  leurs  pre- 
mières études  dans  leut»  ville  natale ,  sous  la  (firtétibti  de 
leur  père,  partirent  pour  Tunis,  où  ils  suivirent  les  leçons  des 
professeurs  les  plus  hâLbiles  et  les  plus  rénommés.  Dé  là, 
s'étant  l'eïidus  dans  l'Orient,  ils  visitèrent  Successivement 
la  Syrie,  'le  Hedjaz  et  l'Egypte,  allant  â  ïa  récherche  du 
mérite  et  du  savoir,  et  enrichissant  sans  cesse  leur  esprit 
de  nouvelles  connaissances.  Après  avoir  exercé  pendant 
quelques  années  des  fonctions  politiques  dans  la  ville  de 
Damas,  ils  se  décidèrent  enfin  à  reprendre,  le  chemin  de 
leur  patrie,  laîssai^t  dans  les  villes  où  ils, avaient  séjourné, 
la  r.éputatipn  d'tïginmes  savants  et  yq[t;ueu^,    , , 

De  retour  dans  le  Maghreb,  ils  ne  jjugèrent  pjis  à  propos 
de  se  fixer  à  Breschk  gui  était  alors  en  proie  à  des  troubles 
politiques  ;  ils  se  dirigèrent  vers  Tleracen,  où  ils  furent  ac- 
cueillis avec  la  considération  qui  était  due  à  leur  mérite  et 
à  leuTiirenomniéeii  Abou-Hammouj  api  et  jïroteoteur  des 
hominè&  iS-ilettife^'j les )âppela, auprès  de  lui,  les  admit 
dans  sbn  conseil  et'ieTM^iconfôra  les  emplois  les  plus  âevés 
,  ,     •  :,rf]>  .n.  \V"(  it    :  -•  r- l-^ • 

(î)  'TaBi!iï>yn-Shald({an, ffii/oire  des  Béni  Ahff  el-Wâdy,  fol.lOy*. 
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de  rÉtat.  Ensuite  il  leur  fit  construire  un  collège  près  de 
la  porte  Kachoutah,  en  dedans  des  remparts,  et  il  leur  as- 
signa pour  leur^entretieh  plusieurs  fiefe,  entre  autres  celui  de 
TiranesuM,  dont  la  famille  Et-Tenaciyi  avait  eu  autrefois 
la  jouissance.  , 

Le  collège  fut  appelé  de  leur  nom,  le  collège  des  deux 
Fils  de  l'Imam.  On  venait  de  toutes  les  contrées  du  Maghreb 
entendre  les  leçons  des  deux  savants  professeurs,  et  bien 
des  hommes  qui  s'étaient  déjà  fait  un  nom  dans  les  sciences 
ou  dans  les  lettres,  ne  dédaignaient  pas  de  venir  s'instruire 
à  leur  école  ;  c'est  ainsi  qu'ils  eurent  l'honneur  de  donner 
des  leçons  au  savant  jurisconsulte  et  mathématicien  Abou 
Abd'  Allah  Mohammed  ben-Ibrahim  el-Abihyi ,  qui,  à  son 
tour,  eut  pour  disciple  le  célèbre  historien  Abd'  er-Rahman 
ben-Khaldoun  et  son  frère  Yahla. 

Quoique  cttargés  de  l'enseignement  public  et  fort  occu- 
pés par  les  cours  qu'ils  professaient,  ils  ne  cessèrent  pas 
néanmoins  d'être  mêlés  âuï*  affaires  politiques  ;  le  roi  ne 
prenait  aucune  décision  importante,  sans  leur  avoir  préala- 
blement demandé  leur  avis.  Le  haut  rang  qu'ils  occupaient 
à  la  cour  et  la  considération  doîit  ils  jouissaient  dans  le 
monde,  leur  avait  valu  le  surnom  de  réis  honorables  (L-^; 

Les  deux  fr^es,  après  avoir  fleuri  sous  Abou-Hammou, 
leur  ami  et  leur  protecteur,  ensuite  sous  Abou-Teschifyn, 
son  fils,  et  Abou  '1-Haçan  le  Mérinite,  moururent  à  Tlem- 
cen,  mais  à  une  époque  différente  :  Abou-Zéid,  qui  était 
Tatné,  décéda  dans  les  premiers  jours  de  ramadan  de  l'an- 
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néç74l'i  Abc^i^-Mouçéftittenlevé  pai'  la.peiste  soiçs  le  règne 
d'AbaU-Haipmou  Maucé  II»  après  aypir  été  quelque;  temps 
au  si^rvicedui  prince  Méipinite  Abourlnàn  (1) .  11$  laissèrent  à 
Tlemcenjuœ  poetédié  uo^obreuse  qoi  a  domé  à  T  État  et  à^ 
lareUpondes  imam^  des  ()adhÎ3,  des  muftis^.  d'Jialûles  ju- 
risconsulteià  eit  de  8av.aQ,ts  professeurs.  Pendaat  longtemps 
te  fèa  sadré  de  If^sdeatev  aâlonné  par  le  eèle  et  le  dévoue* 
mex&  de  ceà  deioc  homifies>'iUQ5ti?es,  se  <;pnserva  dans  la^ 
eapitale  ë^  Btot^^Zéyati  «  ;et  c^^est  à  tux  qu'elle  doit  d'avoir 
dornié  te  jouif  à  tinejfbtileld'honim^tdîa^  dans  tous 
les  géantes 


i,    ^     ■  "        !''''<;*«'*    ^'  >'  /       I 


!|(*  '  1     î'-    •'.'■' 


J'ai  vu  .les  restes,  du  collège  de&  dexix,  Fils,  de  Vlmam  ; 
il  e^t  situé,  comme  le  dit  Yahia  ben-Khaldoun,  dans  Fin- 
teneur  de  la  ville,  du  côté  du  couchant  et  non  loin  de  l'an- 
cienp^Q,  porte  Kachputah.  Il  avait  dans  ses  dépendances 
une;pe^t^.mosquéequi  est.encore  debout  avec  son  minaret  ^ 
mais  (jjpi  ne  sert  plus  au  Qulte,  à  cause  de  la  solitude  du  lieu 
où  elle, se  trouve.;  elle  n'offre,  d'ailleurs,  rien  de  remar- 
quabîe,s(pfuslerapp9rt  ^e  l'art.  Devant  la  porte,  qui  regarde 
le  J^pr^^.il  y,^p^jç;icl(^  voit  un  abricotier  gigan- 

tesqpg  ^j;,^^^q^\,^j^e^^..<^^^  son  vieux  tronc  et  ses 

br^;ttçhe^^e^Qt|f^s^|0^^  tentié  de  le  croire  contem- 

iL^i'fcfe'liiêsem  eï^^^^^  â  ces  vénérables  rui- 

ne^'àf^'^i  WàpïiôëëW  ïMPà!^  tàngaH  auB  el-rmam^  rue 

d^^è^^Ae'PMd^fiim^'àf^Ml^^^^^^^^       ""  •  ■"  • 

sur.  H'MriB  jm^v  Qnsnp&ioJ   ,j'uh^a     m.  .  ■    .,    •     -, 


(t)  EI^MUtfkanjh  iBâ.de  laBiblk^QiH^&^Ifflpéffiate,  K  l^pj-fi^f' 
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Le  collège  Neuf  {i^s^\  i-.jil),'  appelé  aussi  le  collège 

Teschifyniyah  (Lj^Û)!  L-jjil),  fut<5oilstruib  par'  Abou- 

Teschîfyn,  fils  et  successeur  d'AbDu-Baminou  I^r,  lequel 

monta  sur  le  trône  en  718  de  rbégixe.  Ce  prince,  qui  avait 

le  goût  des  beaux-arts  et  aimait  passionnément  TarGhiiec- 

ture  (1),  voulut  consacrer  à  l'enseignement  de  la  science 

et  de  la  religion  un  nM)nument  digne  desa  csapitale.  Il  choisit 

dans  Ce  dessdn  uu  emplacement  convenable^  c'est^'^MlJre 

daiis  k>  centre  de  la  ville»  à  oôté  de  la  Gèande^-Mosquée  et 

dans  le  voisinage  du  Méchouar  ;  Tôdiflce  fut  étevé  d'après 

un  [rian  magnifique  et  dans  des  proportions  grandioses  : 

c'était  plutôt  une  demeure  royale  qu'un  établissement  scien- 

tifique.  £n  effet,  AbQu-Teschifyn  se  plaisait  à  Tembellir 

comme  il  embellissait  son  propre  palais  ;  quand  il  faisait 

l'acquisition  de  quelque  objet  rare  çt  curieux. pour  en  orner 

sa  demeure  royale,  il  ne  manquait  pas  dé  s^ën  prôciuret*  le 

pareil  pour  en  faire  cadeau  au  collège!  'Au  ràpjpôrt  de  llo* 

hanomed  et-Tenaciyi,  ce  priiice.  libéral  avait  orné  fun 'et  ' 

l'autre  de  ces  édifices  d'une  cuîriôsité  cjdi'fâîéàit  ràdiiili*a- 

tien  de  tout  le  moiide.  C'était  un  arbre  (iWgènt  m^f  ^ 

les  branches  duquel  étaient  pïa(î&'deà'oisèa^'ééâièménf 

d'' argent;  Un  faucon,  aux  serres  terribles,  (étâît'per'ché'^ûV| 

la  cime  et  semblait  veiller  sur  sa  p'r8ie.  Au  pîéd'de'^ràrtirè'  ' 

étaÂ^t  fixés  des  soufflets;  lorsque  ces  soumets' étaient'  nus" 

€a  mouvwfi^  pt  que  te  yen^^^yj^f\p^.oi^^^ 

tubes  intérieur?  et  «a(^i^  leç  oj^qw  SQ.niett^e^  .^:iÇ^- 

ter,  faisant  entendre  chacun  son  ra^nage ^^tj^ç^  .^^ujj^^ait 

d^une  ressemblance  parfaite.  Lorsque  'le  vent  arrivait  au 


(l)  YahiabeB-ïhaldoun,'fol.  16 1-/  • 


•  :     ":-•       .         iJ.U       '      1 
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faucon  et  que  celui-ci  se  mettait  à  crier,  tous  les  autres 
oiseaux  interrompaient  aussitôt  leurs  chants  et  se  tai- 
saient (1).  Plus  tard,  le  même  collège  hérita  d'Une  autre 
m^veUle  dont  nous  donnerons  la  description  quand  nous 
parlerons  du  Méchouars  ou  palais  des  rois  de  Tlemcen. 

Le  professeur  qui  eut  Thonneur  d'inaugurer  l'enSeipe- 
ment  dans  le  nouveau  collège ,  fut  le  hafidh  Abou-Moucé 
Imran  el-Meschdftliyi,  Fun  des  plus  habiles  jurisconsultes 
de  son  siècle  poiir  le  rjte  malékù  II  était  de  la  tribu  ber- 
bère des  Zouwawah  qui  habitaient  et  habitent  encore  le 
territoire  de  Bougie.  Il  quitta  son  pays  et  alla  s'établir  à 
Tlemcen,  où  il  fut  accueilli  avec  faveur  par  le  roi  Abou- 
Teschifyn.  Il  mourut  en  745  de  l'hégire^  sous  le  règne  du 
sultan  Mérinite  Abou  '1-Haçan  qui  s'était  emparé  de  Tlem- 
cen et  avait  mis  fin  au  règne  de  la  branche  aînée  de  la  dy- 
nastie des  Béni  Abd'  el-Wâdy  en  faisant  périr  Abou-Teschifyn 
et  son  fils,  unique  héritier  de  son  trône,  Abou-Moucé  Imran 
el-Meschdàliyi  eut  pour  successeur  dans  l'enseignement  du 
droit,  son  frère,  qui^iu' était  pas  moins  verséque  lui  dans  la 

science  des  traditions  et  dans  le  rite  ma^lélq  (2). 

f 

Un  peu  plus  de  cen^  ans  après  sa  fondation,  le  collège 
Neuf,  qui  avait  été  ruiné: pendant  les  guerres  incessantes 
et  les  longs  sièges  que  Tlemcen  avait  eu  à  supporter  à  diffé- 
rentes reprises,  fut  rebâti  par  les  soins  du  roi  Abou  '1-Abbès 

(1)  Mohammed  et-Tenaciyi,  p.  88. 

(2)  Yahia  beu-Khaldoun,  foi.  10  v«,  et  Mohammed  et-Tenaciyi  r 
p.  88. 
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Ahmed,  petit-fils  d'Abou-Haounou  (1).  Comme  la  plupart 
des  pensiéiis  affectées  dans  le  principe  à  Tentretîen  deFéta- 
blissement  ne  se  payaient  pins  on  n'étaient  payées  qu'en 
partie,  ce  prince,  qui  aimait  Ies:sciences  et  les  lettres,  à 
l'exemple  de  son  illustre  aïeul,  ayant  £ait  rechercher  les  titres 
qui  constituaient  ces  pensions,  rétablit  celles  qui  étaient 
tombées  en  désuétude,  exigea  le  payement  entier  des  autres, 
institua  lui-même  de  nouveaux  legs  et  assigna  au  collège 
de  nouveaux  revenus ,  en  sorte  que  Fétablissenient  devint 
plus  prospère  et  plus  riche  que  jamais  (2). 

Le  collège  Neuf  est  encore  debout,  et  il  est  même  assez 
bien  conservé.  Il  occupe  un  grand  e^ace  carré  qu'entoure 
un  haut  mur,  et  il  renferme  plusieurs  corps  de  bâtiments 
avec  leurs  cours  intérieures,  leurs  salles  et  leurs  cellules. 
La  porte  principale,  qui  s'ouvre  sur  le  côté  occidental,  est 
revêtue  toat  autour  de  carreaux  de  faïence  peints  {^})*  La 
partie  septentrionale  fait  face  à  la  Grande-Mosquée  qui 
n'en  est  séparée  que  par  une  rue.  C'est  derrière  cette  en- 
ceinte et  à  quelques  pas  du  mur,  du  côté  du  levant,  que  se 
trouvait  le  tribunal  du  caïd  cy  Hammady  ben-es-Sekkal  ; 
car,  depuis  mon  retour  en  France,  il  a  été  transféré  dans 
un  autre  endroit  de  la  ville,  et  le  caïd  actirelr  rend  la  justice 
dans  un  hôtel  nouvellement  construit  ayQtvtae  magnificence 
qui  contraste  avec  l'aspect  ééà'iàa^Jtes'ùmt  il  est  envi^ 
ronné,  ^:  --  •    ^:  ' 


(1)  Aboa  '1-Abbès  Ahmed  fat  proclainf  ie  TettdrëaH  i*'  de  redjeb, 
l'an  834.  '    ^' 

{%)  Mohammed  el-Teiiacîji,  pag.  121. 
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■'i  Le  troifiième  ooliége . recosmaifisait  pour  fûsidateur  Abou- 
jlamimaMcuoélIyqaiiutfecbefxiekdynastîedelabran^^ 
ic&daUede8ifte»iiAJDidr<et:Widy>  appelée  la  dysastie  ées^Zéyû" 
niteaoïu  ^enHZ^an^^  et  commença  à  régner  m  760  de  Fbé- 
i^tB  (i35â  dei  J.^;)  «  $pusr£^  règne  flodriss^ailà  Tlei&ceâ  ]e 
schénif  Abou:iïhd' Allaih  Mobaiimied  be^-At^ed»  qui  était 
de  la  &miUe.  1^  Édris^ites^et  deaœodait,  par  coixséqaeQt^ 
4^  khalife  Aly«  geixdPè/deîMaham^t  Q  avait  été  le  diaciple 
4esidôux  fi}s.d^i'Iii(aitt  eH  du,  cél^bri^  Almê  AM'  AHab  et- 
Abîliyietautrestai^^ante'pfûfesô^ur&deTlemoea*  Se^leur 
direcSitin  iliavait  acquit  ud  aavoir  aussi  profond  qile  varié; 
aucune  ibrfindie  ^dea.  ooxffîàissaiices  huinadiBes.  Mi  Ittî  était 
étrangère^c  lit4^tuPQ<(h|i^(W3,diâJieelâ^  jdiri^iiiideoce, 
matJiétni^tiqii^;jât'tbéol{)gÎQf  rtoQled  cm  siQieaeea^aviMttt  M 
rDbjiet<de'a@irétUiiiE»f6t:db  $m  jûétgtatiois».  Il  sî!aHû^pà& 
^se^  psml  pMir  la  claitté  de  r^Kposttfon  et  jla  &rc6  d$ii»kir 
sonnement  ;  il  occupait  sans  contredit  le  premier  rang  panai 
lés  coiitfovyrsiètèS  dé'soîd^^po^ 
il  joignait  Uftfe  ^fdbité'éiéiiipMï^i  ainsi  <5[uf  feue  grande  ex- 
périéSicè'dèk^hibsfeis  ïril  'dès  ïtoîmnèS;  GesqwèJîlié^^éûiHtentes 
îufikériiStentl'feMfaié'èHf  îâ  coàM^ 
dont'ildeVittt'Ié'doiièeiUef  lé  fflus  intimé,  et  qui- te-  chargea 
pfu^urs  fois  lie  missions  diplomaticpaes  dmt  il  s'acquitta 
avec  succèSw  Le  m;  «voudimt  hcmoitërle  hMrtméintedtt 
schérif  et  rendbr'ef  s&h  isà^ûk*  profitaJs^e  à  tout  le  monde,  lui 
fit  bâtir  un  collège  tnagiiifiqiie  auquel  il  assigna  un  revenu 
considérable;  il  l'orna  à  l'intérieur  de  galeries  et  de  colon- 
,n€S  de  marbre  ;  il  y  fit  planter  des  arbres,  construire  des 

(1)  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  8  ▼». 
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fontaines  élégantes  et  des  jets  d'eau,  un  oratoire  avec  un 
minaret  incrusté  de  faïence  qui^  imitait  la  wwisaaque  ;  en 
un  mot,  il  y  réunit  toutes  les  commodités^  tous  les  embd- 
lifisements  qui  pouvaient  attirer  les  amis'delatecfeftGe  et 
inspirer  le  goût  de  Tinstruddoïi.  t'édiôce  fufc  àcheVé  dans 
le  courant  de  l'année  765  d>e  ttiêgirë  et  iiiaugtfré  le  Ô  -de 
«afar  de  ta  môme  année.  Le  roi  âssistia  en  peFÉ^mne  à  Tou- 
verture  des  leçons  du  schôrif  Abow  Abd'-AHab.  P<mr 
témoigner  le  cas  qu'il  faisait'  de  sa*  sei^cé,  il'  s'assit  sur 
une  natte  au  milieu  des  étudia^ts^  écoutant  avec  rdspect 
les  explications  du  professeur;  La  teçipn  terminée^  ilfit  dres- 
ser m  présence  de  toute  rassistance^  un  acte  par  Jeque)  il 
constituât  des  hatibou$  et. des  pensions  pour  raentreiien  de 
rétablisèement  et  les  honoraires  des  maîtres;  puisy  il. fit 
cadeau  à  ^Èacun  des  étudiants  d^un  haMiementdomplet  et 
x>rdonnaque  l'o»  distribÂi^t  des  vivres  &  tout  le  mitti#'(i)* 

AbQu-Yaçqub  ben-^Youçof ,,  pèr^  dv  rpi,,,  ^était^gçijLvepieur 
de  la  vUle  d'A1ig}er,  ipçsgue  Iq»  nfîQj^trQj^leiYa  df^psjli?  mpisde 
scha^bap  <^. l'acné©  763*  Spn^^c^rp^  |ijtaç|tj^^,tr^pQrté 
à  Tleirve^ayait  é^^  d.'abo(rd^gey§U,pP{^î^jl^ 
(  Jk^  ^^.y  i%)  K  P^s  exhuîpé  :et,plaiP^,Br^^ps  fPpi^P^F 

."^  ' '.  '1  ■'  '■■';!' — ':'■  >    '  ""'   I.;  h-:'.  ,•'■  ..a  '.:)  -,  /;  rsU'»' ^i'' — 

(2)  Pa^  A%)]i^tauBed  e,t-Tena(fiyi9:p^  99.^9  n^on.m^nufqifiiÀ^.fQjit 
par  un  sçul  mçt  ^j^Uj  (à  BaUlo^y,^  «E^ai?,  Jo,  manuscrit  de  la  BiMjo^ 
thèque  Impériale  nV703,  et  Yabià  ben-ilîal<^ln,  ^,'38  r|'',dé  inon 
manuscrit,  portent  ^j^lv^Lo  (à  la  porte  ci* J/an  ou  iWûn),  ce^qui.eist, 
je  crois,  la  véritable  leçon.  i  :  ■,        • 

Ilan  M^»qae  les  aateuss  arabos-é^ÎTent  indifféremment  ^L^S 
*LjJL>1  et  .^bJb,  est  le  nom  qu'ils  donnent  au  fameux  comte  JuUaiUtt» 
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de  ses  deux  frères,  les  princes  Aïiou-Saîd  erAboù-Thlïliit  ": 
à  cette  époque  le  collège  élaït  eiico^^  ëfi  ^oîistî'uctîpti.  î,ors- 
qu'il  fut  entièrement  acfieVé^/  le  rofAiotf-iîiiîùrî 
y  fit  transporter  avec  p(kb!]^èiés  réstès^ée  "ôbn^êtè^*^^^ 
Yacoub,  de  niêrae  que  ceux  de  ses  deux  oncles, 'ët^ôiî''lés 
déposa  dans  un  superbe  tpjohçgji^  jC'^  4^  <^9^.!^i'^i^nnce 
Abou-Yacoub  que  le  coUéçe^  î^%^  ^^Vl^\%  X<^(^vk^y^.A-9tf^ 
arabe  5-j^*ajJI  L-jj4!  el^^tfiÇflX^tq^  s^ 

Mohammed  et-TenaciVi  rapporte  que  lorsque  le  schéhf 
Abou  Abd' Allah  donna  la  leçon  parlaquelle  il  devait  termi- 
ner l'explication  du  Koran,  le  roi  de  llemceô  honora  ae^sa 
présence  cette  cérémonie,  distribua  des  vivres  à  la  foule 
réunie  et  fit  de  ce  jour  un  des  plus  solennels  (2).     \\ 

Abou  Abd'  Allah  nidurut^àXtemceE  dans  lé' courbiÂ  dû 
mois  de  dhou'l-hidjdjâh^deir«b27i  del-bégira  Abou-flam- 
mou  le  fit  enterrer  près  (^  t(^rdl€^udô^Jiley.  Abou^Yadoub, 
dans  l'intérieur  du  collège  c^  le  scbérif  .avait  illustréîpar 
son  enseignement  (3). .  V^vjm  le&.ot(vfs.ges.qQ'îllajiaiiâ9ési 

OU  Julien,  gouverneur  de  Centa,  qui,  Suivant  eux,  vtBtigèà^'orintà^eYan 
à  sa  fille  par  le  roi  des  Yisigûtbsy'ttn.intéoduisant  Ieé^u8Ulnlââ!»4iiw 
pagne.  Tlemcen  aurait-elle  fait  partie  anciehnement  des  f>a6$ëasions'go« 
thiques  des  rois  de  Tolède,  et  le  gouverneur  Vfsigoth  de  la  pr9vi9ce 
Tingitane  aurait-il  donne  son  nom  h  Tune  des  portes  de  la  cité  africaine? 
C'est  une  conjecture  que  je  hasarde,  en  la  livrant  au  jugement  des  savante. 

(1)  El-Makkariyi,  Vie  de  Liçan  ed^Dyn^  ms.  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale, t.  I,  fol.  77  V*»,  

(2)  Hietoire  des  Beni-Zéyany  pag.  99. 

(3)  Voj.  Mohammed  et-Teiiaciji,  pag.  99  ;  EI-Makkariji,  ms.  de  la 
Bibliothèque  Impériale,  n®  758,  f.  77  V^,  et  Yahia  ben-Rhaldoun,  f.  8  v*. 
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on  cite  un  livre  intitulé  :  ^^  Jj^'  ^  r^^*  ^^  Clef  des  fon- 
dements du  droit;  un  commentaire  sur  le  traité  connu  sous 
le  nom  de  î-^^ji'  ^Jv=*^^  ®t  le  commencement  d'un  autre 
commentaire  sur  le  Kitab  el-omdah  (ïj^l  w^Li')  d'Ibn- 
Uischam. 

L'emplacement  du  collège  Yacoubîyah  tf  est  pas  indiqué 
dans  les  auteurs  arabes  que  f  ai  à  ma  disposition  ;  si  je  ne 
me  trompe,  il  devait  être  situé  à  l'Ouest  du  collège  Neuf  et 
dans  le  voisinage  de  la  Grande-Mosquée,  En  effet,  quand 
on  entre  par  la  porte  d'Oran  et  que  l'on  se  dirige  du  côté 
du  Méchouar,  vers  le  midi.  Ton  trouve  à  quelques  centaines 
de  pas  de  là,  une  place  sur  laquelle  les  Français  ont  élevé 
une  fontaine.  Or,  à  l'extrémité  de  cette  place,  du  côté  de 
l'occident,  s'élève  un  minaretrevêtu  de  carreaux  de  faïence, 
orné  de  sculptures  mauresques  etde'cotonnettes.  Quoique 
ces  ornements  aient  perdu  de  leur  fraîdheur  primitive,  et 
que  la  tour  soit  endommagée  en  plusieurs  endroits,  il  est 
facile  de  juger,  par  ce  qui  en  reste,  queMe  minaret  a  dû 
faire  partie,  ainsi  que  Toratoire  (fiî  s'étend  à  ses  pieds,  d'un 
établissement  tel  que  ceux  queJ'jjn-attiibue  au  roi  Abou- 
Hammou  Moucé  (1).  Derrière  l'oratoire,  l'on  voit  des  jar- 
dins incultes,  des  bfttiments  en  ruines  qui  semblent  avoir  ap- 
partenu à  un  ancien  collège.  Ne  seraient-ce  pas  là  les  restes 
du  medraçah  el-Yacoubiyah  ?  Je  livre  ma  conjecture  au 
jugement  de  ceux  qui  viendront  après  moi  étudier  les  anti- 
quités et  interroger  les  ruines  de  Tlemcen. 


(1)  Le  même  roi*  fit  construire  une  zaouialtp  ou  hospice,  à  côté  du 
collège  Yacoubijah.  Yor.  Yabia  ben-KhaldouD,  fol.  38  t*. 
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MgEsnerfflnDntë parafa  delà  du  n^e  du  rot  Atou-Hàm^ 
BH)a  cll'^  fils  du  stiltim;  Abou-^Saïd  Otiiman,  qui  *  monta  isur 
leBtcCiM  ^aa  ?07 /de  r^hégire  ;  il  iie  faudrait  pas  en  coudur^ 
qa^yafat  cèttft  époque,  il  u'y  avait  à  Ttemcen  ni  école,  hî 
ensôignâiXEBnt  public  sous  les  dynasties  arabes  ou  baioi^e^ 
qmp^cédèBent  le  règne  des  Béni  Abd'  el-Wâdy,  car  tes 
anëno6s:y  ont  toiigours  été  plus  ou  moins  cultivées;»  ma 
(^è  dans  les  autres  villes  du  Maghreb.  Au  temps  dont  1100$ 
p^bWi;  .c'était  I  dans  les  mosquées  que  les  étudia.nte  se 
r^Inslsaibnt^t  que  tes  prof esseurs  donnaient  leurs  confé^ 
iifi[ieë$;:Iue.même>  édifice  retentissait  alternativ^ement  des 
loilf^aigôs^  dii: Gréateur; ctdes ^vantes  leçons  deâ  docteur 
dBjJndtoî;  lia  prière  y  suocédait  à  l'exercice  de  Tétudef  li^ 
r^^ent  et  la  science  s'y  embrassaient  amicale]ï)bent  commet 
demK  bonBes^emrs  ;  le  cœur  y  trouvait  les  cdnsolatlons  ^ 
(i6l,t)et  l'^pdteV  pujsaât  les. lumières  qui  le  perfecticmhait 
ec^l'édaiâ.nt.TdIe  était  âussilarp^nséedeiiosp 
(teLohaquecatiiiédrffte,  ils  avaient  som  d^érigér  uneécojeî 
oiiddmifôm&Hrise;  Dans  lé  temple  de  Salopum,.!^  câiiaiidelic^ 
4'»'i»tesfi|rt  braîiches,e!3abl^  la  science  M  de: la- véfe 
ritfeiétdt|Jls85é  àxâtèdehitable  qui  portait  les  douze  pain» 
ctei|m{0»sitiûnj»Li0iagede^ia^^  ôdtériBUjr^ 

dlfe8èiflfeî^pi0fc•Iq;^e^i  Jiiop.:  l   -  c  ■:.[  ■  / :  ...  ';_  -:.z':j^:i  ".à: 
;je^^)Ç9iipl%s  f>r9.fiSS§ejr#jiJi^ijgué?:d^  ^m: 

^%f^r»a4§TMo§g^^Q  deii^g^çp,^^  foBiâtiôo-deiJKa*". 

Ifeài^ftSfcnjMiy^Rfe^  fi^lec^.npuft  Qite^yt»  îeft;pa«pfe»b 
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rôcen*  II  ébiit£né  à  TéjQ€BLSUF:lafi»tÏ6vr€in|Bxe^^d^^ 
badéa.  La rjépatÀtîon ctoht il  jotiîâailHeBQr &it dBBo^oir #§it[ 
si  grande,  qap  cle  Tlemcen  et  mêifie  de  FIfiri}cBâB^1î)0»H 
rendait  dans  sa  ville  natale  pour  y  etnièndré  ^es  lc0«iaii 
Ghamorâcen  lui  avait  fait  écrire  plusieups  fois,  aim.de  vi'jénp 
gagera  venir  3' établir  dans  la  capitale  de^ës  États;  Ibiqpibinp 
et-Tenaciyi>  qui  ne  pouvait  jse  décider  à  quitter  sa:patriep 
a,vait  toujours,  su  trouver  des.  excuses  pouriie  pasBe  rendhP 
au  désir  du  roi.  Sur  ces  entreÉaites,  arriva  la  révolté  deç 
Maghrawah  qui  répandirent  le  trouble  et  lé  désordre  dûtif 
la  contrée  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Cela  le  décida  à  atlà*^ 
diercher  un  refuge  momentané  dans  les  murs  de  !aJca|>1tate 
des  Beui  Abd'  el-Wâdy.  Il  y  ouvrit  un  jcoiir&  de  tbéalogiel 
et  de  droit  qui  fut  suivi  avec  enipressemoent  par  tôutcfeiqué^ 
la  ville  possédait  d'hommes  instruit^  et  par  les  jurisconBultesr 
eux-mêmes.  Le  iruit  de  son  arrivée  létant  parvend  »ao6 
or^lles du  roi,  oelui-ci  ne  dédaigna  p^  de se're'Àd^.fe^ 
pecsoûne  à  :  la  Grande-MosqùéoDà  'Âbbu^IçHak:  faisiii's^ 
leçons.  Il  liri  dit  en  présence  des  JQrîs(9in3ùltéfeî^é]ûn}&i*<'Jrf> 
suis  Meaju  ici,  afin  que  tù  sach^  cotoBien  jtf  désîred8rterfW)iio 
établi  dans  notre  capitale  et  Qcctqjéoà.  y  rëpimdrirte 
Si  ta^CGèdes.à  nies  vœux,  noB6^dud;cb^rgédris'ft^'le%àpi'i 
mr.tûutx^  qu'exigera  ce  changçmëni  de  doinicil^jstSpmïr:^ 
ces  paroles  n'étaient  pas  seulement  l'expressiiçaltfii'idÔsUb 
de  Ghamorâcen,  mais  qu'elles  étaient  aussi  conformes  au$ 
vqèux  iôéeretft  'dé  chacim,   lés  jbfiSèônsuftëà  ^'Avsaf^t 
vers,  le  pmfasseoif,  lai'Tepré^nlèrè&t''^tf&'8è-|^ 
d(»ner  an  refttô  au  roi;  qûe^ gc* ^tsaaî^^raëhP dëfl&itfl^ 
Tlemcen  ferait  plaisir  à  tout  le  iiméèJeV^he^èô^j^ëèm^ 
de  tew'  acèo^dêr  letft-  ^êmàflaèn  i^iaiëséa^bî^-^^ifii^]^^^ 
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répondit  Abou-Içhak,  laissez-moi  retourney  auprès  de  ma 
famille,  afin  que  je  fasse  mes  dispositions  pour  le  déména- 
gement —  Cela  n'est  pas  nécessaire^  tai  dit  leroi^  noOB  te 
donnerons  des  hommes  qui  irbùt  chercher  ta  f  aaiitte^  et  VanQ^ 
neront  auprès  de  toi.  »  Le  professeur  nt  pouvant  pas  résis- 
ter davantage  aux  sollicitations  du  roi  et  de  son  illudlte 
auditonre,  consentit  enfin  à  se  fixer  à  Tlemcen  du  il  ne.  tarda 
pas  de  voir  arriver  sa  famille.  Ghamorâcen  lui  assigna  pour 
son  entretien  et  ses  honoraires  plusieurs  fiefs,  parmi  les- 
quels se  trouve  celui  de  Tiranescht  qui  M  donné  plus  taicd 
aux  deux  fils  de  F  Imam.  Âbou-Içhak  jouissait  5  la^cour  )du 
roi  de  la  considération  la  plus  grande  et  il  y  occupait  un 
des  rangs  les  plus  distingués  :  c'était  à  lui  qu'étaient  con- 
fiées  les  missions  diplomatiques  les  plus  importantes  et  les 
plus  difiiciles. 

Après  la  mort  de  Ghamorâcen,  son  fils  et  successeur 
Abou-Saîd  Othman  honora  également  notre  professeur  de  sa 
confiance  et  de  son  amitié.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince, 
en  680  de  l'hégire,  qu'il  termina  ses  jours  à  Tlemcen ,  quelque 
temps  après  son  retour  du  pèlerinage  de  la  Mecque.  Le  roî 
accompagna  jusqu'à  la  dernière  demeure  le  corps  de  son 
ami  et  fidèle  conseiller,  qui  fut  enterré  à  Hubbed.  Son 
tombeau  est  devenu  un  but  de  pèlerinage  pour  les  Musul- 
mans qui  l'ont  mis  au  nombre  de  leurs  plus  grands  saints. 
Ils  lui  attribuent  une  foule  de  miracles  et  de  faits  extraor- 
dinaires opérés  soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort.  La 
vie  et  les  prétendus  miracles  d'Abou-Içhak  et-Tenaciyi  ont 
été  recueillis  par  le  khatyb  Ibn-Marzouk  (1).  Les  historiens 

■       ■  »    ■  »  Il  ■!  ■  I  I  ■  I         ■  I  ■  I  II  I  ■■  ■■■ 

(1)  Mohammed  et-Tenessj,  pag.  84. 
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lui  attribuent  plusieurs  écrits  sur  la  jurisprudence  dont 
malheureusement  ifsiie  nous  font  pas  connaître  les  titres  (1) . 

•  ^  rOatre  tes  professeurs  qui  enseignaient  publiquement  dans 
tes  mo&qiiées,  Tlamceira  toujours  possédé,  soit  avant,  soit 
ap-ès  le  Tègne  de  (rhamppâfcen;  des  hommes  de  lettres  et 
desi^vante  qui^faifiaieiit  (iee  copFS' privés  et  donnaient  des 
4ëçon9  pàrircuiières,)»  BOfte^que  dans  tous  les  temps  les 
wHudes^ooQt  flétri  à' Tlemefi«r'et -qu'^  Fez,  Maroc  et 
-Kàïrotran^  c'îest  te  oité  du  Maghreb;  qui  a  produit  le  plus 
'grand^nombredejurisconsulteârxie  poètes,  de  malhéma- 
.tidens' et  autres  savatttsr      ^  ; 

L  objet  de  renseignement'  deè  professeurs  était  la  gram- 
maire,  la  littérature,  la  dialectique,  la  jurisprudence,  This- 
toire,  les  sciences  naturelles' et  les  mathématiques.  L'étude 
du  Koran  et  des  traditions  musulmanes  était  regardée  comme 
la  base  et  la  partie  essentielle'  de  l'instruction  ;  toutes  les 
sciences  étaient  subordonnées  à  celle  de  la  religion  et  en 
étaient,  eii  quelque  sorte,  les  humbles  servantes.  Celles  qui 
n'avaient  pas  un  rapport  direct  avec  la  théologie  étaient  con- 
sidérées en  général  comme  mondaines  et  dangereuses;  pour 
se  faire  pardonner  leur  culture,  il  fallait  être  revêtu  dû  titre 
d'iraami  d'alfakih  ou  de  mufti,  et  ces  titres  n'étaient  pas 
toujours  une  garantie  d'orthodoxie  :  dans  l'esprit  du  théolo- 
gien et  du  docteur  de  la  Loi,  Aristote  l'emportait  quelquefois 
sur  le  prophète  Mahomet,  et  le  manteau  de  la  religion  recou- 
vrait bien  souvent  un  mécréant  et  un  infidèle.  Ce  n'est  pas 

(l)  Yabia  ben-Khaldoun,  fol.  7  v%  cl  El-Makkariyi,  ms.  de  la  Bi- 
bliothèq^ue  Impériale,  t.  II,  fol.  103  r°. 
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«MS  fàÈSôfi^^rfÂvIeeWnèV-Qtt'Atërroëâ  et  tlijitd'^treâ|a^^ 
\*«é"iôÛ§ûMâii^  ônl^^^  d'héfésie  et  -tfiiïîi 

l^^ëîél^  li'ëEudeqdad 'éllSnîtos  epéeulativds  êt^'ob^i^^oà 
êlâît^fiinesté  à  Wîoi  de&<>r6yant&;  c^est à  ôétte<^âkit&,  bteé 
fondée  4'â81éuÈ9,'(p3'r^dn^bib  attribuer^  âeiéft  iBoi>  le  peu 
é^^gpâs^c^'tei^ArabèS'diîè  {ait  fdJPô  à  l-hlâtoir^^^toreHô 
c^Wx^âôiênèés^^yskiH^  qii^'li&t  ont  laissées^  pBii^piâsdAm 
lé^  ménâfè  létat  àaks  lèqstèh^  les  avaient hérîtéed^deà^Greo 
ët^eâf^hidil^. Ue^pil^fatesftiFé  fe ^Oi^sf  èstiUûè^^ 
dëti^mibl&  etidé  Isinâ^tîéme  :  cette  ^éligibn  n^â  sé(t|iiît.te 
|:feu^les  ^lié  ^àrce  qtf elîé  s^est  -adreesée^  à^  leu?s  p&si^€ili9t 
Blte^e  seràîl  pas  jmfVèïîtte  à  se  faire  adopter,  si  olle  rfavôiil 
fè^diftis  lé^piftâgej^lâfliééîice  ^Bt  les  joùissanGeè  matérieBes^ 
La  paîj^^  rof dte  ^t  là  raîsda  sont  nécëssaîrenlent'fofafes 
aj^  s^es^  aax3pdé^és.gui  doivent  leur  nais^açce  h  rejalbou- 
sjfï?ç^*i^  rigûOBâijcp  eif  ^uj;  mauvaises.  passioii5.,J^l$lam, 

Jtt^^ij^t  jef^^u'jj[8  §p^t  à^^nésp^r  le  sentinjenf-îelaijr 


pour  eux  ni  science  véritable»  ni  progrès.. soci^,. ni-, |)oii- 


amefèiiëDrès'etâésdraiir.'-  ^  '    '    -     '-'      -  -'*  ^-"^ 
(•1  ,ie[&]fi  mjsfatl  sb  ss^r-'oc  .x-iircty.  A  sasd  ^.vco  -'.'e'S 
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te  principal  (*flet  (fe  r€fl^^igri^mei^diw^.Iea.éce^^ 
mtnea.  Voici  4e  quelle  mapière  OQ  pn()c$^^ 
Oali3aât(i*ft^rd  le  livre  toutentier-,^*pn^|lpF$]inH  ap  n^^ 
leà4)3pfitr  ço^ar;  on  étudiait  e|muii4e,Xuue  çaprès-i)|ii|tFf^ 
le&.sept  leçons  ou  éditions  du  Koran,.e&  sorte  q^'U  éib^^:^ 
et  relu  une  vingtaine  de  fois.  Gela  fait,  on  repaeça^  e^^QfS 
deux  ou  trois  fois  le  Koran,  en  ratant  toutes  les  sept-j^ 
çonâ  ensemble.  Dafns  ce  travail ,  on  s^aidait  du  .pq^naer  djf 
Scbatibiyi  qui  est  connu  sous  le  nom  éè^xlmiy^hieii:^^^ 
autre  poème  du  même  auteur  intitulé  le  Aj^i^oA^  dj^s  çpoo^r 
mentaires  d'Ibn-Âtiyah ,  de  Thftaiebîy^  du  Kfl^çh^.^à^ 
J-inaam  ZamaJdiscbariyi,  de  VEnouar  ^T^^lA^^^S'SiJ 
dbaouiyi,  ou  du  Tahdhyb  d'Aboi|-Said  fi^iha}ldy^^V^ 
¥l8tidheard*Aho\x  '1-Faradj  Mobfinapied  Of^rHïji^^^i  -j  ^j 

Après  l'étude  du  texte  korariique,  venait" -celte  tîè§  W^ 
ditions  qui  avaient  pour  objet  les  paroles  éë  sëates%é'SlllSà<î' 
met.  On  sait  qu'il  existe  six  :granââ  rêcùëifs'dè  ti^Rftiftà, 
savoir  :  1»  celui  de  Moslim  ben-fel-iaa2gajaî§,^<"éaiè''ae 
Bokhariyi,  S»  celui  deTermec(hîyi/i«'Mâf  <f  Aîfeûfifi&ôûd 
Souleyman  ben-«l-Aschâath ,  Sncelaidè^içà^^i/^yt^es^e- 
lui  d*Ibn-Madjab.  Les  professent!^  eipîîqùàilftitîftf^ 
de  ces  recueils,  auxquels  ils  ajôutâîbntlefi^fia'/iiôyàr  en- 
nahi  de  Mohammed  ben-Içhak,  accdm'pâ^^âêsrëâiîsirques 
et  additions  d'Ibn-Hischani;  lé'ïïati(fe^de^^ttàBé?î^tet  le 
Ardjouzak  et'HadycaK        '    '^^'  ^-^^^'^^  '''  ^^^  '^ 

Le  rite  naaléki  étant  celui  dff.gui^^^Çijîl^^^^ 
que  les  Afric^ns  sjiivaient  gén^|^ein^ç^t^^rj|^^.^^u  droit 

avait  pour  base  le  Mauta,  ouvrage  de  Timam  Maiek,  fon* 

datais ^ la  seote^  (^J||a^ldiç.pQflj|}i^t^ffHjp^^  cela,  le 


Takassy,  le  Temhyd  du  docteur  Ibft'  Abd*  feKfieftJ  ((tfi  a 
commenté  les  traditions  rap^t^t!@éS''akn^1e'ltfiitoI<X,-'le'lfo- 
daouwanak  d'Abou  'I-Kacimi'«ï9taple'aé'TîAtftri  SWfek: 

1^  ^ém^a^Km]^m^è^Tm^,  ipiî  ■««l'attri*^  du 

^t'^ofti(M^''èllHtJII&tJr'aî%titréë'o6^^^  ^^^ÂHertt 

du  rite  malétî. 

-I:..  ■  I    .•vî-tir,Vi.'2  j.'  f:.?^-:^r,?.  s.vj  :.:.ii*.j  -.     :■■  ,;,'.'■   ■  ■ 

'  l*dW>l'^w^^1&'^RûAistireia9^iyiit.-!  '.  ^j  'U -.'■''- 
iH^eii  ei-^ftr(^  de  DjéÂiâl  ed- 

ii  même  aiiteur  ;    "  '"  ""  .' 

ibou-Aly  Éaçan  el-^^ai^ssiVi  "; 

ù  de  Sibaweih  ;    '  ' 

;d-pyn  Abou  Aba*^  Allah  ben- 

^aùtéur; 

iijr  ben-el-Hadjii). 

"  'tîH^drl''àb''6^  ééVî'Bgfeâ  i-^h  obmineintiUtwflont  leipto- 
fèèséui^fàfeail'^gè  qtfâïHFi!'«xplîctilaft  la  graffituairei.: 
■;'b  -l'i/'io"  J^^  J.■^  ,  1  .  /  ,,  ,  :    ..■.,,;  'l.-.j-    _,,, 

-QuaQtià-lc)'  seigRCje  quç.  lesiA^ab^icppeUeiif  e/-ecîe^.  ou 
belle^lettA^;  lOD'I'^tt^Mt  dan8,les«itvi:a.ges^iuva,nt8,^: 

i*'tereï%S,- "■■        '■    "^  ■  '"    ■■'"  J'  ■'■    ■    ■ 

2!»' L' /âo/ife  aè''Kaz(feîffiyf;'j  ■■"■' ■"    ''■'-'-•'        -  " 
,'M  LeKîVfe.flciÀïreMdyte2dêI>îârdjaBiyi";  ^'       ^ 

fto  Les' deux  Séhateh'iyali;'  '  ' -' 

5"  VAnmoudedj  de  Zamakhschariyi  ; 
6*»  Le  ,l/es&aftft  d'Aboi! 'l-Pàïïili'NàeyfMotaTreEy  et  le 
Moghrib  dii  mênie  auteur;  ■  >  ' 
7"  Le  Hamâssah  ; 
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,■   ,89i  Les^  sept  Moailac4t  ; 

-  ^  90.. ie  diwm-de.Moteimbby  ; 

iO^r  hù  KUffb  el-Aghétny  i 

44®  le  £fttofr^ 62-i7ami2a/i.4' Abou-Haçan  ben-Reschylc, 
ist  plmeme  autres  recueils  qu'i}  serait  trop  long  de  citer. 

Le  Koran  et  les  traditions  sacréeô,  la  grammaire,  la  ju- 
risprudence etleS'beHes-lettres.sont  les  sciences  que  Ton 
professait  plus  particulièrement  dans  les  collèges  de  Tlem- 
cen  ;  quaht  aux  autres,  telles  que  lamédecine,  l'histoire  natu- 
relie,  les  mathématiques,  la  physique,  l'astronomie,  etc., 
l'enseignement  n'en  était  ni  permanent,  ni  obligé  ;  malgré 
cette  considération,  nous  aurions  indiqué  quelques-uns  des 
auteurs  que  l'on  expliquait  sur  ces  dernières  matières,  si  la 
nomenclature  des  ouvrages  que  nous  venons  de  donner  ci- 
dessus,  ne  nous  avait  paru  déjà  trop  longue.  Nous  termi- 
nerons ce  chapitre,  en  disant  un  mot  de  la  méthode  suivie 
par, les  prafesseurs.  Ils  avaient  plusieurs  manières  d'ensei- 
gner. La  première  et  la  plus  ancienne,  suivant  Hadjjy  Kha- 
lifah ,  était  la  suivante  :  c  Un  savant ,  dit  cet  écrivain  dans 
son  Dictionnaire  bibliographique ,  est  assis,  ayant  autour 
de  lui  ses  disciples  avec  des  encriers  et  du  papier.  Le  sa- 
vant dit  ce  que  Dieu  permet  qu'il  lui  vienne  à  l'esprit  au 
sujet  d'une  science,  et  ses  disciples  l'écrivent.  Il  se  forme 
de  cela  un  livre  qu'on  nomme  el-Imla  ou  el-Amâly.  Voilà 
comme  avaient  coutume  de  faire  les  anciens,  soit  juriscon- 
sultes, soit  docteurs  dans  la  science  des  traditions  ou  dans 
toute  autre  science  de  celles  qu'ils  cultivaient  ;  mais  le  dis- 
crédit où  sont  tombés  et  la  science  et  les  savants,  a  fait 
évanouir  les  traces  de  cet  usage.  » 


—  ^«PB  — 

r::  (Ieite<|ûétbodte'étàit' appelée  imiu  (J^\^  bniMiik^^). 
Quelquefois  le  ^ofeâseyp  se  (iontet^tait  de  Ikie:  devàiîllèâ 
é|èv§g6esproj)reç- ouvrages  0*1  c^ux  4-|tutrui,  ea  ^^qpliqtftnt 
}é$  mpt&^ei  4es;  paassges  absc^re  qtii  :se  j^râeofttiSkieQWiIiM 
élèves  fr'ûi€l^$&}ent  «lefô  pâf  la  méthode  âi|f&  ^'^^  ^^ 


4  l« 

Lorsque  les  élèveâ  Usaient  un  livre  et  que  le  professeur 
}«ilf  M  êH^lii^^t  WéérÈ,\  ense-sarvairt  soit  de  xomnifen- 
taires  (r/^)>  Boit  d'atutres  ouvrages  traitant  le  mêtûesùjéf, 
§etjfe^(WPte-d!©ttB(^^n6nt:9lîrppeW^^  jj^-l-i**'/  {kiTM;et' 
teffahom) ,  léiîture d'intelligence  ;  ^\{èt^§abdi),J^daan 
gïj^rgfon^ie^ .  ou.  sîmpleflaent  »  *  |^  l .  {^el--kir(fM^ ,  : 4?9ft«»?i 


Le  lecteur  pje  permettra,  en  finissant,  de  rapporter  ici 
quelques  expressions  ou  termes  usitésdans  les  écoles  arabes. 

1  -.-".•;.>  .      •  • .  .         ;.     ■    \ ^:    I      'w  1 

/  .-■.-■ 

sens  A' étudier  aupr^iide.  qvfilq^w^,  ptimd^é,  dm  kçoM 

^V'^oh^^H^^v^^  mMob)  sigjiiâait  s'iiis1jruH»qdteDa 
i^ïg'Mt^^ttetttâéi  ^dij^i:ic»qu&mU8apiiKBlcmd:J€a»i!i^^ 
nités  {^:i^\)  el-edeb.  /  j: 

^>^^^,^ppr^Qçlr^Jfistrf(^^i(Mis^(^  hadithd'fn^  {ié^) 

ftg/^^Ctui^^  disai*.A;û  J^l  <ai^|iaftta 

4i#ed9j)jH^wé!^i(iitUè2d^>^^        ^ît^-«q»*t^bff«te  .sM^ft 


■^  347  — 

:  5^  04  employait  le  Verb^à^j:^  {t^fakMk^}:.^^ 
parlail  de  quelqu'un  qui  s'adonnsât  àt  l'étude  dU  drefiiiQaâMrtii 

-  6^;  Lg  mot  Âiâ)'  [aUfèkh)  étaitlcônsâcré- à  <iésigflter-Ià 
science  du  droit  canon.  X.*ôn  <idnnait  la  inëme  acception  tàï 
mot  (^^ilm)y  dont  la  signification  générale  eàt  science.- 

70  Pour  désigner  Venseignementt  on  se  servait  duinîJt 
8û  Un^^prafea^eur  s'af)pelai|in9<il<tfv^  {{j^j^}om  mohQh 

'^9^  Un  collège,  iMie  acâdéinîe;  une  «fitti^fôilé  |)bt4£fiy 
Éaom  de  tmdraçnh  (^j^):         .      r   ,     l ;  v»;  , i:;c  \Z5  •> v • 

100  Une  école  où  Ton  api^enàît  slmplehièntâ^ïirèWl 
écHre,  se  nommait  mekteb  (wxxCj, 

11^  On  appelait  un  élève  tàîmdh  («^nr*^*),     ] 

120  Un  docteur  en  théologie  et  en  droit,  hâlim  ((^^)n 
au  pluriel  eulàmâ  ('UU),  4'aà  mvi^ ^vùi\h  Mi'^êiVlànak  il 
porli^il  aussile  non\ d'a/-j%]b'ft\(A^t)v:'v     ^'^^^^^'^'b  ^^33 

130  On  donnait  généralement  le  titre  d'ustadh  {^^\)^ 
Imrf;pe^8all^qui  veut  dire  ?éàftnç}ilî^^cqK>teuf>IîPM'4 
èd4ett£e&  et  &  uq  instituteuir^Gtoii^â:'^  l^t^t^ii^d'g^ 
prince.  .^-•;'3'::.  ^  ' \fi  w)  al^!:f^ 

'  Ifto  Un  tiiplôèiè  de  H(5enèî«^'(^^'^^^^^^^^ 
Mjàzak  {i}^^);.  tlt^taft  cohïérè^le  Wfdîyà^^^^^^ 
ves  àui  avaient  suivi  son  COiri^s^eé'asMdârÉé^t^  8^ 
sieurs  fois  un  examen  oral.  Personne  ne  péuVàiî  %7ïsêîgnéf 
tttîé  scietite  ba  eiqjliqaer  ttri  ^ij/ré  sans jétreicjïMÛi  fltun 
d^fômè  ic»itiatotqït  *qœ  l^ôn  ià^à^t-ékMiè^@t&^«^qoedtftt^ 
expliqué  ce  liVre  èous  tel  OU  tel  lîtencië  to\i?aot5tete^îi>%tt4^ 


maîtres  qui  lui  avaient  délivré  le  diplôme  avaiçot^j^tç^plus 
habiles  et  pli|s  célèbres.  Dans  les  questions  obscures  et 
difÔcifes,^!  femfia^itîd'lTîtcftiuér.FaVis  ùxLïmHfk  pônr  •met- 
tre\f]n^à>»teus\kte4oiiteik  .Lcurâquét  rûn.p()tt.vMt  apportei;  en 
faveur  d'une^ofnnion^'unBN  pah^sdèM^thomei^èxu  de^^quel^ 
qu',unde,ses,premierscompagpjions,,  transmise  de  bouche 
en  bouche'^par  uiïfe^séi'ié^é^pefsohnage^^onbas  étdignfô 
%  u^f1a^p£etivfe'-%itt^ô»éidé^  Latra- 

^tiQO.'«tf^asrt«?9Wss4fl».  a^ftoj^îW  p^^^sçj^O^jq^ntgin^ 

:)wqtiâl&t)dfa»;iefi\  mlAtiàtr^ï^  ^Hdrç^t  ^às^v^  ^  1S^^^^^ 

s^py^tion^méthj)d^,apssj[  peu rationoelle. qu'opposée  au  pro- 
grés df^s  connaissantes  hufnâtf)é5^TouÉ<)ccupés  à  compren- 
"fet^k  côïiimèlitei^m^'^^^^  qttèl^feM&^^onés,  les- 
fausses  hypothèses,  les  observations  incôhii^t&è^'fclê^Wùfs 
l^v^çglprôèile^b Aj-^^  o,^^  .ft^HçÇr  #  kUr^^^^f  '^ 

ii$ptièç§ffl§îir *B g^iè|d;fiP5^.,, ,,,.,,,  ^^^  ^.)^^  ^^^^  ^^,.. .^ 


1 

ci 


'    L.j^').n  ',|...tjU  '^^^U  ;,m'J   ^^*j'V.'    'in*';      i,     •      *       -    '      -     .      » 

Notre  conversation  avait  dure  près  d  i(tie  heui*e  ;  jtiaigrc 
le  désir  que  j'éprouvais  de  la  prolonger,  je  coitpris  qu'il 
fallait  mettre  fin  à  ma  visite.  En  me  levant,  je  lui  remis 


—  "3Ï9 


entre  lès  mawj'sr'uhè  noté  oWfè  liii  'adrôfeS^Efîé'  les  queslîaris 
V  Vôitràn  €fH)côrè  à  TèetncêiA,  4ùU»iu*àtiMmewu^\taris 

^ttèkût-r^m  dam  rhismre^dêMifhûint^ëéiï^efiaci^i 
einscri^wn  ^i^me'k  frmwpicèd»Uà)€ta»lieMûs^ée 
àe  Hubbèdi'  m$4^ptiùn  ^i  esv  aûjùurd^kui  -r^cç^jrtè  ide 

3'  Combien  compte-UQU  de,  mosquées  et.  de  fhavelle^  funé- 
raires à  Tlemcen  ? 


■»!  „..     .      ,      I  ,    .      r  ,'  ,j,  I 


é 

Cy  Haipttiady  ben-es-Sekkal  prcffiàit  de  répôhdre  par 
écrit  à  ces  questions.  L'ayant  reniercie  d^avance,  je  pris 
congé  de  lui  et  me  retirai  avec  M.'  lé'^'ré  de  Tlemcen,  qui 
n'ayant  pu  prendre  part  à  la  conversation,  était  impatient 
de  s'en  aller*  Le  chiàbùch  se  mit  en  devoir  (îe  nous  accom- 
pagner jusqu'à  la  porte  ;  nous  crûmes  que  c'était  pour  nous 
faire  honneur  ;  nous  nous  ti^ô'rifip^ÔnsVc'étaît'poùr  nous  de- 
mander le  bakhschisch  ou  gratification' 'd'&àge.  Assuré- 
ment, le  rôle  actif  et  intelligent  qu'il  avait  joué  dans  la 
scène  des  coups  de  bâton  valait  bien  une  petite  pièce  de 
monnaie. 


.    .  -  '  ' 


'y-'t' 


^      -  X  f 
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CHAPITRE  XV. 


.••    ^     ^»    •/    >*       -w       «^ 


TT»^ 


y^Sehrydj  bu^ra,ncl  Ms.sin  de  .Tlemçen 

rendu  célèbre. 


Événement  ^V% 


.-.  ^^ 


'  Xe  Jçnçlemajn,  9.  ofttol;)re ,  Iç  but  (le.  ma  procq^i^efut 
nmijaense  réservoir  que  l'pn  voit  en  doiiojps  dp  yieaaçej^ 
<Ju  eôté  du  couchanl, J^S; Ai;abçs  Je npoifl^ent  Sehryd^el- 

Kéi^ (jn:^^^  ^^4^),  le  GFand-Bas&m ,  peur  le  distinfwer 

de  celui  qui  est  à  l'Est  de  la  ville,  daiis  le  quartier  d'Aga- 
dyr.  Il  est  situé  entre  la  Mansoprah'  et  les  mur^  (de  Ift  ville, 
dont  xl  n*est  guère  séparé  que  par  une  centaine  de  pas.La.^ 
nroxîmité  du  iieii  me  dispensa  de  l'escorte  ordinaire  des 
l^ojroughlisj  d'au^^  plus  qu'on  m'avait  dit  que  j'y  trouve- 
raip  des  ouvriers  français  qui  travaillaifint  è  la.resteuratiea 
di4  bâs^n-Xe  cofli  fidèle  dermes  courses,  M^lp,Çtt58^ 

de  Tlèmcen^  vû(ulut  bien  partager  avec  jnoi  loiplai^r^deb. 
prpmçna(Je  et  m' aider  dans  mes  explorations,    ,     .  .. 

■^^^n  ^tettl^aèUx' heures  iïuàVd  tious  sortîmes-  de  la  ville  par 
la^ôMfe^Vié  fW  (Mbèl-tÉa§ud);  ay  bout  de  quelques  mi- 
.  itifSBèsï-^ftftjs'^Botts  tr  JuVfenès  sifr  lés  bords  du  grand  iSehrydj. 
C?ëéft-^tifi'  vfesfe  <iMë'  ïréusé'  'da'îisla^  terre"  et  énioiil^  de  - 
nlâfe^^^îWîéV'qW  à;  '^i^«?iffë' Voyageur  Shawi  ^qtîî  ?^t' 
viaté,  cent  toises  de  long  sur  cinquante  de  large.  Ayant  voulu 
moi-mémeien  j^^judsei^^s  éiimeissio^rf  ai  eoimptéiarois  Cent 


—  S51  — 

quarante  de  mes  pas  dans  le  sens  de  sa  longueur  qui  court 
du  Nord  au  Sud,  et  cent  soixante-fànq  pas  dans  le  «^s  ids 
Ba  largeur  qui  va  de  l'Està  l'Ouest  Quant  &  la  profondew, 
elle  est  d'environ  tçois  mètres. 

Le  fond  du  bassin  est  revêtu  d'une  couche  de  maçonnerie 
qui  a  un  peu  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  L'épaisseur  du 
mur  qmTèhtoure  est  de  deux 'mètres  cinq  centimètres.  Ce 
mur  est  flanqué  dans*  toute  sa  ci'rconTérence  extérieure  d'un 
contrefort  d'un  peu  plus  de  trois  mètres  d'épaisseur.  £n 
mesârani  Pëpaisseur  du  mur  et  au  conirefbrt  ensemble, f  ai 
compté  douze  de  mes  pas,  ce  qui  fait  près  de  "six'mètres, 
te  bassin  entier  est  maçonné  en  béton,  genre  de  coristr'uc- 
lk»ï$i  dure,  qu'où  ne  peut  l'attaquer  qu'avec  raîgUffièW 
lajgûudfç  des  mineurs,  '       ,    ■  !  'i -'v 

'L'dsage  et  la  destination  de  cet  immense  réséryoif,  .qù( 
eét^afûjourd'hui  sans  eau,  ont  été  le 
lés  uns  y  ont  vu  Une  naumachie,  les 
à  rrrngâ,ti<âide  làplaine  qu'il  dotri 
qui  n'exclût  pas  la  possibilité  de  a 
cèpeAdknl  à  croire  que  le  bassiil  é 
réau' Y  îa  ville  en  cas  de  siège.  1 ,      , .  ,  , 

anglais  semblé  être  contredite  par  la  posifîoii  aciuelfè'du 
bassiç,i)uie^. trouve  en  deb9i%|d^;|%x^tleft,t)eipj;i^pa« 
avoir  -étî  jsmaw  compris  claiBe  l^çnç^ate^  ^  sfaç^w^cf 
M.  Azémaj-d^  Montgravier  (l)>est-;de.,t>'^ji,¥;ni^,ififtï"Xea*tr 
pensent  que  le  bassin  était  defitiii4;i|.,l'i^f6atiièiîs^eIftiplj^9Ç> 
voisinft.  Il  croit  en  même  t9mps;^B.ft'esJ  i^^puyja^^gfh 
--,--:;-  -^.-j.,^.^-.-..-  .^j  ^ — r---f,{_-i  lir^  .an&l  oh  si?'nJ  iino  .èjiàv 
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^tifïièSlAsiytinVédie  dè^  feôWmettccmentsxtekur'ddïriintttion 
eto^^Àffiqdé;  wj  Le*  mèliftfecHte;  iajbutè-Wl,  pôttrpaië«»  nous 
ifeb^if  qàelqae  Idïfiilèré'â^  c^  mais  «(ui's'bôéupè'de 

rëcîéflïii*  <îei  îttaftti^îtâMà  vôix  des  ian^s'Ae  ïà  ^éièitéi 
^  dès  ïti^ts  eât  biëfi  feîble  auteîlieii  du  tUiiiùTtfe  déô  mîm, 
fil  tife]^  ^livéirtV*îàt  s^ite  dMhe  Ta'ziia  ou  dans  une  tilfe 
nouvellement  occupée,  neuf»  avons  eu  la  dbulôutdfe  voir 
livrer  aux  flammes  ces  bibliothèques  que  les  générations 
s^ét'âîétit  traiîsmises  fûne  à  Taiitre,  et  pairiAï  lésquelfes,  au 
mfeiï'kïà  fatrkà  religieux  des  commentaires  dû  fedràii, 
'poii^aiètit  se  trouver  des  ^^^^^  précieux  poiir  l'histoifè 

Sf 'dôhfiike  dè's  jireiniéi^s  siècles  deVIslamiâmé  éi  pour  nôtrt 
prbpVé  histoire  (i). 


I    •     ^»;    .        .    ..    1     ^     .  '       .     •^    .    .;     '     l'' 


'^  Ce  i^éî^èt  feî  jufeté  ét^i^  tte?tt  eixprimé;  nous  nous  y  'z,^^ 
èJ6hfi/^é  tbut^hblî^^tîœërY^c^  jV  drôîs  potïWîr'  te 

aîirêV  te^j^éhûrië  déà'dèwitimênts  hîètoriqutes  ï?é^t  pettt^rt 

t«*M^sfeft«  pà^Hdutéëf  lëâ  richesses  de  iM^^BMôïJïihiti* 
^BÎiqiofe^^'Ô  pT?véèË9!iHEtïrt)]^é  possède  <ftiâttlî«&  dte  'Misit 
scrits  arabes  qui  traitent  dé  l%istôire  'du  Màgnri^  rfe  É©^ 
vemement  français  publie  dans  ce  moment  la  partie  du 

àttt,  î(e^BfeeTEqît;iMés  'éfaÈlïs  danî  1*  Afn%iél5êipfc»- 
&iètiaiW(^)f  dfe  ^va^è  ëtfaiigers  éditent  éès  téxtèé:  «lltfls 

JI?LÇ?£*?^?^  gue  ceci  est  écrit,  l'ouvrage  en  question  a  été  jublié  j  ar 
les  soins  du  gouvernement,  avec  une  traduction  française  duc  âusinani 
arabisant  ïf.  Mac-Guckfn W'^lank  ''  '  ''"^'^  ''"^  ''    '"^    ' 


—  5^3  — 
au  même  sujet  ;  (f  autres s'occjipent  dfi,ti;adpjçtipn5iqy^^p(it 
destinées- i  jdt^r  un  grand  JButsw.j^ a«t(qyit4&jet,|f,hi?- 
tam.dfi  nos, , possessions  afr«:^Bes,„I^fi.(i9quj^pt^.fi(iIffl 
.itWLBUScritane^BO^nqqçnt (Jpiy;ipa?i;.se^^/iiçn];, ij  (^lajs- 

pqt)lic^MoowMtemps,d>.in^ti^i|fwcjefi^èriç,iî(iyi^e;ljdeIps 
reodnedigpeadupHblic&avaflt^v,,,  ,^;,.;r..x.  î^^c^jh  t. 

■  -■  ■■  .  ■■'  ■-  -■-  ■V:'\\:<,  ?'jj  A.,u'<iyn  y^'.L  :■'.'■. 
...  Quwiti  la  questipn  quf,iv3U&,o,cçi]çed|tfi^§,ce moment, Jp 

blerait  yeoir  à^V^ppui  .dç,J*(8)^ç(i^4^  M.  j^î^is^j^e;  ^pnt- 
grayier,  i  Des  hauteur»  yoisin^çe  ^e  ^£m(X!n,^4iî  .''j^l^^ï^^P 
aral>e,  descendent  des  ruisseaux  qui  foupi$seii^.aux  bàbi- 
tants  l'eau  qui  leur  est  nécessaire.  Cette  éau  leur  est  &mé- 
néçp^re  etrli^pifte  par.pUj9^H^S|^^a^j^ï^c5tfif|pitSj^^ 

terrw^s  1^  elle  ..est  iençwfeç, ,  disjfib:;^  .^y*  r^^ 
lïi88q]jé^s.p*i;,de§,fQp^fl^«tid^pli^^  |^|ç§H^JÇl|^  pl^^ 
.^^J^pwflt  .dftoa ,  le^,,ipai8Qi?,^;d^p9^ute,^tj4ft^iS5l^ 

et.dfi?ré«rvojyrs;J:'«i!,çédaft^ny^:ïMTO|«i;v?f;^§^^ 

■■■'  ■■■:'i,  r~''  ■'■■  ^  ■■■'■'  -T-  -"■■-h  o'l<li'î(  ffifi^nfi"*!  hfJwy'Ti 
,:,,  ï^'on  serMt  tenté4?,PWei      "      " f^t  i(îî 

q,ïW5tiDij^,.ayant  de  fleryir  ^X  ^  d^ 

cliaiiop5Eil\^fehiir^d|8,i^,Yiilef  ,^W 

un  bassin,  et  que  ce  bassin  i  notre 

Sehrydj.  Cependant  la  "forme  étlà'struetufe  de"  ce  tteimTw 
ouvrïige  s'opposent  à  l'admission  de  cette*  conjectiirej  En 


(1)  Histoire  deê  Béni  Àbd' eUWi4ji,  ^\,  3  r*,, 


ou  du  nïDins  des  Fîg<>Ie3,i  fb^w  ^B^vir^  à»  besrâ)^'4  l^ééCRi^ 
lç{|^t  éa^  eaux  ;r  qf  le  baasia  ae  préa^nte  aucune  trace,  de 
y^ime^  de  rigçleâ  CHi  de  tuyaux  ;  tes  paarois  ne  aent  pecoé^e^ 
dan^aucune  .partie  de  leur  aorfaee^  et  dans  le  fond«  on  ne 
^oyvre  .«oun  vestige  de  «.«pape,  ni  de  soupirail.  li  „-ea| 
^DC|)fa8  (ipiestioti  du  grand  Sehryd|da(nâ  te  paaéa^ë  d"  Yahia 
te^^khetldo^f  G'^  SIohmifQed  rt-'Tigfaetôv  qui  soua  dqn^ 
lïérar  la;  dléf  dé  Yémgm^  el  t)0(Js  lierai  eonttaityè  en  inéfoi^ 
féïfips  la  diâte  de  la  côi^bniatibnr  di^  Ifoo^ra^  que  nom 

««ftttei$i^«ifêSi  ^^^oikift  pOQr  la  sdiHiourds  té  (^ktaÉHi| 
^tî^^^dlfi»  meâ|:^^f  (|tié^^[^  Islxistoore.ài^dKiléat 
^M^Hi'^l^  «à^l^âvalf  ôtiQteiTtetoeeD.eirqpâK^  <iiAlxi#> 

lè^  ôuvrïèrâ  (]^  1^  relli0bntr£dc»itjMi^  tesiqpca^ 
guerre  et  cmi  étaient  au  nomiZMret  ifst  pliiaeurb  nodUicfraa  H 
y  avm  pàtmreu?  idescnàrpéntièrst  des  iiienuisîérs  et  des 


^^1).  et  le  grand  SehrfSjxit^'pJ^^pf«i'^n^t^' 


s{tptees^ô^iHQ€Jitsinqpmparai3)e$c>ÂJt>o 

pB#4'au^Fé  $1^  quâ  celui  de  àe  procurer  <l«ë  ^jo^ss^fi^ 

iqpndaines,(ïjjJjJ|BiîyjtiJJJJï'}  (ij.  ».  :;;  :..,--  i;';  ;,-, 

éètté  dernière  expression  nous  révèle  la  véritaJbie  desU- 
riâtiondu  $ehrydj  etconfinne  la  tradition  des  habitâïits  de 
Tlemcen,  d'après  laquelle  le  fiassin  aurait  servi  àutrêfdiè 
ààt  aîïiïiSKniéTits  dés  fois  dô  TléMCen.  lî  pâraitr^îÊ  i^*o»\ 
^j  livrait,  en  Ittar  prôâeftcg,  âdeseSercièëâiïàùtiqaêrà,  f^ 
(pte  Ta  joute,  k  riatatioïij  le  écrtnfeàï  it'a^tilv  'et  que  d'ëÙHè  é& 
^ua  notia  appelèiïs  une  nauihachife  '■   ' 

,  Enoommantleprinoeà  qui  le  Sehrydjdwt30n«?i6tTO<îftf 
j'ai  par  là  même  indiqué  l'époque  où  il  fut  iBpDatru)t/iib«^' 
Teschifyni  fils  d'Abou-Haminou  j",  régna  eptre  le^anit^ 
718  et  737  deFhégire.  à'est  dans  cet  intarvaMequt'itEtgtfc 
placer  la  «onstruction  du  grand  bassin^  i^ir,t'aut^.^>^ 
n'en  précise  pas^l'époque,  et  il  est  certaiii  d'op  ftUtWiJsâ^ 
qu'oD ouvrftge delà  diraensooddkiSjei^^a  dû  sKJea^p^tâ^ 
'd'une;  année  de  travaux.  .;.;  ■  ■■=■.  i^  ,■  :.;  ." ..o  cj' 

. .  .lia  hàumachie  dé  Tlenic 
Magjifeb  ;,  à  l'époque  où  elli 
.foc  éri  possédait  déjà  une  de 
.tftiièe  prèsdu  palais  des  sùll 
.dû  célébré  Âbd'  él-Slpuméi 
-  iês  tiistonétis  arabes  iipùs  à 
êra'ndâ  et,  rfé  péti^  vïysséài 
i^êr^k^  éii  présence  des^ 
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au  service  ae.  la  mannp 


à  la  capitale  àm  ^imkaàeatqliQ  le  ptiosè  Abon-Tescbifyn 
eut  la  pensée  d'y  construire  l'ouvrage  en  question. 

X-e»  g9t|iyeyj^n^çntfi;^îyù?k  (jui  aresùuréàgra^ds  fr^s 
les  iB|9pvu;i^$nJt;^.  relj^ep  d^  /Çlçmcen  lesh.  plus  vénérés  de& 
Musuli(:^aii^,  a^  ;ei>fi  di^pif  ifiire  aussi  quelque  ohp^.  dans, 
leur  intérêt  t^pcHfieil  i ;^«p jOavf  âge  4e9tiné,p]çi«itivfBmeot 
aux  di^rt^e^|][^n^  dp^  rpi^  jet  des  courtisans,  il  a.: ,  ^^u. 
en  faù-e,  jUR  ,  dff^li^  ppjjjjfipiç  et  réelle,  Nou;^  avoBSjclj^,B>o? 

iiaut  q»^,i(a|nuu-;,m..l&J(5q|d-  du.,^1^  jJ'oWifïî 

*^ P9W^/l^fl^/^e^^\f^iJyors<pieie  l'^yiaité,  d^Q»' 
vriers  ^étaiei)jtîj9ÇÇffP(^-i  à,,pr^iqueir  iirte  brècbe  jSïirj^.«ô^ 
orienta},^  çp^uK,',g6n.d'y,ètab}ir  «ne  vanneoH  4fi*t^iX??S^ 
d'écoiijçp^jjt,;  ^^^^;e  ^om^q^  qù  j'écRs^ce^^r^^flif 
sont  a5^<^^,^f4ji|isî^4'^jr^rvqir.4çgséph4,  ptiPQB^SH?,i 

nage4jd^^(|«^il3pagii\^^ç,l^,p^uyeH.eaj(|i^^^fi^^^ 
les  oiseaigç,^^tj^§,^iy»ç;4  çe.l;i^nF,ç{,pjfppdï^ 

ébats,  ,^«^,?^y9|j:,f  je^ft^x.te^  pl^ral^  <*?f^''?i"ji>Kf?»} 
perçant  de  l'aigle  ou  du  vautour.  Des  millierè  de  jardins. 


.de  pépîriïèftâl'  as  ' V^êfS^W'^éiè  'iréfe  âàïïs  ié -Voi 
JesfletrfsHë^'Mât^'â*^'Mèaènt>kiikiiM;ert^lloiî;^ 
y  est  distri&yîéy  ét'éïi'Meifîtè  par  d'e^ Irri^atibnsl^qutt^ 
et  condœték^^Véc'^'îht^teiA^  ia'  iJocis^ré  l'^é'^lëf 
eût  fait  placera  yië'tiéi^ê'g?^«t'fédôndg;'îâ«èïfél2f' 
.et  la  verdure  y  oiiii^àpTàté  Ta  séchéi^^ëé'él'fa«ffitS^M' 
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sol  ;  les  plantes  potagères  et  les  légumes  naissent  etjenais- 
sent  sans  cesse  là  où  jadis  on  recueillait  à  peine  une  fois 
dans  Tannée  une  maigre  moisson.  Tous  ces  bienfaits  sont 
dûs  à  la  main  indœtrieuset  des  fr&iiÇ9is;^ei  ôâi^^e^mx  du  ré- 
servoir appropriées  enfin  àleuriisag^i^ijâr^."^'»  i  î^^  ^  ' 

Au  moment  où  je  sortais  de  l'intérieur  du  Sehrydj,  que 

j'avais  parcouru  dans  tous  les  sens ,  un  '  èoMffiir  triste 

comme  les  siècles  qui  avaient  passé  sur  ces  lïèux^^^t  aîfiîgfer 

fhon  eôprit.  Un  jour,  un  célèbre  ^feté/d^jà^nSaiftid^ 

ville  d^ Alger  et  des  côte^  de  ^a^fiai^baftë^  êiSr 

murs' dé  Tlémcen'  otf  une  factïoiï  t^'^ài'éppe^ 

juré  de  remettre^sitr  le  trône  un  t)rittirèlqne'feifo^bâ^^ 

Bfamraou  avait  jfelé  iiy usteniënt dàiis4e^'ià^/'B 

tfrë,  en'  effet,'  de  prison  le  jenWpriÀ<^  'MHti-Ze^^^^ 

àu^  bout  de  ' quelques  ]6ui^,îry^^ 

ékît  venu  délivrer,'  airisî  que 'séï^érifàntë'/^^âx'^î^^^ 
Iffëehéuar 'tt  VA^i^kitiî  m 

iriillè 

liri-mêmë^dy  g  lé^gràhéi'Sefti^i^^^ 

rèuxyîiÀië^lkttkiérit'tîbift^ 

plaisîr^'feorfsidèra^  léti^^ 

ments;  leUrà  grifeacé^et  ïe^  âîgçh'éMlB4ëtilr1&flS'Wgon%ï 

i)ai§,  et  le^  rniir^  dabassin  ^eniJ^^Q^t  ^Ç^iffl'^fÇf'^ys^'^?!??^ 
Çlainiif^rdfs.nobl^  ^giij.p^^i^gnt,  d^jiQif^feag;^, 

ÎJous  g;ui^ï^^^  çn%le  ^éât^y ^^fi^fe  ^ftSé^^^^t 

m)usd|î!içeops  pQSjaa  W^l?.y^l§,9^  r^îH?  E^JF^s  par  la 
portQ  qu^^FTon.  nomme  b(ib  Mif^J^^^^e^-F^^^^ 
porte  des  Prairies  de  Ben-Fàrisi 


.* 


«iilUJii  lx.il)  C-  .'k.  ^  >*   X  .  jil-i.'   .0-.      ^'    •     .'•.•'...':•     .,    V    .  .   .  •-  i .  . . .. 


■  q(u'«>n  y  yéyait  ^utrtfofe;  t)B|8  m^  l>o;fpge  |e 

'^1 1 <  ■;*'ii;1    4;'»".^n    -■>  .i  »      •♦i»    •-        -  •.  ^  -,       .  ■     ~        .     -   -         »    -  ^-^^    , 

t^fflfe  $i.i^'éteu4  JU^qu'iOi* ifioip^l».  On  Ff^qx^Ue Méchô^nfir 
^iOj^')»  c^^tAidira  ^o^e  ilu  cameU^  nem  que  l?on  d«iB- 
^. ^iit  f((Ut|e€lpis4¥^i^  JN^hreb  wx  palais  des  IsultoAS.  Jple 
..^àrjiep*  portes^vûûtées,  dont  l'une -Couvre  cUns  la  yilîô  et 

h  ^l^**!^f^îy*^X*^^  V-'f  ).»  pprte  du.Mârier,  et  |a  spoQçde 
»iopleme»t  bdb  e^M^cfe(Mtay{JJ^^v^U).D^. temps  de 
M |9tnoool,  celle-ci  était  appelée  j&a&6aitr  pu  porte  d'Agadyr,  ' 

^-  '  «ëpWîâ  moiï-ai^ivée  â^^^^ 


^^amâis  ai-f  été  dans  VMèné^  (fe  là^ïtadelfe  pouf 
^^  feîreè  ^^itîfeiifâori  qu^cftè'ttlri!^^      la  part  4'iyUf  V&yà^ 
--y  m^  ^  ^tbte^^&iTfi  jour  éiiSBi  pîÉ»^4Mtt-^P- 

occidentale,  l'on  voit  une  ip^i^^  ofnée  d'uq  miçarft,  et 
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un  corps  de  bâtiments,  le  tout  transformé  en  un  hôpital 
milkdÎPQ.  A.ctoite  et  àga^iche  de  la  porte  voûtiée  qui  ddnm 
4an6  la  viUe,  H  y  a  fias  «HÔsons  oœiipées  par  le  eommaur 
dantdelaplace,  l'intendant  militairetCt  pard'autresofficieirB 
attachés  à  TadmimsiratioErde  kiJocalîlé^Jne  grande  caserne 
construite  en  belles  pierres  de  tailie  et  pouvant  contenir 
cinq  cents  cavaliers ,  remplace,  dans  la  partie  orientale  du 

^  Tg^éçhouar,  Je^  bavillpos  'dont  s^  cônaposaîtlé  paiài'§  des  an- 
ciens  rois  et  les^  jardins  au  milieu  desquels  ?î:^^\ftfiPÂ  c®^ 
pavillons.  Lesjardins  renfermaient  des  orangers,  des  citron- 
niers d*une  (Smen^on  prodigieuse  et  d'une  rare  beauté. 

'  Les  personnels  qui  trf^ont  fôukiî  tes  reti^igneni^fe,  f  egret- 

'  taieiît  qu*oïi  n'eût  pas  é^^ 

*peut^tre  pas  leurs' pareils  dans  f  À^^He  ènlièPe.  MàîMst- 
cfe  que  les  messieurs  du  génie  iJâvènt  rékpécîtèr  i^uéî^ 

y  chose  t  quan4  îi  Agit  de  ré#ser  léurs^ïflaiis^  l^oSvS^ 


le  riiv^llen^eiïU 


m"  :'!.:)  ,'ora':f^^ 


Pendant  Ije  cours  des  travaux,  dë^  ^k]HSti4ji^i^a^^^ 
4'W  *aut  ijitérêt  furent  rctrc(gvée9^.{iajif.;<}çf  gR^  •  on 
1^ %  tTOCouyert^  s^ns  qu*qnj^-ait.  con^caiyé^lç.  ^3fi?Qir  r 
jpllea  ont  été  ^Qustr^tps  .g^yt^fei  Jf^>of.V'S?*ffi^^es 
tii^flPBWSS  fîq  ^ience.;  .^on  jpi  é^çmppt  ^éçopsf^  ^^-R^  ^^ 
ML4chQ«ar<le?  b^ÇH^s,  fies  gc^ux^^cjes  by^,  ^e^|ï:uè^ 
et  4ut^çs  9l^)^\$.  curieux  que  les  ouvriers  ont  faitdi^|aître 
^t  qqj  wrODt  k  coup  sûr  pour  les  l^istoriens  et  les  amateurs 
d'antiquités  un  sujet  de  regrete'  ^tML-^^  %lur  Qst 

revêtu  intérieurement  d'un  tbntrefcrt  "étHaMttie^t^fasse  ; 

dcz:  j.ov  fio'i  ."^wiaùrj 


f  A. 


J    -■■ 


-^m  — 

mofatreilt  àUalbitëi  «itbe^iir'^ibtti^  6éwMe>^  ptète^i^Hii^ 

niirliitilfei«Hieiftt>l*lte*.-î''ii»"''''-'' '■-;■''  -•  ■'y!v,jc:-^im  aoijêUBui 

Noos  avons  déjà  dit  dans  un  aatre  endroit, ,f$t  i)oue('C§^{)& 
à  propos  de  répéter  ici,  qu'en  18&5,  lorsque  les  Arabes  te- 
nyeâtitiÀ(i^râ|jiçit»^btC^é&''^as  \A  èit&déllesl'&iferédptjbt 
Iâa'Q(^tâM^oii^lig'av0%!m^û4àiôrs^t  pédâiMfftllC^eè^fin 
èb^làP|illâiiliè<1ii gauV^nëtV âeïteino&ri  tài^S^t^&^)A> 
qiàs^mv^i'dèiiSâtaimcl^'Éèmi^'ûelà  <ké»de4ieBqâéër 
eP^tOof»  ièâ'llààiiiiKësv'  p^f^iM^k^^^^  -^ti 

(v|i^4k=^*'"' '"■•'' ^'^^'"'"''T ''iin;  ■•.••■■vl  ,.-■•'.-  ^.•;;!';T/'  .-.ijr".!  ia  •'<: 

'ij  ..UOJ  ,lnr,vôOJiB'l  iliTI.TÎOÛ  ,  3  v;* -:■■;.'    :;i.'-"  ti'J  o'i.:C'b  *'i;p 

;  Sf9{^ïi4l««iF^<S»l3algJ5<^fRèn(fe5p%l4f  ;l^qiîfi^^ 
■<Î^.PMW'er§iét^^gy»jlCiffié|fj^  qrpufgr  .^W^^^l^tj^^., 

^PBSÏ?*  «H*feiii%^rgftSè^;et|^^piïSP^ 

héemàiêb  4'#W»^B«S«  J%nr,gPWS)Wi  d8|r,|Jffl^,^W^i:^«.: 

tW&ë$be9iWAsrifed^ft^%fiQfi4»^;MjpS^?&ipe^«^n- 

ciennement  l^rt?fH«i^fe  K«JP?i|J?.^î!i9tfe^i5fe^.:. 
cbouar.  Contre  le  mur,  qui  se  confondait  ici  avec  le  rempart 

di%^«Ol§p^i^0wS«s«69,,aÊii^lqùMdd  dtU^'tka&ht 

àQ^'ùmsi,  '^«liTdtàdilbQiIdeà'bâ^imeûts^^  âesrfOKàtitnis 

s(di(i«i]«ii^^ié«É$«witk;i4é#^s^r««teàtJi)9rfii^  ' 

Tlemcfiflii., 

La  citadelle  est  bâtie  sur  un  terrain  peu  élevS^iu^iâssàs 


maisons  surgissent  en  amphithéâtre,.i^^iddrniMi^litîèmffî 
ment  la  ville  arabe  et  peut  être  considérée  comme  Tacro- 
pbliàWTlèmcen'    ''  "'-•"---  ^^:zl:±S'::b?novB^:^-Vl 

.AraM  tekrfondiiion  M\  Tftgraiti  lert.  :iifi8sdft'iHhégiireafefri 
roêMe  tengtemp»  après  ç^kte  :éè0!giw^  .^ 

d'autre  wvmge  de  fcwrtigç^i^  fiiçn§§9  ,B§)prqS.î!Wî>2l4lsi 
etçlap  tôias  dontii$  éfa^iejitfl^taqtiési  iQ«r  jfti^§  Si9iiÙf.:P^^Â% 

de  la  ville,  sur  le  flanc  ^pt^^o^i^r^B  fflU^i^f^^^^ti^in 
nepouvaitpM  êU'e.d'uft  trèfi-graû|(|  sgc^^s  poyf,  l%,<^é5^gcb 
de  la  place.  Malgré  cela,  Tancienne  Tlemcen  ne  laissai^  j)94;. 
que  d'être  une  ville  très-forte ,  comme  Tattestent  tous  les 
hiSforiens  arabes  dont  nous  avons  éfJë^iaïfeâi^lèaCj^i^yî»  ; 
nbtK  avons  dit  plus  haut  (IJ  ^  Ife'Atow&Vidè*;  ëfiëâs^ 
dé-  Tigraft  par  les  troupe  -d'ifta'^^JffiBiiMëiti  ^Hîm^êé^ 
niaiinferiir  l'e^âee  de  quatre  atf»^i(H»''le^^éRà^t*èf  iW^a^'^^ 
OU"  'ftûcîénne  Tlemèen.-  ta"  viflèi'  miè'''^î&'^t^ëS^iMim 
natta«llev  pôuvaHd'afifeurâ  ftLlréhs^ê^péBf^è^ 
anciens  ouvrages  des  Romflans^"éli«6ift^"#<^rê-dëëé6¥' 
en  graiidè  partie  à  repose  dôûê  iSÔû^p»fotaèi'  J'îSff^^'nne^o 

.DlBQ$'r«d^l^«  fô  ]|^Qh(»ite,,^â»«3»<j4èfe(»illl?Hitjiusb 

reœ^lÀoomol  «êoie  où  Iç  toi  jAJiptjtatridfel^Me^  k^^^{> 
ch%ti  axdLfisé  » .  Iisate  gesAij^<|a;gj:«iiiii9@pi^.i%;#^j>. 


î^léé>arJtes\rQig>.d&l%4ïMst^^       Béni  Ai)d' el-Widy^  ^i 
'^tflttfoÇe  PiWiPpt^'pmbellir  leuf  demeure  et  à  Jateodredigçe 

-4§9Sic9uiiflwia»it.à.la  cour-  d'Àbôu-Hammoa  II ,  le  Mf- 
eàmm  S^  M^  <^y«fl?  Hn.i>a^  pouyant  riv^ji^ç^de 
i|ia|©ii§eg<»igt.4!8  «glejiiJçijr  ^VPÇ  les  4en?eiir(es  joyd^s 
£.4Ç;i'PrJ^».t  Ifi?  glus  renqinméesL  V^içi  çn  quçl^  i^wëf'oet 
,4*?feçi«iiea.piarl6  j .. ,%  ,rois,  fie  TlemcQn^  djt-Ù,'  y:P<î^ 
i^^  ffi?,ft?}ws  o^l'çn  ?:e«»angue  .des  écJiÇce?  «plpji^ifjgs, 
des  pavillois.|r^él^s,-^||pjr^ips  orpés  de  ber^ie^p^de 
verdure,  et  admirables  tant  par  le  goût  avec  lequel  les 
^'^Îâ¥tes  et  lèë  fleurs  V'sâi)|  ^feposées,-^  par  \s^  syBtiétrie 
»  ^  lés  jastte  j/ropbrtjons  gùi  yèjô;çdiV  ààM  letifr  dîstriJjiilÎDn 
*^çkfé^rpîab/^fî>fen  qi^  par  sa  j^agifiifieeâce  ci-sasbifaîfté, 
-^ette  ëei3aettre  rey^ienft^  ^  If-rejioauiiée.  4u-  Khawamaç, 


^:  ;,{!l^^^^  €trM¥y,  foi.  ^  ^.  Pe  KJïawaiûifc  et  le 

'ig^/r  jijQnt  4eux  c^t^iiV  çéj^F^s  f^fii  furent  f)ft(js  par  ^'opmi^l  lô  Sârgne 

presse  Hirah,  (Ce princa  régna  entre  les anpjées  390  et '418  iléiiotro 

ère4  Ils  tirent  leur  nom,  Tun  de  la  rivière  Khawarnac  qui  coule  dans  les 

environs  de  Koufab,  l'autre  d'un  canal  appelé  Sédyr  qui  se  trouve  dans 

'^^  îé  Vbisindgfe  de  Hirab.  Adiji  ben-Zéid,  poetè  «abe  chréiiêtf  cflîôifferissail 

^'^  'dans'  fa  éeconde  ttiditié  du  sixibirie  sïècle,  parle  de  ëeà  cMlèttluf 'Awsles 

^  '" 4eré  sùîvaiifis qu-îf  adressait iiû  prmce  de Hn^di:  '  '  -ï*   "*  ' 

ol  ?;  .^.^fte,  par  la^gessjB  eçt  le  fruii  de  la  réfleiûcm^,  son^e  .aii  maître 
^-  4;i  fàiajvuneiç^  iofisque  4u.ba%it  .de  soô  (^ftteau  il  adpairaît  je  speçiade 

«  Ses  ricbesses ,  retendue  de  ses  poa^j^iopsr,  i}§^^ÇI^7^>/^^\gl?^^  ^ 


':  'ù  '^iendëurdbnt  hà  pMeti  A1)if  ^^#euiÉf^^:\sMfttH»- 

f'étit'tf  abord  i  s'entoàref,  était' uhèèmt^prttsqùét^ïôSaîfe 

'  dé  léar  vanfté  et  tie  îèuré  prétentictea':  aé'cfeaW-feë'ife^éSi- 

'daqts  des  Ëdris^Heset  de M^oKiet  {îàl'^fifâDatâft ,^¥^âie 

d*ÂfyiiIs  se  faisaient  pa^sef  pôtir  les  liiéri^irs^élpElitiès^de 

14  double  puissance,  temporêWe  ét'SFSrftd^ié^'^iWBe.aee^ 

-  raieqt  des  titres  pompeux  de  Kthalifes  et  dé  iiAtahs;  '^tl($éifMtee 

'  j^our  s^  diss^mv^èr  i  eîa-mém^  jà^llifô 'ée^léiki^^M«%t 

'  i|pL  fausseté  4e  leur^  prétentions  au  '  sodve&in  ^^dîMAë^/'tts 

aydêijj;  raujfe'plié  autour  dTeux  leS^cHgnlte  îeSt^és-'ôfl^iéfe, 

'créé  une  foçle  de  services  et  cFàripîôîs,  tâs^t^'ôh  %ft  vô^t 

dans  les  cours  les  plus  brillantes  de' POffeifti^^^^T  ^^^ 

;  iiet  principaux  officiera  de  la  çoqir  dçs^  f<H^f 4^  ^^fl^ffi^^ 
.étaient  les.suîvants  Tl®  Les  vizirs  (.^^^JJ),  a^lfibl^^y» 
tfi  te  secrétaire  en  chef,  &|^  le  ministre  ;des  fi^j^iig^^3et 


^m^^mé^Jmmmim^m^ÊJ^^^Ê^Êma^mm^t^i^^^mmmm^m^ 


'.      .  X 


pieds,  ^on  magnifique  palais  âê  Sédjr,  loàl  dottcôuralt  à^liïtihttïfi^ifiïes 

•-aidées  flatteuses.  .  _. 

xc  M^is  ime  pensée  soudaine  a  fait  fj^émx  son  C(|eur.  Hélas  (  s^est-îl 

.{Traduction  de  M.  Ç^jfsi^  4ç  Véçc^y^î,^(j|n^Â^^ 
V histoire  des  Arabes  avant  î  JsjfawitV^c,'  l.' Il,' p.  off.) 

QpVlt  an  Rogftfali,  fl  |  av?jt  ^nOrieatpliijiçurs  «H^^^'i^Éi  SS  UP""' 

;- .  eaUre  aiitrp^  1^  Roçâfah  construit  à  Kaufab  f^  J^  kh&life  ,Àbbasside 

Aimansor,  etleRogMah  que  lekhaUfe:Har^ouaer-Basc^ij(j.9Vfii.i,feit|âtir 

à  Baghdad ,  sur  la  ^rive  orientale  du  Tigr«.  Les  lois'  arabes  ^Espagne 

'  ;   powdaj^iji^une  t^mo»  de  pfail^nfe^'^  ce  àiw  <W     tô^^iitop^  ^ 

^    ?s.??-  ?h  %  H^^S^  m^l^'n^  Pe^t4t^?  à  ce  ^^\}^Mê  feit 
'"'*  àUuîîon  Yahiâi)ën^Ëfiaia9ttp:  •  *-»  ''^  -^^-*'î-'''     tev^^dm  ^^i  >> 


sMes  ,c|idhis.  Ç'^^t  j'ordrc  dans  lequel  ils  ^at^nuatiovaés 
par  Yahiai)eii-|th^l4pun.  .  -.  ;';--.:  ^' 

Les  vizirs'  (Xjj^)  étaient  au  nombre  de  deux  :  l'un  était 
chargé  de  Padministration  militaire ,  et  l'autre  de  l'admi- 
nètiation  ctv^  Le  fireiraer,  (piB  l'on  désignait  ea  pt^- 

]^  trn^5Bes»;I^,ç9içpfind#t  a»  beeeiiï  at.  1©b  yceû(è(B*-3,l?i 
second,  OTe:l'Qp.,^Çpel^}t  le  nûir,de  la  plume  f  p*^  '  M-fs-U»), 
coiif'érait  les  ejjaplois  civils  et  était  chargé  de  la  -police  gé- 
nérale àu'roy.àume.  Dalis  les  derniers  temps  du  règne  des 
Behi'Zéyân,  ces  deuj^  offices  furent  réunis  entre  lés  nujins 
(fun^ul'mïhifltré  L  giii'  Ton  dànnait  le  nom'de  mézouia- 

^Mki^, ,:s'-^l^^'ZCL' T. ■  :-'^  . .,. \ ;  ■  ■  :,■  :. .'r. 

L'ofGce  le  plus  élevé  après  le  vézirak  éiah  le  %feidfàbak 
{ijJ^!il9Îte^^¥i;^>.9B<d*wobsllaB,éÈa*t  l'><»aœ«d«)C«i 
%«?%flftpn«%)f*.gtfflif*pOpe)Jle*i»Ume  II  seFtai^-d'ieto- 
°^di^'9,j9i^^i9„>r§)  ^ig^-^&odB  Qfiojersii  il  cf^sisba^'^t 
q^Ip^  Ï4i-fflii^)^^^i]é«»tatt  la  peflSQBtw  da  pmi» 

I«:JtïPfy^^4ll,'jiytttnlfi|^80#,  fa  pè^  h»JQ@r»U&sb)ltfâl9-' 
homme  pût  âtÇ6ire3ï|ti4&  4ft)1:eu^  o  ir  a  w  n  o 

ad  chancelier  (w~'LQi},. était 

fe  et  de  la  corre^ondance 
«dresses  (^^ïT)  w^^'- 

ÎÙ'alâmak  (^^Î^JftJlimyîe 

^autres  de  cette  naiti^,^^e 
îffiaels 


—  365  — 


Le  ministre  des  finances  (  JL^^^v^^^^Lo)  avait  la  garde 

à  Targentier  ou  payeur  général^  les  ^^oDqmes  ordonnancées 
par  le  roi.  •  -^ 


lègràn^jage  ou  Ghrfsupr^ae'<te'^lô  Jaàficé';-lef-Mrfftï-  9^ 

•  _  *     «  #  •  « 

Za  cour  ft^'   tf^^)»  qui  rtopliissaft  Wlbirctiàiié  tfé  jich^ 

taire  pour  les  personnes  attachées  au  palais  du  roi,  rreceyait 
les  plaintes  de  tous  ceux  qui  venaient  demander  lusticç  çti 
était  chargé  d'y  faire  droit/  et  lérc4a%*^ /wïftt^^^ 
^^SUl),  qui  accompagnait  rarméé  dans'  toutes  ses  expédi-^ 
lions,  et  dont  la  juridiction  s'étendait  exclusivement  sur  tes 

g^ de  guerre.        •  .      ,  ,i  ,^.;.,  ,v,.:-..:q  :.!^Oiîir\I 

:A:<sds  èli)àts4ig^tiairds,  a|(lt^ 
bàttè^es,  tèteq^è'letoàvërneirir^âtf^lii}^ 
t«i^te'oà}ataiiie  de  1^  gàrdéâré^alë^,  lê^^r^a^if^^t;^^ 
coiâiiiâQdttt^4es:pages,  reu!mqWlg«^dÉiâi^^  MjPâb>'mP 
votts^atuiea^ilâe  idée  juste  du  p^soâiîêl  •9k)liiâ#eidf  ë^  ^f^ift^ 
dont  se  composait  la  cour4eSï(^  âéflPteili^ëié  ii  q  aiiimod 

Pour  rendre  leur  personne  plus  rea)eçtable,  ils  se  mon- 
trauenf  rarement  à  leurs  sujets  ;  ce  h  étaat'que  dans  cèr&mes  , 

^  -  '•  -        -•  -         .      r  "  r  "r  '^1    r;  •  r.r-  '  ;  -  --  r  A   r^r    *c,  i»^,  cA 

curconstances  qu  ils  voulaient  bien  leur  octroyer  c^lte  msignei. 
faveur,  et  la  chose  se  faisait  alors  âVec'foUtl  àp^^prat  et  la, 
magnificence  que  demandait  la  dîgmfcé'làutrôlïe^èf  Ta  ma- 
jesté  du  pouvoir  souverain.  Màls'de  toutes  là  féii^  données 
par  la  cour,  aucune  n'égalait  i^llé  dont  fe  )itâhouàr  etaiC 


dateilf  dfti'Iaigm;.  .'EHe'^méntê  une;  doscriptipirparrtifmljère. 

:,  ^jkR$  Isb  soirée  du  lâfie  rçbie  el-awef,  jour  de  ja  fôfc^  le 
FG^  donnait  ç^ux  grandside -rËtat,  aux  offiqierd  de  ia^Qur$> 
a«^  fH>t£4»le0:de  là  «âté^  a^  è^âdieëâ6&  Afià  et  cites  méliD^ 
i^ti  im^fiet  isf^endide  et  sdtlopttiedx.  ^  6b'  y  àiii^ttait»  ^ 
«g|.)H$torieR  aral^ey  deâ  tables  defpvias  q&i,  pcur  l^uâr  fcH^me 
circulaire,  re^eemblaimt  à  de$  l{ines,  et  par  leur  splendeur^ 
hA^P  pçi'terres  fleuris.  Elles  étaient  chargées  dei^  plats  lefl 
j)lu&eî^uis  et  les  plus  variés;  il  y  en  avait  pour  sata'ôfairç 
|8us>l^gpûts,  faire  l'admiration  de  tous  ïes  yeux,  ehari;^ 
t(Hitefi[  lp§  oj^eillea  par  leujFsnoms,  exciter  Tâppétit  et  J^çbt 
yiejilç jiîgflger  à,i5fttçc  ^jui  n'avaient  pas  faim,  le§  eftgâger 
^B'^j^Pî'^^îiefi  et  à  prendre  part  au  festin  Commun  (i)>  )Lô 
sol  était  garni  d'une  qi^Mité  iiînombrable  de  tejns  rftfl 
eMssins  rangés  avec  ordre  et  proprêmefift  pow  servir  de 
jtfégiffettl^piu^auK  ^ofinâvea.' DMnAntensësItenihteBàK^il^ 
'dàiui  tlbS6àh»lrddiecsr  âè  ùêb^q  doré ,  I*^{i;lrii9fi6  étàMfii 
jA|  i&Dfièi^rdaÉ»^  Ibuteî  lâft  sallei,  par^titer  à  âeâ:  èiAèrnÊm  dr 
M&iyEl<if0i^bas6i6>sdQr  â6ii  erMeia(ittis^lèiiifti.1^  phÉrM 
-miaflDiè^e  la)B^Uë'd^rfte[iii|ue^  Lttvûe  d 
j(m(saait  Aoolt'taixKM^  sa  majesté  dilatais  toutes 

ièsc{)cfitiikifir';ia3gfc«ffijbfii^  i!eiht)lissa(t^r^B^ 

ddj6tnpé^Ù2lKkmq!xlfidipsiât{)sÉ  si/  miaqi^âeèiRie  lœgisun^ 
^  tës,ind]tipsr>d®àoii:p«t!ip1e  €pii«avîroim4et)tsoi[iftrJ5âe^I$B 
dotafeBs  (ft).dèBlà  viUoiëti^isyiidics  des  i|iétie£s  ôc^iiait 


—  âô9  ^ 

chacuÂ  mie  ^ce  distiD<:^v  suivait.' IsosÀii^'^èl^^te 
àiiKq)i£ll£r  it^appartenait  ;.  ils  hrmsS^i^e^^ffsmgtà  ^3àéb 
bandes  qu'on  aurait  pris  volontiers  pour  les  eompartimenls 
divers  (F UB  jardin  paréemé  de  fleui^*^  Leurs  V^M-.  peftiic- 
Gdti&iinlés  à  tant  de  loagnifîcaice  et  de  splendeur,  a¥aleM 
dê^ia  peine  à  rester  ouverts^  et  lorsquMls  en-  parJaienl,  lé 
r^pect  inspiré  par  le  lieu»  leur  faisait  baisser  le  ton  dé  la 
VôîX)  en  sorte  qu'on  n'entendait  <juè  des  chuchôttémehfô^ 
cl  que  tes  esprits  étaient  dominés  par  le  sentiment  dé  l'àd^ 
feiration  et  saisis  de  ravissement.  Des  pagés^  revStàs^l 
longues  tuniques  de  swe  myéè,  pareoùmmb  tbtiS'  tesrang^ 
té^nt  dans  leurs  main&  des  cassolettes  oal>rû&Lient^âièi 
parfums,  et  aspergeant  F  assistance  avéq  des  eà%i]ë4è-sé#^ 
féur.  On  respirait  partout  l'odeur  de  Tamlirë  grisHëàt^ft 
fiénée-r^iipIiBSàit  l'air  ;  partd^  léà  ebnvkédréRii^liiM'â^ 
ààpfetsôonild'eaûide  rosé  de  Miëib^.;     -  '  ;  3  -^-'^  ^'^^ 

ou  "...  i:  »-'-.  '•  •  •:  -!./.%  '  "■  i,  c'j::':'!  2::iz:;:(j': 

k  /âof  isaHikt  miceèàdit  te  ehaoïfe  /âe8t}ioBaBg0fe(/^é{Mdhi8ûÂt 


dot  ti^ôii&^KéldyjEiit  .ùnàestm^iâ:^  gbisà^sd^  ^dsâim.é'Babk  ék 
hi^éidq  eëtt&iestrade  js^.t£ihait;r  Je  t]liaBfara£dia%éooffidîeUe)- 
meiri»  jâe- tsé^bï^t  les  Joimiges;:!^^ 
joiiry  eifc ,Véil9.cL'dôD  ehmsi6sàâ(i^âur^^é^^  iic® iimt 

jfioçEKlIdDuéè  d'une  ytiix  <àm(^:jeiïsiaési^^[\^eg^èiîdx^^ik 
mmBàss^b€e[âe$  règles  de  kqpdâsde/Éièilèrl^aiHitâqla^ 

réeîtàitîtrtf  rfu  pôenaef,  il  ÈiUit  sentit  la  Mésu^ëf  dfîLpiSfe 
et  il  exprimait  fidèïéihènl  lëf ^^é|:^,^^^^^^ 
gêaient  le  conimencement,  ipiig^U^miÀt 


-^m  - 

,quç  ^^  Jf^jiplW  A#..ftnj  «Rlendait .çiiKï  «M  ^g  poërw 
^jSTéi^^ç,^  çi^  rboQOi^i^  4$  MahocoeL,  Les  rois  eux-jxkêQi|^i 
f^^^  fe-éfeçt,  i)9§J«§q  5?r,  dédaignaieB*  \pafi  td'apf^pftsr 
Af{P*k?Pl^^l^ÎT|{?}Jt.fie  leuf-nwse  et  le  frjrit  de  ;le#ïç 

fil^  Jl8':"C^?iBfeo9feêïe*:.?¥i  ?even^t,,l\k»Mieur.  i^ré 

^'^FiiWni  fes  objets  fàries  gué  Ton  conservait  <i^ns Je' Mér 
CnHuaf  "éi  que  Tb'ir  exhibait  ^poiir  eiïîbelîir  la  salle  âe  réu- 
nion  pendant  la  nuit  solênnelle'^'Maulecn  celui  qui  excitait 

ib'^m  ^^mmMûmU'^eBàMs!;  'c'^^tâît^oft^wiôffe  4 


seo8  que  j'attribue  à  lilar^,  outre  qu'il  m'est  fourni  p^r^lgeii^nij^^d^ 


^o 


:  S€eUè>hori«i^  AiervéUleusé,  disent  liéà^ 'In^tpfiëns^ëia^ 
(tfdfie  <it  %Qree  d'àilgènt  <f âh-'{râvËfl' tiJ^éMM- e(  Id*^ 
«tràettfre  àDtidè.  Silf  le  plan  supériéup'^  l'^psréi)'s*'«{leVi^ 
tÉhBu^Mitt)'  6UP  le^eT  ëtàitf  pé^cbë  âri  «>l£éètù'a<vè<i''së^iâètâ( 
'^tâ'8(Mië{es'«ires;Unseit)efit',  âéfftahtl<<id'M  i^kf^'^tîfê 
m^piM  de  PturbÉJëte,  grimpait  dbbcehfeiit«t'^i$è  bhik  Vjei^ 
lèB^értft  petits  quMî  èuettMt  et  qu'tl  vbttfeît  su%eSHdrè:^àôîr 
là- partie  iantérieùre  il  y  avait  «x  portes,!  e'bSt'â.Miîffe  Uiità^ 
•qee  roB  comptait  d'beures'dàn^itfrtttitv  étàlottlielèfësiièift'à 
Ùrie  de  efes  partes  tremblait  eîfaSsaîte^rtdatïrè  ùïi  ft^étiïièsè- 
wàeâfr  Ato  é&ck  coinô^xîe  rappôtfëB'e*dé 
potfe  étivèrfè,  pWte  lodlgite  étp^  lètfj^ 
defesab  dètcftfteô 
le  globe  dé  la  lune  qui  tournait  dan^hiù'^ifd^e^ciélât 
marquait  p^r  son  mouvemf|nt  la  marche  na|tureUe(^ 
satellite  suivait  dans  la  sphère  'céleste  pendan^^ 


/  «  .     J     • 


forme  à  celui  que  l'oQ  a  toujours  donné  en  Barbarie,, et  nomméiuen'  '^ 

TunU.  à  un^u^.^otq9i,n:est.w  l,a^c^fe  ,^ 

(mo^âfia^)  ou  SKiw»  (men^a^^).  Les  Bétbers,  qui  ont  défiguré  le  nom 
déjàrcoirumyu  par  ies^  Arabes  modern<ss,  appellôfil  une  montre  JUx» 

iu^rlUude,j(^r^^  Valeur  de  c^Ue.^i^^sgif^  jE^^l^piitéadc^ilMi^ 
el-M^^rijji,\Çii,  dOTsi«i  Vie  de  VWRçà'J^çi  iha-fM&baybprîyjpofy 
ta|iJ.^lque>..xi?r^  qj»  p^  vi«i^  fW^  /fiMfll^^  *»•  WM'p9^1\«to^ 

àJ4]â^-^  IS^ai/ e^iD^ii  (Oiéu%?Y^e^!âiS^rfêôMÎ?)^iFm'ây^3fijg^^^ 

SiéyéHUeë  vbrë  éÂ  question;  Ve^f  mW/^dc/IG  KfiHdffig^fîâ'Im^ndliy 
rt*  7S^*'fbî'  ^l'^v*.  '•  '■-■"'  •'  ■  '"^  ''"'.'  ''**■•  '  ^-^^  ^'  '5"^'^*^'^'!  ""^'-'r  2"^^' 
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—  57!B  — 

Au  commencement  de  chaque  heure,  au  mômentou  la  porte 
epà  la  représMtaif 'iï^it^ldââitlïïeù^^^  SBorMôentdu  fend 

des  deux  grutij^  portes,  et  yepaet  ^hkfMmjsm  m  bas»» 
de  cuivra ,  ila  laissaient  tomber  dans  ce  bassin  uh  poidis 
«gàfeirifeft|-«fe'i!mFVï^'^^(^^^  dans  'lelÉP  yïî<lié  ;^W 

f)oiâs 

At6ni  ie  s^rpeniqui  étkït|^ar^eiiu  aabaicA  f^^  binâ^aozi,,^^^^ 
^ait  tm  sifflement  «1  mordall  Pm  deB  pe^  oiseoiua  m»  «qh 
nteepheF^ajJtôil^îi 4^dé|e?<ire  p«l^sé^^^m, r^^oM^Jénc 
Dans  ce  moment,  la  porte  qoï  marqisaft  Vhfism^  ^pnéMefûé' 

née  d^une  imnitweâ^^dbNiéé4f^iiè3«fi^  lïefiM^v'JI#)d4Bftlft' 
de^tetfAte^éseiitiiit^mf^iMter  0^^      )è  ifoi^i^^âè^l^lklii^ 

elle  la  tenait  placée  sur  sa  boucla  cotn^  pour  salù^ië^ 
sJM^ètâîtiqûfJitéàcMîâ  réunion  etle  ï^conn^Ôtm  pw^Je 

s'adressaient  ordfnaiceinrat  au  rot  et  renfei^!ii}#fft^âèâ'#>^' 

jtet1»t^^^  «êiite?89née  77p.  â«  i:^ 

îp'jls  sentent  «n  p§n  la  fla^Nsfie,  j'^  îlowaeKi'içi  k >»- 


—  im  — 


•     -  t 


*  -  • 


•ft    I   .      «  -4.  X 


:*  '  4 


qui xemplissez  le  jnonde  jentler  4^3  ^a$  de  yotce  )^ia^s^^\  ?  ,  ,^c 

La  première  heure  de  la  nuit  vient  jde  <écpalpr!  «fài  â'îl  êififj 

était  donné  de  Ifi  faire  revaiilriM'e£l-qe  pas  v4M3;  en  efi)f^^  jii) 

assnrez  le  bonbaur  de  notre  etlstenfieT   '  ^  .^  ».  .  »  ^  « 


«.Il  t  ... 


Qu'éOé  est  majestueua»  yotfeiiaûe^loiBqii^eih  ae  monthMi  noeai 
Oo  la  prendrait  pour  la  pleine  hine,-  an  Inoméntoù  elle'pârkit^ 

U  piété  ^  CB.etaod  wilui^fQi»  %  >^éiiér^iôsr4ê  èHc^âré^W^ 
reBjOfiUBée  pjublie^veç  éloge  la.^upéB0iikéjde'jaaoi«flpriti:  r  o  o  «;t 

I^  aajsalpç^  de }«  pbis  lOueUortr  dasoaréatilKG^A  élé  )i#iir  ^iini^ 

Toceasion  de  vm&  dûnn^4^Jéjo^i>yg^w>ffig^  fejtfHifWytf-  /^:lioi^ 
yeux  réclat  de  votre  majesté.  .         .,,  ...  v    -  i  ri  -  f. 

Vous  K^^%'xs^^\^^^Xw&\^^ 
l'efiei  qu'a  produitsur  nous  f apparat  de, çpti^sofepnité.  Uyrez^ 
vous  maintenant  aux4ûtt«ettfls  dii  BBpoâ.'    * 

Car  vous  êtes  en  possession  du  bonheur  de  ce  monde  ;  vous  avez 
ab^âSÀaes^Mite^à  eê^Â^^Vms^iè,  lë^béftâs^ottyp^^énes 
YOis»  TOBS  ^flS  diongoé,  pbcent  vdfré  gitans  M^eîéd»^#^;èfR^ 

iHiisaiei^Toiyi,  4imi.WigtaBp5  jqoei  vàus|0idrta>'0^ 

Puissent  les  Aiabee  et  lotis  las  peuplas  f^  •ta,tfiT|S(^lf%-]à^iff9^ 
soumit  à  vos  loiai 


O  JteuteMoi du  Mifiérieofdiflwl  0  jgînce^evaal  la  imjftrté de 
^leaaotEM  roisraeiit  vifeat  iieUla  I 

Qu'elle  est  spleodide  la  cour  qtn  roua  antîfoniie!  L'éclat  fUe 


tn  — 


S^'.^ 


céleste.  ■"'•''  '■" ■•:■  '"'~'  •"■"•' ''"'•  -'  'i  ■  '■ 

'"'"OBitroâ-àit;  €!n'lk^(à)tttiinpîadt;^vbir  ùtié  foiile^astrës'bifUSïÀts, 
au  milieu  desquels  la  face  du  khalife  resplendit 'cbihioftë' la  tiiitifé?' 


publier  l'éloge  de  la  pluie.  '  '  >  '^"  '  " '''  " 

Puisse  cet  auguslë'lrol^  avec^tei^dwidsiifui  l'entourent,  être 

vœux  voir  leur  accomplissement  lé  plus  parfait! 


t  v-      >--'".'  .iK  'JS".'L']'      *■*•■  L' 


'Od 'îuoi.Ui"o|.c.u;,  d'.bjl  '.^'c^^  ,c:--\.:.  --^^^'■\^  ^.■j..a  <\}f  ^r^'.ë;-.!»!'*! 
0  mon  seignéuri  ô  rejeton  de  rois  liegplujs  illustre^  par  fei^ 

noblesse  et  leur  puissance  I 
Trois  heures  vieiméàt^  i^iiMfr/^en'vbù^  laissant  un  nom  glo- 

Puissiez-vous  toijgours  éfre^sur  là>téniKt^airismiènt((kî01idBd  .ear 

.QUÀTBIÈHE   QEUHE   DE   LA  IfUIT. 

0  prince  dont  la  grandeur  estinttoxpHfatiléld  piWc^'lltfbi^ 
mérite  le  plus  émiiw«|l^  a^  3«.j3y  arftuuH 
,  ,0  mon  seigneur!  Buissiez-yous  toujours  vous  maintenir  au  faite 

Quatre  heures  se, sont  écoulées  depuiale  commencement  de  la 
nuit.  Puissiez-vous  toujours  vous  défaire  de  vos  ennemis  erii^^tt- 
ter  sans  cesse  au  nombre  de  vos  glorieux  exploits!  ^s'W- 

fi!  sb  89àn0B  eoiémsiq  esD  ^IrtT^*  ns)   ôi'r./q.i  ^m  'nimon  ft'^ 

Q.    ^         .  .  *       '*-^  ^  'J  iiî  .Uôii^i^i'i. 
commandeur  des  vrais  Croyants  I  6  ornement  de  Funivers! 

vous  qui  possédezles  grandeurs  de  ce  m(fnae,  gmn^ètm'qm,  dans 
te  fond,  ne  sontque  néant,  que  fumée  I         '  '  ^^ra?  r^B  ,.b  ^\Uiv 
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.,  ypilic^pqbçaures  qiii  ise  ^oqj  ^éçpulé^s  ds^8,la  contpwipjaUpn 
du  plus  ravissant  des  spectacles.  ^ 

années  Si'éiwrfOTt,    ..^  /,   .   v  ,V   '   ,. '.  '    ^ 

^ ,  Pu|ssiQz-\ouatpujQura,paad  pi;^  de  M  puisai^nçe  et^du 

ipabeûr.l  Puisse  votre ,  Irôpc  étre~  afferxni  et  votre  Wgné  \  durer 
éternellement  I  '  /  * 

yrji  Cs:.'j  .v-C-J  ;  T:  ['iji^ 

'  O  vous  à  qui  la  bravoure  déployée  à  la  tètè  des  érhiëësTa  ae^è 
une  illustration  incomparable I  ."  :  --  a  .   :  :•  x  r»v 

La  nuit  compte  âii..beiure9  4(4lMi  Hk'pj^n^  ^^  ^^^  pareilles, 
puissent  vos  nuits  s'écouler  aussi  splendides  jusqu'au  jour  so- 
tennéfàelï^surÀcttoûî  ~  '  '  -  ^'^^-^  ^    :e3.:  -  a.-.  O 

y.  ■ ..-'  -  rr  '  -^  ^  SE?TlÈjlE  .HEir»ï:„ÇE  Jff  tl"^^..^.,  ,^^,^^,  .     _.^ 

O  vodsr  èbè£  qtn  lâ^^ireèM'iitt  â^>fl^a^4é1h  mmép^  Ja :«é« 
liérDBltiiliiriiobiBipfficlHmt^dii c^B^rl^  p.'-aoi^uo»  aD«vA-s9i>>.iu^ 

La  nuff  C(mipte  maint^anl  âè]^  l^fëi'îilli^'^lâMftivt  «anieneifr 
dront  jamais  plus. 

Puissiez-vous»  par  la  gr&ce  duîSeigneur  de  la  création»  croître 
.•Sftn%<^se.ft9^^1ftiH^.^4îB,m(^^l,,  T:;obni3r^  bI  inob  oonhr|  O 

HUITIÈME  HEURE  DE  LA^iWWî''^^  S^-^'O  9/  •■^in-^m 
•  *  T'  l'.O '::'^'^*'Tii",.'.T  ri.  0'  *"  VJ~'  \' ^'-  'L«*":'-''i  jf*^^  rirr 'ifjc  "T-^f^g  jpnrn  0 

0  prince  doué  du  plus  géhereùxdes  caractères  I  S^e  plus  noble 
défi;  humains  sans  exception  I  ^ 

.  JSmt  heiores^vieanent  de  p^^ser  en  laissant  dans  mon  cœur  un 

Ce  nombre  me  rappelle ,  en  effet,  ces  premières  années  de  la 
jeunesse  où  j'ava^  tft>^  c^Hi^^tii^iaïAuNtfHffables  la  grftce,  les 
plaisirs  çt  la  beauté. 


,.  Le  temps,  bêlas  î  a  emporte  cç»  avamages  elies-afemmacés  par 
mille  désagréments.  .-   .  ♦     ^  ♦  .  r     . 


—  îiTt  - 
Jours  longs  et  heureux  I  ,  i(,<r   i-   /:»:  st.  î^  -tjiii»' 

yfl|f!)/JC  t^t'Cjo  Jii  .1  ^»i,  r.)i  ii]irîiji  t...:|>  i'  ..,1  .  '.'.:>'    »b  \V*/yi'\  Hii  K^r; 

0  prince  qui  n'avez  point  d'égal  pour  la  gloire  et  lat.âj))))^s^^^^ 
oui  surpassez  tous  les  mortels  en  vaillance  et  en  générosité  1      * 

0  mon  seigneur!  neg'.^|ij|i^es,,^^f9p.^  épp^lée^^ 
arrivée  près  du  terme  de  sa  course.. 

ealpovt&r  ^  quenotre  tiâ  sfée^iiiet  a^}oani'faiii  Urtét  tm.  plaisirs, 

demain  en  proie  a  la  douleur. 

Cauxt  (|iJDy  Gimime  Tâaa^s/'âdavnMmtiàlapm^ 
il^.trîampheroiU  le  Jour  oùt  cbafiui^amriv  JkBedonter  devoir  ^i^r 

sci^^^I-^'"-*"^''-'^'^^  ^^'^^-'i'^^^-'  '-   ■•■  ■'•    "  •   ■'-'■'      '-^ 

^liisfl&'-vous  xoùjôiîrs/^ince  vef  tuetix,  ^oui'r  deà  hdnnèûré  de  * 
la^^i^^i^inéVéëPiiisye  ^^M  pèj^ii^êtk  à  jamais  gtoHéuxTfôUssîef-^ 
v«|ui,lUlÉUl«uji4i^ll|sfii?¥^  talj^fltt^lMtéH 

descuielles  vpus  êtes  parv,eau  i,  l'empire  et  i^utrône  1 , . ,  ,  ,      , 


nuit] 
se^^uxf' 

s'éé«iile^t>Bëli^^  ùfi^^sî^ioèg^éâpabe  je^  à^tf^^  tt4«>MlW^^ 

il)8atffuinimu'«ii»^MliliéÉtj.)pMriiie  pQi»  f!epai»iltm)*lé8:tiiâ(i(>)iii- 
BQAr«^' vifiy.j^diW^iV^E»Qv^n^g|jgeoas  l0ft^pe9«éea^ém 

UsaMte(|tteriiauH.sanimQac^:noiis:pittaaa&  wèMpa^ 

sons  les  jours  dans  les  amusements  et  les  vains  pEsisiisi;  eependitti; 
la^AdfiiROtcûcarriilmitppjfiîcheîf^  .^   .  i^^x^ir/yi  i^a  jrhÎéi  :< 

Et  les  jours  de  notre  vie  s'en  v<ij;4.iIfouWy.iGiùi^^ 


Càutes  et  de  préYaricatioDs.  -  •  Jr:j«.:  '^  .'^  vc J  z-^ol 

Quelbonhe*  seFa^e  fûieu,  syv^t^ifijp^ft^aHj^^  y  *  eacore  pour 
moi  un  moyeu  de  salut,  bien  que  jusqu'ici  je  n'aie  opéré  aucune 
Bonifié  tiéuv^ë^f'  ■"  '  •■'■''  ■■'  '-  -'•  "  '  '^  ■■'""■■  ••'''■-'•<^'  ''^'  s--'--'^'  <* 

Seigneur,  pardonne  le  mal  que  ma  niam  a  commis  ;  ne  me  traite 
Sei^Aént,  ^mégé  le  ëôttiniàndèur  ii'èâ  drôylints^lbôu-ttto 

élèrrè  û3)ftn  soû  iMttsIi^  ^àg^  âu-dCffi&ûis  dé  teiU»1les  règtîeer  ^ 


CeM  pièce  einHeosir  (te  mécamqtie  et  d'I«(H'i<;)g6rié  jpeircifc^ 


iwî»  fois;  à  U  fôte  dp  Mauled  (^e ,  K^^^ 

de  Vb^^^  (11386*^  dô  i.râ  )\,<  ^u«  .terT^^rr-à'-^l^^^ 

fameux  dlfâlâb  et  n]^héqiatk;m,^e'|;'te^çen,  appelé  Âbou 


Khêïdomir  Thonmie  le  plusf  pro^ondéme^Vvî^y'cfàn^ 
seîérices  raàtnémâtiq«teô  en  feît  aôuvràgës  aé  géoniétne 
et  de  meekntque;  <  G'est  lui,  scoute  cei  hiÊtonén^j^jk^^ 
in^BQtié  U  Mffldjftfliil) ,  cooTnie  maiàtenuit  >  dms  tout  Ip 

réoompeiide  ii»^pÊàn0n4attiQ0lie  de  mille  pièces  d'or  danéis 


/    ;.  ;-  '':\'   ':- 


(!)  Yahia  Ben-Khaldoun^ol.  8  v*  î''' J^ éri^^^-rikio JlJ-o  da^iï^fi/ 
.j^^^adla  ij.^;^>H  XîLàf^'l  jjia6»«\^H.  rr»  ?  ^i/  'iiioa  9l;  ;?ii/.M.  a^oi  î3 


baiàtui>cib  «btaicti«lb  (!ët4Âi^  liriBt;  et  îbeËtRtiii^t  ta  ^tlft' 
pdnte]^  ^amipif  P-hea^'^iwékéote  se^'fertAb'^tfe'aéltfèi.'' 
CJette  porte  est  fermée  d'une  lame  d«QUtVrft>)tMe'ât,'^:'' 

«  Les  mouvements  que  nous  venons  de  décrire  se  re- 
pn>dbàgikbtil[cnrtesile9lieupèi9idu  jeur,  ja!>(pi'&  ce^qaei^- 
Uaht[  portrssà^iéht  snbce^ivemQiit  fermées etque  tmdes' 
leaJKtttes^.snçntéoouléas^-Alors  1q  trat  rebotstatii-^tt' 
f8Wft^r.était[  ,■  .  -^'r?-.  ..■.':-   .  .■  .■    '-   .:■^^  .  Z' .-■  ■■..^>.-- 


■  l^our  marquer  les  hëures.de  lanuit,,il  existio  une  autre 

ibi'.jjj'.TVD  . '15  o5 '!.■-:>;■'■■■.;.  i  ,"■■:    '■'■  ■  ■■    '■^■^■■-^■'■- 

disposiyon. .  .  ,,.,,.;,, 

j;i«L>J}fllffldP«ïfwe*i-0tS6jâi#t^««Jd  ttii-d«*i«.d«d:port8BJ 

swm«iM9iii»é(tfeil.ï  (iu«#w«!ïtû)e9d«<ûiiliff*eoiige^.ttB*-: 

versent  le  mur,  ^  m  îicé  âe^^gfêtrplafiéf&treneidsà^s 

étt^f^&it,,  derri^e  ,le^  Pof- 

at  de  ses  rayoo^  es.  répand 
dans  le  tuoé  qui  se  trouve  en  face,  en  sorte  que  te  specu- 
tœr  a  devant  lui  un  cercffiTouge  et  illumine.  .     , 

aaite,  jawpi'à  cfr(fiifr  tartes  ks  bétga^fe-fa  auit  m  eoieet 
é<Mrffesrt^ft)SiSoïa*t«feeaiaiaat  Srîllé  d'anL^û^mir 

4  DaaBi'wtérifliirdelail^ftAïqHbatioayily* 


'i:j3^ 


%Rll^e  €9.jg|^tl9f que  ^f»feiré4QB^tîb»<d^Arftbdk  tprès 
dQdl¥P^|iei]^'.mîl^4^  ihàlÉreleà^ 

yirpee»§vj^.ç^^iifriibi|fendî^  dctaupeuÇîomme' 

cgcfait  iiitér^âsçf4!^^tolt:e.4e^fjbQ  pryfflsufcniita'jîoi 

• -^^Etf  sbrikift;  ^  ilin-Ep^t^Mà'^rète^  'de  kou 
v<yyagè^  pair  îffptë^I>îâïHjUii^t^'^^^  d^' 

neT'ipri  est  ètfikce  et  àTine'c€«-tafhëhâti¥éur[^^^^  loge  qui 

dette  fenêtre  to  irbade' Bii'i^àeMlï^ÉM  ^às''ffeti^ 
égàleftiïOT't  èinlrées^Wrôksénà^       Wdû  ^ortà/^  y 'en  a 
aatkfrt  ^^l^ri'comptë^dnietirës  ^^ 
p6^ëé^àvëc^8nïi¥et%métrfe;^       i^iob.l  .i^  .,i:.^w..M. 

de?,  layftco^.tenîhe^  4aiis.les^|ps^.  çpp^,,ee^^\ç^apt,sex- 

balles  traversent  ainsi  le  mur  et  arrivent  dans  T^^it^rieqr  de 
la  loge.  En  voyant  les  faucons  tendre  le  cou,  incliner  la  tête 
et  jeXef  leur  balle  dans  les  bassins,  avec  taht'de  prestesse, 
avec  tantd'eosemble  et  de  préei8Wii«  on-seratkteaté  de  croire 


UBi»i)sl^>ob«àltfndi«iï>  cémtfi'tmst,  et  itKOntindaf  la  j^bUfë^ 
Cette  porte  est  fwmée  d'une  Urne  de  cuiVrft'Jtiffiie'at,''^!'' 

«  Les  mouvements  que  noua  venons  de  elécrire  se  rc- 
procbnEhÈà,:^(Brtes.1e9hearèia]du  j,«iir;  juijqu'àceffpâ^^- 
tealeq  portea-sè^iâtït  soCcesBivaoQBt  feFmées etque  Ifiutes' 
l#aithetttes'i^.«iient>éoautéas^.4lors  I4  t0Dt  retoWQË  ^^'ScHa-'^ 

p«fttftrétaft[  ;w  .-l'i'-^   -■:; ':^;    ;■■.•     "     -■■...■'' .-o.^.^'.î 

'  Four  ri^arquef  lès  lœures.de  la  nuit„il  existe  une  auta^ , 
distKisîKoii.""^  '   ■^■'    '■■■■'-'■'"    '  ■■■    ■"  '."  ■  ■  ■  ■ 
liihjjj;)vl.ko;....iOi:r:j:.-'.r-     .  - -.        .-■■    :'.:. -^  A:.r\r.i\ 

j:i-uil}fmî:F«P«e#'lïlBtBâj^rf«ôidiitt^dffida*,(fcd,p^rta^ 

sW)«(ït*S»i»éwblfe!r  ft4*w»!«^)e9d«'0uiw*ftrtigfl^.tr»-t 

versent  le  mur^et  «ttî^é  âeGi^tfâsCâtplsdâ^HretVËidttà^s 

ôflpégaënf,  defrière  Jéajïof- 

t  DahtièrèfeyeiT^aetroiye   . 

Face,  en  sorte  i^e  le  speç»- 
igë  et  îlïuinmê.'  "  "'.  .  , 

éaf«rf^e[(9i|^f(^^{oïtMtKaiaiffiilt.Jiril)é  ii*iin<:éâ^n)!UT 

gefiirt.  ■:  ■■■■';  »*li^iq-"l'[»i 

'  DftOB l'iatéfiawr del»^|^<ii qatetiM^ay > >arti<W»  > 


à,l^,plaGe.;(l)..»;..  ■  ,;■.  -  ,■..-,(  Mw'h  ■^■kiû  .tè^t  3'iaq  ojJpD 
Le  chef-d'eeuvt^  ^iii'^é)tt'd'«^:  dfêrït'ësË  cl^liHitMEr' 

pUlcfté  e*  nmperfectftm  de  son  mécanisme,  a  piniseivipideq 
nwdèfe  OH  du  moin,»  rnspréer  le  génie  du  tnathématiciffla 
Uéiiiciniiisv  Quoïqrfîif  ènaoit,  rfrivéntion  de  ce'  (ieniiara(|at 
paraître  iirKmef«ilte,aTBfi«raiïïmrilS6n'dueélêbre'C(»m'kd 

d%ifHi^«ià':S4ffnsk}(tfg','  ^.fiwflua  ^ë'  Oum'eff^tm^ 
aïWÈ*an^er-BfcBhaiçjf*mîi';>^"'  ^s-'î'i  "^-'  -'=-  -'"Ji"  ^^  •'n^'''-''^'' 

i^m|Ës  la  llïeildjâhalk'  et  Va 
ciinêùx  quTçriiàt'  la  rësideticE 
le'Mefiïfia/,  ou  e;cemplaire  À 
m^n d'^kiiaiile  ÔLliman,  l'un 

■se^- as  SÉifibnirei.  Êe-JOTPj 
ce  Rofen-aans'aè'  mafei?  ïwn' 
et  fe-nwcdla  dxm  Smx  ettàtcM 
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et  ces  autres  :  iSljJ'UiL^  Etili  bleêsèrmtià  ehwmeUe: 
Après  la  mort  d^OthmaBv^iellQsbhaCpassa.e&tre  kB^Aanif 
des  Oméyades  d'Orient*  quiieiconservèrentr'préoieiisemenfr' 
dans  leur  trésor.    '  i     n  »  t    n    -  'i     V    '•  ^  i.  ;..  v?/; 

Lorsque  les  Àbbas^idêé  U  réndîrëM  ma^ïr^  'dë'r^gr^ 
et  firent  périr  les  Oméyades,  AM'  jBr-RalïmanVfiis'^dè 
Moawiah,  fils  de  Hipschaiji,  fys  d'Abd'.çl-MéUk»;  ayant  eii 
le  bonheur  d'échapper  au  lilaâsàcre  de  3a  maison,  s^eiifùit 
dans  le  Maghreb,  et  de  là.  il  nassa  en  Espagne  où  il  parvint 
à  faire  reconnaître  son  autorité.  Dans  cet  intervalle,  sa  sœur 
utérine,  Oumm  el-Asbaghr,  qui  était  restée  en  Syne ,  lui 
faisait  passer  l'un  apuès^'futfjç  |es  pbj^.  préfiieiiu:  fqpjtfip- 
parienaient  à  8a,.f?ji^e,^ery  ,pajreH,^4>^i^,s^b«>MY;î^  jf 
Koran  d'Otbman^  lufc'légtté' W?". 4*^'? err^n^p^ J^)a 
GranderMosqi^Çjd^.CfîRdofje.  ,Ç'.éjiait  4»ns  ^t  eçegpij^ 
que  l'imam.  £iy?ftit,jçjiaflq6jq8ç< /jpjj^ilfl.çrv 

laiecture  flij  ^prm'  i.i  wif^,^9i^mmmÀ^ik  m^ 

quée  jusqu'à;  l'éRoqjiÇ,  q^^JfJÇqpfgpp  ful.jP8nÇî^,H?fo^^' 

ei-Moum«p,.  m  ^;A!ï.  iffiut  \?iirMgBo>:te,l^i?SKP^^^BJh^?^ 

de  son  eijfpirs.  r,h_iu)i  fii>noq  ^lo'f  «^.p  \à  aqinen  .irji»'i! 

Ce  prin6e  fit^ëriléVèi  ik^ikVëriÉU'^,  #  Mi^iMplèiBSih 
en  basane,  éf  ôtddlihà  tii(ellê^kit'h[;îâ|ibe^it>8^dèux'  (tHUi^ 
chettes  încrtiâtë'es'âe-làâSë^  Sdr.  ^«â^tfilMit'^tirkuee- 
de  |)érie^ûii'é^,  'âi^rii(/i^^f!'#«iif^«é«(eê'^«^dS^iiù^ 
et  lés'  ^'bilIê^'^'R^â^i^^'^^'^dèiiêfl  "SM 
fi!s  élt'milës^âfe  %*JÂ^'#-1fdâiiïèb«teaydl^i^«i)iés»s 

nouveaux- joyaux,  de  nouvelles  piorrco  préoiouDoo»  »4Men 
qu^laqfifloM  âetBri<^iic%éltflsqss'irtHMlèreilt$tiBtiteepKnt 


—  .881  ^ 

cdavevtds  d'ornements.  Banni  ces  pierres  précieuses,  la 
phis  belle  "comme  la  plus  gi^&nde,  c'était  un  rubis  conxxU 
g^éralaoaenft^sous'ie  nom  de  aâioty  parce  qu'il  égalait  en 
largeur  un  sabot  de  cheval,  etquMl  en  présentait  ta  forme. 
C'était  un^objej.  hors  de, tout  prix.  Il  avait  été  envoyé  ep 
cadeau  à  Abo^-Yakou^)  Youssef,  fils  d'Abd'  el-Moumen,  par 
un  roi  de  S^cil^^  ep  575,  de  l'hégire,  pendant  que  ce  sultan 
se  JfouVaît  dans  i'Ifrikiah  (Ij/Aboù-Yakoub  iie  crut  pas 
pouvoir  faire  un  plus  dîgné^  empfoi  de  ce'raire  bijou,  que 


d'en  b?ner  le  liviré  ûu  ilconçidérait  comme  le  plus  vériérabte 
du  monde. 

"^^lidd^nt'féi  'nttits  dd  iamadan,  le$  pfrinces  Âlmohades 
sefs(îsàient'a^(A'fer  diatis  lédr^alaisle  précieitx  exemplaire 
iioM*i!^'èé^rvâieHf)^odrfàihi^'le3  lectures  d'usage.  Lors- 
%tt*îTâ  përtàiieM;  pbor  dûé  e}(péditiûn,'  ils'  aVaient  soib  de  le 
librtér  àVèc'èdi'^  îËn  ti^fl  létif^otlât  bonheur  et  attirât  sur 
lèiii^  àfnllés  ]y bénëdicfttbtis  dû  dëh*  Bien  de  plus  admira- 
iSïéjquéHoi-driédbseiyépâS-ete^Wlëtii»'!^  Elle  s'ou- 
vtiiié  par  une  '^àndé  Bahâièrè'  blâneUé^qhi  était'  fixée  à'  une 
longue  hampe  et  que  Ton  portait  toujours  dëvàât  Pémir. 
y«B«ii^i^fiûl8j9  IM^MaliaWi  é^f  BçtFié.sBa^lUpftiîl^amplle 
«BI»r^iWi*iÇiÉ«W^pb^i.4a;^^Bn  m'k^m^^,.^^  spie, 

TO&  petit§,J»p#r€jve0^jqH^^tej(^n^ïfpj|ai^^  flotter, 
^  ài)d[*Ômt;d»,veB|, .  Je.«oiy^«^f(eHl  iiç,4§^qliâfl9elle  gui 
ift«»diM«I«?^^>9|i>»i^  é^àpJP^ifWï^i^é^^'»  pommes 


-  m  - 


qae3f<&iirei<ffié5f îe'Wû^''aes''ltlà64dW/e^^^  atitrèS  lin 

L-o  3;..poqiVi;  jfu.biio  pi.)  ,?'^:c'-fn  xi^-.'ir.  .-.:;'ii;o-.'  xconîc-^  V 

doun,  fol.  13  T*).  Tojr.,  sur  ce  dfftteau,  liéon  rAfricain.'l^ïiiMi^ 
Btsaipliott  de  f'Afnqw,  M.  fW^ir>. 

arabes  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  siuJe  lieu  où^Jixia  i«  K««»aio   . 
ni  sur  le  nom  du  personnage  4par  lainain  de  c[uî  p^rit  rii][fprtuEi^HprU^ce 
Almohade* 


le  livre  !  h  ^f-^pf^  diiîUero !  ^Il&.officiqr  qoi  waj^.«u  i^vf 
paràyaçit  r.o.ayr^gç^  UayanJt  rçcawu#<çœ^ru^  ©r^detmfr*^ 
à  rèipîr  Xagliinçf acen.  S^r  ce^r€illtf^h|^i^,q^^g}^:pm^ 
apipes  prévCTaqt  leswdr^  1^ 

pour  le.  lui  porter.  y^çhi|w^eç3?Miy^  f*Wtt^^ 

des  ordre^s  pour  au'pn.  le  pon8eryât.^eete  pkBigrand^e^ 
et  commande.  qvHoa  en  payât lepi^^  gn^wir})!^ sfuliwAl^ 
W^ortadha^  qui  régna  à  ;Mâro^  apr^  S^îd  Abon'l'JP§spg8îi> 
en  vain  le  roi  de  Tuiiis  Al^MostaMereit.Ib^rrahAlmian^^ 
d'Espagne*  deroandèrent4te  à  te  vok; id;  à  l!^aînfr^,  €g>  yaâll; 
eb<arpti^ept-îl^  ken  faip^  rac^alsit^oj),;^  ç  %fif^tèiff»:tr!:t|i«> 
c||te  yiei  ,dit  J|ïohainmed  ^^i^«ç»^j,  ^a^Wj/iKygif.^^^^ 

étaient  persuadés  que  ntil  Bravait  plus  de  drolt^à  ff^Si^fSf^ 
le  précieux  volizme  qu'eux-Mômcs.  Cependairtà  PépoquetA 
f^jE^fs^  Mpfeanftgipd  etf<Eç«B«fy  ^Mfe  BPtmièrttcrièblbide  BHé- 
gîre)>  |e|ïï^^a£ayaiiijdifP«^H  éwM^diWtot;;qwa»*iapto*«e 

pî^irp  fpi^^^^^t^lHî,  day«w,  «^dïâiPW^]^iî«M»»ii»*w?«*'^ 
r^iniqfv>iplasg4la6nale!»«rt/Jêfcij©  pôfteirlebîCûhtempotio 

dant  qu'ils  nfirjipaifti^tJp.rQyann[ipdftTlp.mp.p^  «  A"  «"''phJSr 

aiQ^ute-t-iJ,  pjçu.seul  connaît  1^,  H^nte,^yE,ç^jeajft!i,i4il^ 
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allons  repi'endi^  maint^ant  Thistoire  proprement  dite  de 
ce  monument» 

Jusqu'à  Tannée  860  de  l'hégire,  le  Méchouar  avec  toutes 
ses  dépendances  était  resté  dépourvu  d'ouvrages  de  forti- 
fication et  de  défense  ;  à  cette  époque  il  fut  transformé  en 
château-fort  et  prit  rang  parmi  les  citadelles.  Voici  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  transformation.  Le  roi  Abou  'l-Âbbès 
Ahmed  avait  failli  être  victime  de  sa  sécurité  au  milieu  de 
son  palais.;  un  certain  nombre  d'habitants  ayant  anbrassé 
le  parti  d'un  chef  rebelle,  avaient  réussi  à  l'introduire  dans 
les  murs  de  la  ville  ;  ils  étaient  même  parvenus  jusqu'à  la 
porte  du  palais,  lorsque  le  prétendant  fut  saisi  et  la  foule 
dispersée.  Abou  '1-Abbès  Ahmed,  effrayé  du  danger  que  sa 
personne  venait  de  courir  et  voulant  mettre  désormais  sa 
personne  à  l'abri  des  attaques  imprévues  des  émeutiers  et 
des  rebelles  qui  pouvaient  si  facilement  pénétrer  dans  son 
palais  et  lui  arracher  la  couronne ,  fit  abattre  toutes  les 
maisons  d^  particuliers  qui  étaient  attenantes  au  Méchouar 
ou  Tavoisinaient ,  et  ordonna  d'élever  sur  leur  emplace* 
ment  un  grand  mur  qui  entourât  son  palais  et  toutes  ses 
dépendances  (i). 

■ 

Un  siècle  environ  plus  tard,  le  Méchouar  n'avait  rien 
perdu  de  sa  première  magnificence.  Léon  l'Africain,  qui  le 
visita  à  cette  époque,  se  sert,  dans  la  description  qu'il  nous 
en  donne,  presque  des  mêmes  termes  que  Yahia  ben-Khal- 
doun.  <  Du  côté  du  Midi,  ditril,  est  assis  le  palais  royal. 


■•■* 


(1)  Mohammed  et-Tenessy,  p.  129  et  193. 


c^nt.(lejhafit<9&{ini)raiil£B:«n<  mauiètie  de  foileres^e,  et  par 
dedans  embelli  de  plusieurs  édifices  et  bâti[nentE;-aveD  beaux 
jardins  et  fontaines,  étant  tous  somptueusement  élevés  et 
tf  tind  m^gnttquë  aWhiteoliHel'Il  A  âétfxportes,  dont  l'une 
régardè'vep&'lacampagnè.eftri^atïte-flW où  demeuré  le  ca- 
^îta*W dU'oh&tettu)  e8l(lut6(é'ae'Ucitè^(l). . 


Idarmol  n^  constate  iit  dans  l'état  du 

Méchouar  ;  à  l'époque  monument,  s'était 

conservé  tel  que  Léon  1  plus  de  cinquante 

ans, auparavant,  «  A  l'e:  [f,4',^"^''  ^*  4"  ^^ 

du  BJÙdi,  il  ï  a  le  palais  lise  de  forteresse. 

On  y  voik  divers  corps  rs  iaij'dins  et  leurs 

fontaines.  Cç  palais adeuï portçs,  j|jinp  (Sabel-uied) po^r 
sortir  du  côt^  dç  la  cpmpàçne.etr autre /ia  cour 

enh^er  dans  la  ville.'  Ç' est  à  côté  as  celle-ci  aue  (Jemqure  le 
capitaine  des  gardés  (iu  roi. (2).  »  ,         '  ,,    , 

-  '  iSt^Sfli  dd^fJ^ièh  tilt'^éi'fê'MâcBdddt  tiinsii^uë'l&'t^te 
ae#)élâidée^>^lieëdé''T(étttéén>W^M)l!'piU»<«n>tMteti(Ri'ni 

%1pe!U^e6ii^«Mètleflfiè  téffîb^t4ën>t^n^tJèë4i«gniril^R6 
pavillons  qui  ornaient  l'intérieur  furent -^sélùe'i^tière- 
ment  détruits  lors  de  la  révolte  des  habitsnta  de  Tlemcen 
cphlre  lé'^bey'Hassaii'I  eh  lo/Œ  torique.  1  armée  ïrânçaise 
fit Wjiremiefé  entrée  daris'Tleincen,  le  13  janvier  loSC, 

élïè'idé  irôuvâ-gùère  mie  dés  fumés  et  ERS  œcombres  dans 

ir.fi)i-r3ai5-;!iii  "îi^i'  *?i.Tnt  aauiom  sob  sopaaiq  ,dmiut*  -i-^ 

.  [c,voi  eifiisa  "jI  ?i>'fi  îss  ,li-iib  ,ibiM  ub  fiibo  tiU  »  .in  Mt< 
(i)  Hitioriale  Dacripiion  lie  l'Afrique.  Anvers,  I5S6,  Traductioa 
e  Jeaii"Teniporsl  ^fol'.^ 


(2)  Mamol,  rAfri(lM,tAtihfSi^■.'^Kf!W)r.>«  b^mmadrl 
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Fantiqute  palai»  des  rois.  Abd'  el^Kàder,  qei,  ejn:y^l)  da 
trait)é  (}e  la  Taf^^  resta  <QiaI)l*e  de  Tlplncén  lioshdafltx  pjob 
de  qufitt:ei9Qq,  »rdQdi}f^,(|ue\qUe|  ré^alkntô- dàçls  ^  cSta^ 
dellë,  af^  4'T.  tj^s^lter.^^.vçnabter^  te  gouT^orœiMr-dk 
laprjt)?ippe.dèrQùçg(t* .  ,, .    ..  ;-: 

Depuis  ^gue,  JlqitiftQB  f  été  acciçfe-  de  nWiwaU;  .pi«p  tep 
troupes  françajsfiSt^âQ  J9,|i\^r  4^/^  la  plupart de§mapiviss 
qui  ericombr^epU.ynténewdu  Méohouar  qpt  dîepani  jl-p^ 
a  transforme  la  ji|Os^uée,§Ues  bâtiments  /][uien  déf;<^ent 
en  hôpital  militaii;ç  ;^J^^rempart,  qui  était  endomma^  çr 
plusieurs  endroits,  a  été  restauré  et  muni  sur  toutes  ses 
faces  de  canons  et  d'obusiers  ;  de  plus  on  a  isolé  la  citadelle 
du  reste  de  la  ville,  en  abattant  tout  autour  du  rempart, 
au  Nord  et  à  T  Ouest,  plus  de  deux  cents  maisons  apparte- 
nant aux  Juifs,  et  en  faisant  aînsi  disparaître  quantité  de 
rues  étroites  et  tortueuses  qui  masquaient  les  abords  du 
Méchouar  et  auraient  pu  au  besoin  protéger  Tennemî.C^èst 
(àwr  remplac^nlsnt  éi^^abs  maibomi^éQe^m^  <|ucl  e^éténd 
Mijourd'bnii  la  b4H&pia«6  (Utediiffif^fttnMr'^  Bet»  titi^iéeft 
4e  jeunes^  trambles  y  fonàemk  ofiefamgue  aUde  oè  aé  pi^ 
mène  dans  la  sdirée  t»  popiriaftioii  éiiropéenBcri  sostoui  ted 
ymts  on  la  sandsMr  de^  la  vitlè  viënt^y  faîre  bntendfftl  de» 
fa(nfoFeâ  guemèrês.  €eftiè  pttoiiïenaâe  e8i|)6ai  fré^entéa 
par  les  Arabes^  t[m  affectent,,  ëil  générai  v  ff  éviter  le  gqik 
tftdtdbsi  Français  eil  qni^  tteciûUtumâsataJSson^idems^  leiif^ 
hautbeisy  de  Itekir  kotiïtrah  et  dd  k«9  psôitérmi^  trcNSvenl» 
notre  musique  détestable  et  nos  airs  assourdissants.  Il  y  a 
le  long^  du  rempart  un  marché  en  plein  air  oii  les  indigènes 
vendent  de  Thuile,  du  sel,  du  haUma j  9dn9i  qm  divense& 
espèces  de  fruits  et  de  de&réea,  iktaivant  1é  "slÈÀsbm 
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Pendant  mon  séjour  à  Tlemcen,  le  génie'afairdéniolir 
un  café  maure  et  le  tombeau  d'un  Isaint  marabout  qui 

r 

étaient  adossés  au  mur  de  la  citadelle ,  à  Textrémité  du 
marché  :  à  cette  occasion,  j'ai  entendu  plus  d'un  dévot  mu- 
sulman exprimer  dds  regrells  etàe^lààldîe  de  Timpiété  des 
Français.  Si  le  respect  pour  la  cendre  des  morts  est  quel- 
que chose  de  louable^  Tordre  et  la  symétrie  des  lieux  ont 
aussi  bien  leur  mérite.  Les  édifices  en  question,  sales  et  ma) 
entretenus,  s'harmonisaient  peu  avec  la  fraîche  nouveauté 
de  la  place,  ni  avec  le  style  sévère^t  exclusif  de  la  citadelle. 


Oi   •       '^^ 


^  /       • 
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CHAPITRE   XVn. 

Le  marabout  de  Hubbed.  —  Le  lieutenant  des  spahis  Ben-Kbonia. 

—  Mosquée  de  cidi  Ibrahim. 

Le  samedi,  10  octobre,  je  me  trouvais  au  presbytère 
avec  M.  le  curé,  lorsqu'on  nous  annonça  la  visite  d'un 
Arabe  vénérable  :  c'était  cidi  El-Hadj  j  Hâmed  ben-Edhrâou, 
marabout  de  Hubbed,  lequel  nous  avait  fait  un  accueil  si 
hospitalier  lorsque  nous  visitâmes  le  tombeau  de  cidi  Bou- 
Médyn ,  dont  les  clefs  étaient  confiées  à  sa  garde*  Il  était 
accompagné  de  son  frère  que  nous  avions  vu  également  à 
Hubbed.  Ils  étaient  tous  les  deu^Lpeu  près  du  même  âge 
et  de  la  même  taille  ;  ils  ne  paraissaient  pas  avoir  atteint 
leur  quarantième  année.  Leur  longue  barbe  noire  contras- 
tait agréablement  avec  la  blancheur  de  leur  ample  haïe  et 
la  couleur  jaune  de  leurs  beulghrah;  on  eût  dit  un  nuage 
ténébreux  formant  comme  une  tache  dans  un  ciel  tout  res- 
plendissant de  lumière  ;  leur  figure  brunie  par  les  feux  du 
climat,  était  illuminée  par  les  éclairs  répétés  que  lançaient 
leurs  yeux  vifs  et  ardents.  Ils  nous  abordèrent  avec  cette 
gravité  qui^est  propre  ^x  01s  de  l'Orient,  et  mi  donne  à 
leur  démarche  un  air  de  dig];^it4  etjdç  j^pt^dei^^  j^;iip^ 

Après  les  premiers  complimienits  et  les  salutations  d'u^ge, 
ils  nous  dirent  qu'ils  venaient  nous  voir ,  suivant  la  promesse 
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qu'ifis  nous  avaient  faite  à  Hubbed  ;  ils  nous  demandèrent 
ensuite  si  nous  avions  été  satisfaits  de  notre  promenade 
dans  cette  localité.  Je  leur  répondis  que  je  n'oublierais  jamais 
les  sites  charmants  dont  Hubbed  était  entouré  ;  mais  que 
j^en  étais  revenu  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  lire  dans  son 
entier  Tinscription  arabe  qui  orne  le  frontispice  de  la  Grande- 
Mosquée. 

4 

Pendant  notre  conversation,  M.  le  curé  avait  fait  servir  une 
collation  à  laquelle  il  invita  nos  deux  hôtes  à  venir  prendre 
part  :  c'étaient  des  fruits  de  la  saison,  c'est-à-dire  des  figues, 
du  raisin,  des  grenades  et  un  melon,  à  quoi  il  avait  ajouté 
des  galettes  et  un  morceau  de  fromage  de  Hollande.  Les 
deux  marabouts  goûtèrent  à  tout,  excepté  au  fromage  qu'ils 
éloignèrent  d'eux  avec  un  geste  qui  exprimait  un  sentiment 
de  répugnance  et  d'horreur.  «  Il  paraît,  leur  dis-je,  que 
vous  n'aimez  pas  trop  le  fromage. —  Non,  me  répondirent- 
ils;  nous  mangeons  de  tous  les  fromages,  mais  pas  de  ce- 
lui-ci. —  Est-ce  que,  par  hasard,  répHquai-je,  on  vous 
aurait  servi  une  nourriture  prohibée  par  votre  religion  ? 
—  Vous  avez  deviné  juste,  dirent-ils  :  la  loi  musulmane 
nous  défend  de  manger  du  porc  et  de  tout  ce  qui  provient 
de  cet  animal  immonde.  Or,  le  fromage  en  question  est 
fait  avec  du  lait  de  truie.  >  A  ces  mots,  j'eus-  de  la  peine  à 
contenir  un  éclat  derire^  me  figurant  le  nombre  considérable 
de  truies  qu^iV  faudrait  nourrir  pour  avoir  le  lait  nécessaire 
à  la  confection  de  ces  fromages,  et  puis  la  difficulté  de  traire 
des  animaux  d'une  espèce  aussi  indocile.  Je  voulus  détrom- 
per les  marabouts  sur  la  qualité  de  notre  fromage  ;  mais 
pour  les  décider  à  en  manger,  il  nous  fallut,  M.  le  curé  et 


•  I 


moi ,  donner  notre  parole  cohime  qiloi  le  'frômstg|é  n'était 
pas  fsâxMâd  laH'cfétftrfè'Qu'dfe  hie.      •  '  : 

^  cpllalâpwJSflyiefJç  Jwr  roc»trai  les  y^s  gui  m'avaient 
été  |wJffiS9^  p«r  Je  J»^fti4u  ^eau  arg^e  4e  TJieiwen.  I^e» 
iiyant  ]m,  ite  «'w  r^ïfimaBijère^jt  w?  cQpijç^  sw  la.q\iellQils 

voulurent  que  j'écrivisse  mon  nom  en  caractères  9.rabe$  : 
je  leur  obéis.  Après  cela,  ils  nous  témoignèrent  le  désir 
4'e«ÇQrter  i^fmm  ^ouviewr  (^«ii  Dm^  de  ,p^«p4'flù  >ajvait 
4ié  armçteée  Ut  ^«wille  <*ur  lft((|»e}lçj'ava4?.ç*pé^^te^         : 

tîli^W.u.4'wî  icffayoo  qp s^^rjwvait iJi  ^g^.la  iafcle .:  ou  Içmr 
MAà  cette  J^gaAelte.  |Wliu-avai)t4e'Se^UrWi,  ils  nst^s 
^iéplaràr^  qq 'ys  po^ft  i^iiiaa^^^  M  flOHS  W*- 

tHdD^  bien  leur  4p«u^r  ,wi  ^aqiM  4?  piWA^  d'oie  qui  r^e 
^€iuy»t.^aîflwenj;^wr  If  tabl^.  .4*(rè|i  te  orayo»  et  ,^e  pa- 
•4^,  tioi^  ^wipiï^  ww  ^Da^Vftia^  4e  leur  ^f^ser  les 

^me$  ;  ^(^^  4ew  dq^f^es  donc  tout  cp^'ils  ti;QuyèreBt 
4(li^r  wnis?ew^nqft,  wq»  ^^>ça^U^*eMr,^^  ne  dejçaaiv- 

?(jt^fi0pt  p^^os  Uvrefii^€i|>i3^p^  iaJtftble  q^i  w.u9  servait 
4e,4)W;€iw  ^jnfl!Sçb»^J|l^npU3rqu^^^  pprès 

^kr^ffif^m^t^i&r'm»i  ^l»m^  S'^ls  n^  l^reirt  iPfts  jcoçtepJts  .de 
UQtWfgânéço^it^,  ij^  (^^^n  ar^ffiFill^iWt^pwbi^»  du  flf^Qiçç. 
d'elle  )|MWiv^]i?  ,Ç(W««ifSfjBfieB^.eij?e^^  ^pVir^iWaisoA, 

>ite.fe^3fc  9ftns4^ftt^ji  l^j.à.4w*  kmm^  ^iklem^Âmn- 
ifjiè»esr<te  hi^bwé^  ^'ils  Inç^»^?  ut4eîfw;ft- 

'Après  1e  tfépart  de  tios  «xcelleiits  4ïôtes,  je  sortis  pour 
afier  visiter  un  mormmenf  devant  lequel  yàvaîs'paseé  |JHi- 
siem's  fois tians  mes  pWmett'aîâes,  nittis  quefe  ri^av^is^pas 
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^cqre^U  rpceasV^n  (J'Q^ajiPirfQi:  dood  ses  dét^i^î  je  v^mx 
paji^r  4u  pQrt^l  (ji^fj,  â^élpv^ç.  ea  a.va«t  de  la  opipfqifée  de 
cidi  It>raihi^,  d^n*  te  Quartier  voi^n  de  Ip.  porte  d'Or^pw 
Lç  pQrtotiJ.  fltfi  porte  te  nofft  de  câïB  Ibrahim  ei^t  uawflrce^ 
d'arphitecAqrftFPft^rçsftwe  du  »tyte  te  plu^»  pur  et  d'une  ^U- 
gsnce  rerwrqaaW^. 

Cadi  Ibrahiîn,  dpn*  'e  nom  entier  est  Abou-Içhak  Ibra- 
him, filî^  d'Aly,  fils  ^n^Bridi^  (^li''^),  avait  exercé  à  Tlejn- 

cep,  peadawt  ça  vte,  le$  fotteiions  de  cg4hi  et  d'imam.  H 
s^  était  rendu  recommandable  par  ses  lumières,  3on  intégrité 
et  sbn  zèle  pour  la  justice.  Il  avait;  dit-on,  une  très-belle 
main  et  il  se  faisait  remarque!^  dans  Ténseigement  de  la 
jurisprudene^  lÀusulm^ne  par  Pâés^ation  de  ses  idées  et 
par  son  génie.  Gomme  témoignage  de  )à  haute  sainteté  à 
laquelle  il  était  parventi',  on  hipporte  le  fait  suivant  :  Un 
ofBcîér  de^  la  cour  chercfea  nti  Joxxv  à  humilier  le  cadhi,  en 
lui  rappelait  la  bassesse  de  sôn'èïït^àctioh  qui  remontait  à 
qn  bridier.  Çi($  Ibrahim,  levant  lek  yeux  vers  le  x^iel  : 
«  Grand  DSeu  !  s'écrià-ri^il,  d^gheôoibiaer  à'cet  orgueilleux 
une  preuve  rateitffeste  <ïe1a  p&fesàéte' autorité  et  de  la  no- 
blesse  de  là  "Loi.  »  Qiïeli^s^îbtSrs  àpirêi^,  notre  officier,  ayant 
^té  fifoi^yé  dané  lin  ^t  qqimpteii  d'ivresse^  fut  amené  devant 
çj^i  jlbr^ift^  qu^  te  cpi^dwioà  ^  ^Ubir  la  peioe  prononcée 
p^r  la  toS  CCI*!:?:  k?s  ivrôgt^è^  {l)c  ' 


(  f  f  .  .    -  j-  ^ 


Le  portail  en:4questioii  est  cori^truit.caiplen^s  de  t^stille  car- 
rées, dans  lesquelles  on  a  encastré  des  briques  vernissées  de 


I  •    t      '    ♦    t     . 


■'   '■'■    •-.      •:'■>[)  J'Oiri  ît'Ofit  H 
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couleur  verte  ;  des  lignes  qui  se  croisent ,  se  séparent ,  se 
nouent  et  se  dénouent  autour  de  ces  briques,  sur  les  côtés  et 
dans  la  partie  intérieure  du  monument,  offrent  à  Tœil  du 
spectateur  les  arabesques  les  plus  gracieuses  et  les  plus 
charmantes.  On  dirait  des^serpents  qui,  au  milieu  d'une  verte 
prairie,  s'entortillent  les  uns  avec  les  autres,  se  tordent,  s'al- 
longent, s'enlacent  de  nouveau  et  forment  millenœuds.  Le 
portail  affecte  la  forme  de  l'ogive  et  présente  environ  dix 
mètres  de  haut,  sur  cinq  de  large  et  trois  de  profondeur. 
Le  fronton  qui  fait  face  au  Nord  est  orné  de  l'inscription 
arabe  suivante  : 

'*  *  ».  * 

Ces  paroles  sont  tirées  du  Koran  (ch.  de  la  Victoire, 
V.  1,2,  3);  en  voici  la  traduction  : 

Certes,  nous  avons  remporté  pour  toi  une  victoire  éclatante,  afln 
que  Dieu  te  pardonne  tes  fautes^  tant aneieûaes* que  récentes,  qu'il 
mette  le  comble  à  ses  faveurs  envers  toi,,  qu'il. te  conduise  par  un 
chemin  droit,  et  t'assiste  d'un  puissant  spcours.. 

Le  portail  se  reliait  autrefois  à  la  mosquée  de  cîdi  Ibrahim 
par  \in  niur  d'enceinte  dont  H  existe  enCOrç  tjûeliquéS'  pans  ; 
il  y  a  environ  cent  pas  de  distailce^^de  l'un  à  Viwître.  H  pa- 
raît qoe  le  terrain  intermédiaire*  ^tt^tfcÎÉtonemenifetfnsacré 
en-partie  à  la  s^Sfidture  désMusulrtiëiris  dihdistinctito,  car 
j'y  àîïèmarqeté^ïte  cînquktitaifted*épîta^htel&Uï»*ïèSc|ueHes 
les  noms  des  déltQYfsétaiefift^'ëdèl^ltîipàgAié^ideè'qUalffi^tibns 
d'imàifl,  de  cadhifde  mttfti, #6 Ifàbife'y  autres  ae>o0^efire- 
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Un  mûrier  couvrait  de  son  ombre  cette  lierre  dans  le  seio 
de  laquelle  dormaient  un  grand  nombre  de  générations. 
Le  corps  du  génie  avait  décidé  récemment  qu'une  rue  nou- 
velle serait  ouverte  dans  cette  partie  de  la  ville ,  et  qu'elle 
passerait  entre  le  portail  et  la  mosquée  ;  une  partie  du  sol 
que  je  foulais  dans  ce  moment  venait  donc  d'être  remuée; 
de  nombreuses  épitaphes  avaient  été  arrachées  de  leur  place 
et  entassées  dans  un  coin ,  pour  servir  plus  tard  de  dalles 
à  quelque  édifice.  Je  trouvai  là  des  crânes,  des  os  maxillai- 
res, des  tibias  déterrés  et  gisant  sur  la  surface  de  la  terre  ; 
çà  et  là  des  têtes,  munies  encore  de  leurs  dents  blanches^ 
semblaient  me  regarder  en  ricanant,  et  protester,  au  milieu 
du  silence  dont  j'étais  environné,  contre  cette  violation  des 
tombeaux. 

Je  m'éloignai  de  cet  endroit,  le  cœur  rempli  d'une  amère 
tristesse.  Je  me  dis  :  Malheur  au  vaincu  !  c'est  ici  la  loi  du 
plus  fort  ;  or  le  plus  fort  n'écoute  ni  les  cris  des  vivants,  ni 
les  plaintes  des  morts  ! 

En  m'approchant  de  la  mosquée  où  repose  le  corps  de 
cidi  Ibrahim,  dans  une  châsse  recouverte  d'un  tapis  rouge, 
je  rencontrai  un  petit  mur  de  terre  qui  environnait  un  es- 
pace carré  :  c'était  un  enclos  dont  le  sol  battu  et  très-pro- 
pre servait  de  parvis  à  l'édifice  sacré.  J'avais  levé  le  pied 
pour  franchir  ce  faible  obstacle,  quand  un  cri  perçant  et 
redoublé  vint  tout  à  coup  frapper  mes  oreilles  :  Alcartas, 
alcartas^  me  disait-on.  J'arrêtai  mes  pas.  Jetant  alors  les 
yeux  autour  et  au-dessus  de  moi  pour  découvrir  la  personne 
qui  avait  fait  entendre  ces  mots,  j'aperçus  au  bout  d'un  pi- 
quet planté  non  loin  de  moi ,  cette  inscription  conçue  en 


bon  fraoçais  ;  H  ^^f^^^  d'viUv^  4vw»  ^tte  tfiff^quée, 
9t  l'on  n'^H  mwit  4'i«^  ;pw^Mrà>^  ^<^t^y  Ne  voulaiit  pw 
«d'exposer 'At^>s)iitfl«  ^'vài^  iaÊfft^oak  çot (nr^^ -^prtéUt 

JmeaÂ,  où  à)r  trouw  T^mè^qu^ ï^biff^B^e^ 

i'uï  des  ebapAla>eS'i^)!éâé^i>'^  fiq^^i -^  ^eimmm 
jusqu'à 'Une  kitrê- port^  ^toé@  au  couehsMit  de  4j^lFi)^'  ^ 

fjit  t^  k;  terqtte  dé«ia!pr(Mttiéib«dé,  e^p  lé  çoiei)  V3t>Ait  de^dis^ 
.par^ttre^rHtirii!<Jneiî'f**irft'àp|)r6clï«it;!-  'ù   •■  •  •  l 'i-,     • 

•I     i    i'i'  l'iSfi  iM)  oînnf  if  jji  ,'.;  r.M     il'-.'  (■"■  >.    ^  -0  iiit 


etmd,rinterv9ll§,g^ 

vêpres,  pour  faire  une  visite  à  un  officier  jpralje  du  corps 
"fr»  !(''  fïï»daoTr^CLp'9P§9roi4C^o^J^^^^  "  •V^'-- 

des  spahia  dont  nous  avions  mit  \^  CQnna^p.nQe  pendant 

nojre  voyage- La  nom  deiBen-Enouïa.est  déià  connu  de 


—  395  — 

à  un  grenier  à.  foin,  par  m  esc3vIiQr  extérieur  de  la  plus 
gçw4ç  «flcypiicHé*  Noqs  im^os  introduits  cjaps  une  lonçue 
^\^  çftrxéç ,  .pux  xmrs  dç  ia^quelle  çtaient  app^ndus  çà  et 
Ik  des  sal>res^  de^  barnw^,  4fie  fusiJs  et  d^  pi^tpletg,  Mp- 
iiawiwed  l)^Q-îi^houïa  était  ^^i^,  diw^ile  fond,  ^ur  un  hv^ç 
A^pis  ,flui  ;lui  3ôrvait,à.  1^  fojl^  d9:J)ié^f  (te  Ut  et  dp  diwftn  ; 
f^^^  Ji$  .tcçuiy|yQQ€;$  qui  écrivait  .des  nptes  dans  un  vipiix 

^oaji^PW-  ôuwdii  ppw  îaj>er^ujv,  il  ge  lev».  à  rooiti^  pp^r  r^ 
fWfl4r^  it  ftpixe  ^lut  içt  »«us  ;tendï:ç  i»  imm  ;  pw*  il  wus 

engagea  à  prendre  place  sur  le  tapis,  ce  que  nous  lîmi^ 
de  notre  mieux... N<4re  visite,  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas 
éaiid^e  «Msnefit,  parut  lui  éjkre  agréable.  lia  conversation 
ayantrouléqualqueéeinps  siflrTlemeen,  nos  excursiorisdaçs 
ies  :e)wiiH»)s  de  la  vlUe  ^t  -nos  découvertes,  Q  la  détourna 
adroitement  pow  me  que$tioQQec  mV\  ma  position  en  France 
et  les  fonctions  que  j'exerçais  À  P^s.  Il  nae  rappela  ensuite 
ce  qu'il  m'avait  appris:  en  rpute,  qu'il  avait  enlevé  à  l'en- 
nemi un  drapeau  rôuge  dans  la  journée  où  périt  cidi  Em- 
barek,  Mialîfah  â'Ahd?  d-ILMét^  et''deux  drapeauxnôirs  à  la 
fameuse  bataillé  d^ï^yi'ei'îi  nî'é'^âonna  à  entendre  que  par 
ses  exploits  ei  les  preuveéde^a^^^  quMl  avait  données 

aux  Français^  il  s*étaît  rendu  digne  âe  monter  à  uii  gradé 
subçneur.  ÎI  éhtremélaîfses  Wôlesde  questions  de  la  naturre 
de  celle-ci  :  t  Côrinàîssez^vôuy  Iç  gouverneur  de  la  prp^ 
vînce?  Etes-Voiis  bien  avec  te  commandant  de  la  subdivi- 
sion?  Yoyez-vous  lés  vizirs' à  Fâris?—  îè  ne  suis  qu  un 
pauvre  marabout,  lui  répondis-je,  et  votfe^mérite,  'i[ùi  eôi 
dô^tï  dc^lûffficierÀsupéf^urârlIélnoIrédi^tiMei  û'^  niinèmlnt 
besofiï  é4  rectmi^iiSiaiSMi^^  daité  f  oe^ 

casfonfvm  service  ne  sérdiU  i^roabiîé^i^tqâe  vous  iei^ 
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compris  dans  la  première  promotion  qui  aura  lieu;  »  A  ces 
mots,  il  ordonna  qu'on  nous  apportât  le  café.  Pendant  quMl 
était  obéi,  je  lui  demandai  s*il  n'avait  pas  avec  lui  ses  livres 
arabes,  c  Voici  toute  ma  bibliothèque,  me  répondit-il  en 
me  montrant  un  manuscrit  en  lambeaux  qu'il  tira  de  des- 
sous son  bernons^  »  C'était  un  cahier  contenant  trois  ou 
quatre  chapitres  du  Koran  écrits  en  caractères  maghrébins 
à  peine  lisibles,  tant  l'encre  avait  jauni.  Après  avoir  bu  le 
moka,  nous  nous  levâmes  pour  prendre  congé  du  lieutenant 
et  nous  retirer. 

En  sortant  de  chez  lui,  nous  apprîmes  que  l'appartement 
qu'il  occupait  avait  servi  autrefois  dé  demeure  à  Mohi 
ed-Dyn,  père  d' Abd'  el-Kâder,  et  que  c'était  là  que  ce  per- 
sonnage avait  fini  ses  jours,  empoisonné,  dit-on,  par  un 
de  ses  serviteurs. 

Quant  à  Mohammed  ben-Khouîa,  il  a  ajouté  plus  tard  à 
son  nom  une  nouvelle  illustration,  car  c'est  lui  qui,  en  18/i8, 
eut  l'honneur  d'arrêter  la  personne  d'Abd'  el-Kâder,  pen- 
dant une  nuit  obscure,  dans  un  défilé  de  la  subdivision  de 
TIemcen,  près  de  la  frontière  du  Maroc. 


CHAPITRE  XVIII. 


Voyage  chez  les  Beni-Wâazen.  —  Leur  dyfah  et  la  manière  dont 
ils  accueillent  les  officiers  français.  —  Causeries  après  le  dîner 
entre  cy  Hammady  ben-es-Sekkal,  l'auteur  et  quelques  inter- 
prètes de  l'armée.  —  Fantasia. 


Dans  la  soirée,  j'allai  voir  M.  le  général  Cavaignac,  à 
qui  je  racontai  une  partie  des  aventures  de  ma  journée.  La 
visite  des  deux  marabouts  de  Hubbed  dérida  un  moment  la 
gravité  martiale  du  gouverneur  de  Tlemcen.  Il  me  dit  que 
le  lendemain  il  devait  faire  une  excursion  chez  les  Beni- 
Wââzen  {ij^j^j  yj^)  m^  l'avaient. invité  à  une  dyfah,  ou 
festin  ^  lui.  et  son  État-Major,  et  que  si  j'étais  bien  aise  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  connaître  les  mœurs  des 
Arabes  de  la  plaine,  il  mettrait  un  cheval  à  ma  disposition. 
Sa  proposition  fut  acceptée  par  moi  avec  joie  et  reconnais- 
sance. 

Le  lendemain  matin  je  me  rendis  avec  mon  compagnon 
de  voyage  à  Thôtel  du  gouverneur,  où  nous  trouvâmes  tout 
le  monde  prêt  à  se  mettre  en  route,  excepté  le  général,  qui 
ne  tarda  pourtant  pas  de  paraître.  Sur  son  signal ,  chacun 
enfourcha  son  bucéphaleet  Ton  conunença  à  défiler  devant 
lui.  Il  était  environ  six  heures.  Nous  sortîmes  de  la  ville 
par  la  porte  d'Agadyr;  là,  ûous  étions  attendus  par  Tes- 
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corte  qui  devaiti  t)rôtéger  notre  marche  ;  elle  se  composait 
de  plusieurs  compagnies  de  hussards  et  d'un  certain  nom- 
bre de  Koroughlis  à  cheval.  Plusieurs  chefs  indigènes,  en- 
tre autres  Taghâi  d«s  Beni-Hâmer  et  le  caïd  cy  Ha(mmady 
beh-es-Setical;faiislkféntprartièâu  cdHégëetmous  précédaient 
reyêtus^deHrâ^  riches  costumes  et  munis  de  leurs  armes 
resplendissanteisk  ^Àu^dessus  de  noe^  têtes  un  ciel  pur  et  se* 
rein  Bôuà-  proniettait  une  jôurnéie  màgxâfiqlie  ;  Ift  terre^ên- 
i!x)te  humeëtée^  àé  la  rbsée  dié  là.  îitiit,'  im  véfaii  pus  en 
poussière  sous  les  pas  précipités  de  rtos  çoiitsiei^s  i  le  sôîéil, 
qui  venaitàpeihedeselever,  s'élevant  peu  à  peu  au-dessus 
des  crêtes  du  Djebel€lr.Hapdyd|  répandait  en  seintillant  des 
flotsr  dô;  lumière^  sw  la  pkine  que  $^s  ti^jMevmim  ^  le» 
coteaux  yo^ii|0;r  chaque  ùastant  a^o^ituB  nouvean.  degré 
de  chalsur  et  d?édiftt  à  ^^es  raym^  dofépi 

Cy  flammaay  ben-es-Sekkaï,  dont  fignoraîs  fa  présence 
au  milieu  de  nous ,  m'aya|.nt  aper^  de  lotn ,  voulut  bien 
s^arrêler  pouf  m'âttendre  et  causer  avec  moi.  toréque  je 
fus  arrivé  près  de  îui ,  et  qu'il  eut  reçu  îjies  salutations,  il 
se  prît  â  me  réciter  les  vers  suivants  : 

g, Q      >     ..|^    tA"^     l~^    .   *i.4    *' 

"  y*e,n|,|le^ae  lfi\%  <^^p8l^ntJel^JïflJc^,r^^^  du^p      un 
soleil  plus  cher  à  jnoi  que  ma  propice  vie.  . 

.  O  prodige  !  c'est  ua  soleil  qui  me^cache  un  autre  stfleiL 
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pâlir^  et  c'tôt  voilé»  eii  Vérité  ^^âi  m'éàhpmt,  ùttf  je  rt^ 
ms  ni  âëaez  hal^lé  ftôuP  i^fUft^tiëer  iHl§  ¥^fkm  m'mtè^ 
ni  muni  jd't^  répertoire  m»a  tièhë  pduf  y^  f^bnvet  &é&  iêcê 
Ii^âl0jpjejaà ceux (|ue vcm& t^^zdë lâ'àdfedfierv  Dà^ â)69 
études  arabes,  je  me  suis  Ixf^ootip  plm  àttdctié  k  lu  lê^^ 
tura  des  hidt(!»iiéDs  qa'i  éeltodê»  pdëtêi^  :  â^  ddyësà^otie  pâ» 
étûnlié  que  dàQô  ce  mpmstft  J0  ^i»  réduit  <ux  sLb(^6w  v 

A  cet  humble  aveu,  le  caïd,  souriant  avec  un  certain  air 
de  fiatii^àction,  parut  croil^e  m'^veir  â&mé  une  tîè^isiabte 
idée  de  son  talemt  poétique  M  dt  âc^  emmMaïite»m  litté^ 
ràtùrë. 

La  conversation  nous  conduisit  jusqu'aux  bords  de  la 
Satfesyf,  ou  Safsef,  que  nous  traversâmes  siu*  un  pont  de 
pierre  solidement  construit  sur  trois  arches.  Bientôt  après 
je  fus  témoin  d'une  cérémonie  que  je  n'avais  pas  encore 
vue  :  les  chefs  des  diverses  fractions  des  Beni-Wâazen  ^ 
prévenus  du  |)assage  du  général,  venaient  des  douars  voi- 
sins l'attendre  sur  la  route,  et  quand  ils  le  voyaient  arriver, 
ild  desceï^ai^t  dé  cheval^  pm  s'^rpprothaimi/  de  Im^ur 
lui  baiser  huimbleiiieàt  la  main^  Le  guetterai  ^  vepréâcutanb 
dMfs  èa  p^ttdtine  le  pai^^qk  de  lai  Fraiiicië,  recemk  tsè 
hommages  âv«c  bmsix&oQip  ùb  dignité  ;  mms  il  ne  rëûvoy^ 
j&wiékê  cdi^chfife  kr^lm  sét.M  leur  moit  foit  entendircf  q»^^ 
qifôôboiitt«spr«efi»  -'      '    ,^   . 

Nous  quittons  ensuite  la<  pfaih^^  éV  nous  gravissons  qd 
coteau  où  un  troupeau  dé  moutons  broute  çà  et  là  les  rares 
herbëg  édjkt>f)i^e&'kdk;f;è«x:^t^^  dé  Pôt^l  le  j^bm  qui 
le  irarde  ne^Mi^t  Ms^M^o^i^     tomhèsr  ù&  ssl  «oiilH^ 


« 


-ôa^Fyst^éfié^^^âii.^k{ëfit,a(»  deax  mains  app^^ 
iânfafîBfâ6X,^iF*jfetl!è''^8af^6à  èàvàîiers  quii psissëtib>m- 
'éhsâii^ëeWM  r^a^éufiètdt  eilnqùiets  ;  il^dëi^àèdè 

«!ïov  n9'/oM-d9"irtgp>f/I !)l  eûijL)  nui:.:':  :..■::  '•'.  "/■:,"  .:r-;-  'ûiiA. 

ruisseau  et,  par  un  saut,  se  sont  enfonc^§^ig§{}fi3(a^.^[ 

.  Parvenus  sur  la  hauteur  opposée. au, côté  tmeAGus  veiuns 

iiovsoçi  inoq  ,  iaiofloTn9iBVfi*^0anJ  sijao  siT  aiano  aax 

J    g -I„  t.,^A^ .„„*  ^„„.  P„.-    „.„•„  ..„^  * „ 


Wâaien.  Di&ns  en  deuXrmoJsToriginQ  decj^tte  Irihiu,,..; 
as 
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appartiennent  à  la  tribu  des  Beni-Wâcyn,  de  la  postérité 
de  Jênah,  patriarche  des  Jénêtah.  Us  ^ont  donc  d'origine 
berbère,  quoique  depuis  longtemps  ils  parlent  la  langue 
arabe  et  aient  adopté  le  genre  de  vie  de  ce  peuple.  Us  des- 
cendent en  particulier  de  Masseoud,  fils  d'Yacrymen,  fils 
d'Al-Kassem ,  Tun  des  chefs  berbères  qu'une  partie  des 
Béni  Abd'  el-Wâdy  reconnaissaient  pour  leur  père  et  leur 
souche.  Les  Beni-W&azen  et  les  diverses  familles  des  Béni 
Abd'  el-Wâdy  se  sont  établis  dans  le  Maghreb-Moyen  vers 
le  sixième  siècle  de  Thégire,  à  Tépoque  ou  les  Beni-Ghraniah , 
seigneurs  de  Majorque,  soulevèrent  F  Afrique  contre  les  Al- 
mohades  et  tentèrent  de  relever  les  ruines  de  Tempire  Almo- 
ravide.  Avant  cette  époque,  les  Béni  Abd'  el-Wâdy  demeu- 
raient dans  le  Beled  uUDjerid  et  occupaient  une  partie 
des  oasis  qui  sont  situées  au  Midi  de  la  moderne  Algérie. 
Les  Beni-Wâazen  possèdent  la  partie  orientale  du  territoire 
de  Tlemcen  et  forment  une  population  qui  peut  fournir 
quatre  cents  cavaliers  et  mille  fantassins.  Mais  je  reprends 
le  fil  de  mon  récit. 

Les  chefs  de  cette  tribu  avaient  choisi ,  pour  recevoir 
dignement  leurs  hôtes,  le  lieu  le  plus  charmant  et  le  plus 
pittoresque  de  leur  territoire.  C'était  un  bois  où  le  figuier, 
le  grenadier  et  le  noyer,  entrelaçant  leurs  branches  dans 
celles  des  lentisques ,  des  trembles  et  des  oliviers  francs, 
formaient  une  voûte  d'où  pendaient,  en  guise  de  guirlandes 
et  de  festons,  des  sarments  de  vignes  sauvages  garnis  de 
leurs  pampres  verdoyants.  A  l'ombre  de  ce  toit  hospitalier, 
on  avait  étendu,  avant  notre  arrivée,  un  large  tapis  de  laine 
sur  lequel  nous  nous  assîmes.  Une  rigole  d'eau  limpide , 
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ameneiî  d*unje  source  voisine,  coi^laît  paisiblement  à  ilds 
pieds  et  dpvait  fournir  la  liqueur  nécessaire  au  festliï,  Wtis 
loin  étaient  couchés  sûr  Vherbe  les  iiussards  et  le'  reste  de 
f  escorte,  qui  attendaient  avec  impatioDce  rheure  du  repas, 
car  il  était  dix  heures,  et  ils  n' vivaient  encore  pris  aucune 
nourriture.  Quant  à  moi,  je  m'étais  installé  à  côté  du  caîd 
cy  Hammady  ben-es-Sekkal  et  deTinterprète  juif  Hamram, 
liomme  àe  bonne  con^position,  sMl  en  fut  jamais  ;  le  géné- 
ral occupait,' comme  de  juste,  la  place  d*hoijneur. 


'  .♦ 


'Au  bout  d'un  quart  d'heure,  leià  chefs  des  Benl'-Wâaîen, 

i|Ui  se  tenâîeilt  devant  flous,  firent  présenter  au  général  une 

(â^- dé  iàit' frais  dôbt  il  avala  quelques  gorgées  ;  après  Tui, 

trti'^sâa'  la  tasse  -à  la  ronde,  e*  chacun  en  bavait  à  dîscrê- 

iiQûi  A  mesuré  qu'eJîe  se  vidait;  elle  était  remplie  de  nouveau; 

elle  fit  ainsi  plusieurs  toiirs  pfarmi  les  convives  :  c*étall  une 

toànière' de' disposer  son  estœnac  au  festin  homérique  au- 

qùëïftoùsallibîisparféteiper/Nôùs  nous  attendons,  en  effet, 

^à'vbfi^^àMvèr^'fëcbtec(yte  et  d'autres  mets,  cjuand  otf  vint 

^^éBé^^Éir-siit^eairt)%iune  lasse  de  café  *  il  fallut  ixom 

'ëiftfforirié^'à^rètJ^tté  et  àvàlôr  en  patience  c^tè  Rciueur 

ïî|fUî'ilë^tateàitJ(|Q^éxdH  appétit  déjà  assez  a%qisé. 

-CépéîèaMiFi^'ftft  yii -eértaip  mouvement  pariiii  les  groQ- 

'p^vêiàiiiâ^J'dft;^^^  un  murmure  apphdimtetir  ^t 

tte  Sattefil(itîoii  rpliisiëiîtfà  personnes  se  lèvent  avec  an^pété 

-^ët-'diftgëfift^lefeiry  tegatds  s^^  vers  letnême  point  : 

e'éa*  la  idffàh  qui  arrivé  ;  la  nouvelle  en  çoûH  deWche 

-^n  bcruchte  ;  'la  joie  du  mcMnent  fait  oublier  tout  à  cotjp  le 

béëoi)k  dèinangrt^'fet  le  estiment  de  la  rariosité  trom^  un 

SnsMttt  léfe  éxigeâïcés^âdï'^pipétit  ï  tes  ^éonvîvé^ 
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la  marche  if iompfaalé  d'une  loiigue  fiiie  de  Bédopips  revêtus 
de  haies  blancs»  qui  s'avaoceot  leqtemeptt  I^^P^  I^un^,) 
d'énormes  plat^  de  couscous,  le^autrepi  4^9  eacs  remj^lÈB 
de  fruits,  les  autres^  de  longues  cortmll^s  d'osier  contenaot 
un  mouton  rôti  tout  entier ). les  autres,. des  messècnroeç  et 
des  khobaah  ou  pains  à  la  façon  dw  pays»  Onjsprvit^tfft-bord 
les  moutons,  qui  étaient  au  nombre  de  qaabfe^  Un  Ar^be» 
armé  d'un  long  couteau,  ayant  fait  ç^  et  là  des.entaiyç§  syf 
les  victimes,  invita  la.  cowpî^ip  àj^T{;i^|pi^ajft^|i,feB^in' 
Dès  que  le  général  eut  planté  les  doigts  dans  la  '^chair  du 
inoat^ïr  qai,$e  trouvait  servi  dev^q);  ]Hi,,£q?};qj^çj\pJev,$?t  à 

Jliîi$taîit9aiidpa4?taœlpsaBMp?459iW]|W^à?§iJ^^ 
Iwn-dfijçpjite^  et  de  fpuFc;liet^g,i(^f'«M'«ÎSHÏPili]%l^ 
clKi  ^^y«?;,  m  fflorceaij  de,  galet^^  ,-Qi»9iv^  ,9Pj.:ifqjif^%iytf.J^i{5^ 
D[^ .  Qi^diQ^  ffti6ftnt  foiK^n  ;  df^hanip^, ,  aUait  .gfO^^^^Jf 
li^pei^r.dansla rigole  vdAine  ^ no^^ r4pp9^9^;)|^^ xffi^ 

i^^i$^\,^;^j■,  et  ;4'.Bn.«9Ût.  <?^xq9Hî»$».^#ra»»i«>fflf%<ifi(^lBi 

fi^l^rçppyéBPur  ôtr^  s^vi  av»  gî^d9feiMfêiiqn%,tel(fflgi§s 

4e8.J^iputQîïç,  (jBijavflient  paj^àal^.^^Mè'i^ 

^nér^.  ;  J^pi;ès.çe|^td§ux.  B^i«ngtyàM?pn^.qy«ffi^^. 

el^^i^^f^\3fi  celui  qui!  ixfftisM  s|^.s§^fi§til^ftiiite,K%FSf - 

r^,.cQmme,d:uoA  corûe  dTabei^^ji^u  p»S§M^?»ya(ë»» 

Pê%f^  de&jsi<»ix  etr:de*.  gfi^igesfitef â*sw^o^sl^n)V|§- 

l^ii&,C^  fruiteijefun^  pasjinutapifiRflgarjpoHSwéojgpg^S- 

d^?nçotbesqin#api»dégTai^»le|#5t§[;gpân^^ 

etV  lu- %ireî  chacun  jalla  fejŒ$[§ç%|a]t)îulignsçdi^  kdm" 
seap.  v,(jfisin.,Leï  festin-ûm,  peaft^Uqufijiçfcgns»  étp^ifeg^r 


Binage  ou  s'eïefç^^jg  ,tf,,4H  pi^l^t», Jp  4?afti  ^ Jia^. 
mady,  l'interprète  Hamram  et  moi  avions  établi  une  douce 
cAÉë:^Si^8aHm^'^^k&fi  tiie^iskit  Hâiiiram'en  langue 

aêffl'ai^êi<ii'^vM'%îHtr^efi^wcïèresKébreuxkï'si^^ 
me  traça  lesjgn;^  fmva«ijBp,sur  uj>;içiQrç!ei?,u  de  papier  ; 

no"l k  .èliiày  na  ,iuo  ,ôJni>v n J  xii;?'  i..ir,a-  ii ne' 9.;.' :<■'•  v.a  itip luh . 
lusGt'cstHà'cdûfe  siKF^lttMisieui^  paAloniie&H|Hri:  dtsvoe  i^pÉs:  je 
ne  suis  pas  encore  allé  votis  - Vmr  chez  vocts^'r  Cët&oilt^^lèis 


N?  -WK  Tys  rn  npna  *|-iix  njani  nmt  iy?jr  "^d 


*  I  ^<>.--<>l 


Cest-à-dire  :  «  Eifvéntêi  Môiisî^ur  Hamram,  vous  étiez 
pour  moi  comme!- WiUfl%ml)éftu  mcti^  Bi  ignoré  ;  mais  au- 
jourd'hui que  vous  ayez/paru  à  nQtre  hwizpn  et  que  vous 


—  iô5 — 

Bêliez  de  tout  votre  éclat  iir-dtefegû^  âé  ntfe  "têt^iîjfe  ■^ 
greite  àè  né  vous  avoir  paérèncftltt^^Hi?  tét'^Pdi  fî^v'ôS? 


pil=  tîbnïénipfe»-  Votre  làbé  rëàpi^nflMiM^Ï^^»  «  "«  ^§»"'« 

•:■'  ■-:':,  ■_;;  .:   -•  „  :    ■  ■  .  •■"^'î  b  rnsiaiJàH  o)éiai9Jni'I  ,Yt>Bin 

plicatioa  (Je  ma  répo?îse,à  Çjp,t^fî^Jiii^,^HIpi1^m^^^§3 

jwtci  eut  achevé  de  Iui,ti;ad,we,4?  ylSSmlP «ffflftfc'Ms 
breu,  cy  Hanm^j^dy  ^^-çs^^Spl^^aJ  ^^-^f^^f j^ifpj  §çSiXfS§6 


^ 


W  «■  «V 


•■•-''-  *''*^.  é»!^«0YOrjifiti_4JU5W'fàn^tn^5^  f>j  Qrp 


^     ■;«  :^  s.  '-^  r^5M« 


''  ^^^^"^^^H^^RE^^fj^^ïf^^P^^  ^^  mort;  prends  pitié  de 
celui  qui  en  est  devenu  amoureux.  En  vérité,  oui,  en  vérité,  si  l'on 
^çnattà  oovrfe  mai^lxniG^iîoq  nfiitrwBgflMtspas  AHÉB-iÎHto'deur 
un^ut^.iiuey(»\$,;.p!»,>§niiv^^  SHs  sioono  asq  aiua  an 

'    J    '♦•  '^1*  ^'^^^  ^^"  ^'^'V-  i"^^'  àifcî^qoiei  iao'fli.iup  anoiijBquoûo 
Sur  le  désii:  que  je  lui  exprimai  de  posséder  par  écrilTes 

choses  charmantes  qu  il  venait  de  débiter^  il  YQuluf.  men 

«   JlV^q  fVïJ07  00  911891).  Sr  SUD 

transcrire  ses  vers  sur  un  morceau  de  papier  que  jexoip- 

^^ry^f^ï^^^unpr^^j^iîÇsgwy^^ 

fini  cette  transcription,  qu'un  Ara^|;ag^)^c^^^Jç^^^ 

pour  nous  offrir  une  tasse  de  café.  Pendant  que  nous  savou- 

tique  suivant  qui  avait  le  mérite  de  rà-prop.os  :  , 

c?  ii^cr  irnh  rcrcn  ^rf  crcn  rni  t^i^i^  «^Sfr  r>î 

>  MK»aunv  ^.ztf^'ti^^/rj^^&mm  ^i^raS  »  :  9iib-i-i89'0 
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On  nie  ,b^ûle  aÇn  dp  me  rendripplus  pur,  çtron-mé  trouve]^- 
ûèntâir  railfeu  3es  tourments,  '  ^  ....... 

C  est  pour  cela  que  j'obtiens  ensuite  des  faveurs  et  qtie  je  reçois 
les  baisers  des  belles. 

Ces  vers,  dis-je  6  Haihraîn,  me  paraiaseat  gracieux  ;  mais 
je  préfère  ceux-ci  qoej^'ai  Uia>dao3  Je  ne  sais  quel  recueil  : 

JSL  ^^  Jii  wi;* .>e      . 

«^bjj^bJ  liiyjj  ^  v^  JLj 

Otafé!  tu  dis8ipcs^jteBsoucisv|ie»^^u8s  guerriers j  tu  es  l'ob- 
jet des  vceux  de  ceux  qut^  pésWénVla  àcîeûçe.  ' 

tel3  qui  eM^gf  %)i!^»n0i0aëe9te^l;»tro\$tesitiftG|gii^^        U^f^ 
maux. 

on  TSMÎ66fc§y«èavffBJèkhyiéae$àrftHmdu:  feu- 

Ipiir  dp  l'pncre 

^^l^ii^Kîi^^^ei^qS^^ferÏÏt)^^  q&f  S^^derlcs 

Comme  je  finissais  de  réciter  ces  vers  :  «  Vous  me  permet- 
trez, me  dit  Hamram ,  de  les  transcrire  sur  mon  calepin 


L»  SIM  ' 
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I 

ii/^)  9  ^^^  J®  ^^  trouve  admirables.  — ^Volontiers,  »  lui  ré- 
pondis-je.  Quand  il  eut  achevé,  avalant  lescléthîèrèâgociites 
de  café  qui  restaient  dans  sa  tasse ,  il  me  récita  encore  ce 
distique  :  .        r     . 

^yu41  îJSa  Jj^  .Ijj- 
Jl^k  ^=^1)*  ^^-^  ^ 

C'est  un  café  fin  comme  ld..paussîèfttij  noir  comme  rœil  de 
ramante. 

En  se  mêlant  à  la  salive  du  dégustat^or,  Une  perd  rien  de  ses 
exquises  qualités,  et  il  serre  les  liens  dQ  Famitié  entre  ceux  qui 
s'aiment. 

Cy  Hammady  ben-es^Sekkal  mit  fin  à  nos  citations  par 
ce  vers  d'un  ancien  poète  :  -^     '- 


Après  avoir  bu,  nous  avons  jeté  suâ?  la  twe  i|n^  g^gée^cfif  la 
terre  Àoft  avoir  part  à  la  coupe 'de&Jioiiifii^.0éiiéçap$«.  i      ^ ( .. 

.  Après  c^,  il  nous  deman^f^  la.  pei;p^ion  de  sejjiyrer 
aux  douceurs  da  sommeil  doût.iliB^étaît.plusile^itre.  no 


'  ". .  i 


Jeie  laissai  ih  pour  aller  visiter  la  siource  qui  était  dans 
le  voisinage  9  et  causer  familièremen|r,avec  le^  4xài)es^^ 
étaient  assis  au  pied  des  arbres  et  formaient  différents 
groupes. 


ir 


.  •.  -''  • 
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Vers  midi  on  vint  m*  annoncer  le  retour  à  TIemcen.  Ijqs 
apprêts  du  départ  furent  bientôt  faits.  Pendant  le  trajet, 
les  cavaliers  arabes  de  notre  escorte  nous  donnèrent  le  spec- 
tacle bruyant  de  la  fantasia  :  partant  deux,  trois  ou  quatre 
de  front  et  galopanyLifondr^tertf^^^iblf^^  leurs  fu- 

sils en  Tair,  le  recevaient  dans  leurs  mains,  le  chargeaient 
ensuite,  et  faisaient,  pour  me  servir  de  leur  expression^ 

pm*ktf  te^«m*^.-àu"Môbsëit^où^i^^ 

^Me0ii  lïÀrtë  Jimahuà;  te  W)ûëddliin  ^è  1^  Gfàiiaè- 

Mosquée  annonçait  la, prière  aux  Musulmans  du  haut  du 

minaret  :  c'était  l'heure  de  Yasr^ 

,MXjno!i  H  HiBvuo'ij  iHii  :tï  dit  -  via  n;?  o  c  na  ùy^'s,  v  [] 

o;jph>ijp  iO(a  -'Virqo  l.^•:'^v:•     1.-  '.'•::■...     >>:!  .«f^   .zhq  ofa  aulq 

•  15  i^Jiiobiij  ^fjiq  iî:'j?or!ijo  £ra  :::i;:i^rï  . cJioiqxani'b  sao/i - 

ijjo[  ub  ei>q  ;îiiî8ê£q  e^  :in  li  .  hi:.vj  jjs  cmq  s^rioisrlooi  c:9iu 

-n]  .c/)ijpiiiJii9ioéi  ôobjSiiaino'iq  y.i):jb  iio  onu  oaail  an  di  sup 

iiorn  -ni?,  laorrrrinoono*!  e^s  iiJi,  c.:7..x.*îA  xi'i:  :.aoiJa9Jjp  aab  incc 

-•j/ii*jp  >'»!  Jinoi'xq  Jjii^li'^uo^^'î  .^  :ji':/ij>  ivs  va  is  éo  infilli, 

yC«':dv?:»o  ol   ■[■7....'Ti  •>'  .crJ:J^î^-'/^^^;'  <■  v'    :.•>  ^sj  ob  Siin  Ifijsb 
'-'^fq  ■•*  >bn:.i  i;;.i:  bni-:  ."^n,---     ':   .r  / '^»:Trsî  iBJici^o[a;ii 


p'..'. 


.jei/ju  L'î  *^ii  :: '?  c^ci/i  h'jnoîd  jnsiuî  Jiisqàb  nb  eJêiqq* 
'ji^CTi  -'.!  :::i*:  ..:  :  :t  '  :  ;  r.-^co-.s  e'Lion  sb  sscIbib  &i9ilBVB0  89l 
rJ«^,:ï>  ce  c:  ".^  ,.rj,^:.-  :•  .:-t:n  •  5)h5>îiti?\  bI  sb  Jaby^cI  sIobI 

j.r'»:f  £*:.:.•  :'-0  o'  -:  ^  .^  :  ivji  £ii.ob  ineisvoo9i  ei  .iibI  ns  alia 

s.  * 

,no:.:::.-7  "."'  t.    '  .;':  :..  ~  -  r.;n  *L.jq  ,  in3!x,''.M  io  ,9iiu8fl3 

drogman  SusDoué  et  seç^anuscrija  arabes,  .         .,, 

:j.b  ''i:£.r.  i;o  c::j^*t:  -a^iù  /ri^'ià  s':3nq  b1  JiBonoans  sèupsoi./! 

.A^.^'l  c^b  STjjsi^f'J  iÎBJà'o  :  iausnini 
Il  y  avait  près  d'un  mois  que  je  me  trouvais  à  TIemcen, 

et  mon  séjour  ne  devait  pas  se  prolonger  au  delà  de  ce  terme  ; 
nous  attendions  pour  partir  l'arrivée  de  quelques  régiments 
qui  devaient  venir  d'Oran  ravitailler  la  place  et  s'en  retour- 
ner ensuite  dans  cette  ville  en  ramenant  les  voyageurs  de 
TIemcen.  A  mesure  que  le  jour  de  notre  départ,  qui  n'était 
pas  éloigné,  approchait,  le  temps  me  semblait  acquérir 
plus  de  prix,  et  la  crainte  de  laisser  après  moi  quelque 
chose  d'inexploré,  rendait  ma  curiosité  plus  ardente  et 
mes  recherches  plus  actives  ;  il  ne  se  passait  pas  de  jour 
que  je  ne  fisse  une  ou  deux  promenades  scientifiques ,  in- 
terrogeant les  ruines ,  les  pierres,  les  inscriptions ,  adres- 
sant des  questions  aux  Arabes  qui  se  rencontraient  sur  mon 
passage,  en  conversant  avec  eux  dans  les  cafés  mauresques, 
allant  çà  et  là  en  furetant  et  recueillant  partout  les  souve-^ 
nirs  des  honmies  et  les  échos  des  âges  passés.  Cest  pen- 
dant une  de  ces  courses  intéressantes,  le  mardi,  13  octobre, 
que  je  visitai  le  magasin  du  génie,  situé  non  loin  de  la  place 
du  Méchouar. 


-  4*0- 

,  ^  .^ji^, fçfl(},^e,,la.çflur  de  c^t  ét^iblissement  on  avait entaese^ 
ft§)qjip^,  dçts  .fria^^3p,ents  <le  colonnes,  des}  chapiteaux,  4ça 
é(j,^|)^  Çit,4fj^.ipsçripltipns  ar^s;  parnji  ces  dernières, 
i'âftf F^flW8^4  une  qui  .ét^it  d'une  parfaite  conservation  et 
^è§-Ji^e  :  ç'!$tf[it  une  plaque  de  marbre  blanc^  de  forme 
çarçé^^  |K)r^nt  petïip  suit  : 


ij.j'.T.-i  *.o  ,':^^Luj2?  UlA^  ^^aSôU \x^Lï}i 


à        i     'T  '  f     >■  !  <  '  r      " 
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•fîr::Dr:oo  ';.>'V  ;.;^^  :iV.-\  .;   -.       \         ^  '   .    '^      • 

'^ifeanièfe  à^te^r^ètui  qdf  ôbMbnné  (îé  èé!istroîr«  cétW  f<yit> 

ob  gfisiv  oî  oup  oi'iOD  eu;p  oi'i  .'••  '^    ..  '.•  V)  ^U-x  i  ;>ijia  of 

^l  B^JS^iJffl^.^!  Tlemcfîn.au  oopa  du  dey  d^^^eç,  U. y  ? 
?rTOBg%S?Rt^fl?f  ^^^^f-?  majison  où  U  ay^i\  ^tiblj 
^g^4^^fp§içi^^^(ipçe4e  jm iours;.  elle.pst  attenante 
k  ii^W^i^^  X^^  d^  MéçHoup.r^j  et,  alle^^sert 

de  ca^rnQ  à  Sâb^  troupes.  {^W  e^t  Qonn^e  sous  Iç  ndpi  dç 
mais<m  (2t6  général  Mostafa,  parce  qu'elle  a  été  k)ngtemps 
l«**J^P«;-«9t\B?F^i^  décédé;  jpa^. pu- 

pw:^Taat  çW^  s'Appelait  Vfe(î(e/  isk  iPôfe/r  (dftr  pâjkir^* ,., 


Eîr  sortant  de  rét^hUi^r^  ^  ^ 
dans   Ja  rue  de  Cidi-Di^A*        ■  ^       '  "'^  "'  "^S^^^ai 

quée  est  amoard'Imi  «.  Z-         ,  ^^^  "^  <^^e*^  "ôsh 
<iéserte.  J'ai  passé  <lev«t  r^r£1*^?  *^^  ^ 

porte  appelée  ^  ^^  fir^r*^*"""  *  ** 
ccrtaiiie  dJétance  des  m™.  Z^  *'®**^  P°^  et  i  anc 

des  Jardins  de  la  hanK  ^  îï«e..8'éjève,  au  miUeu 

£I-Has(gm  «t  ^    r^' "°®  *°*^  ^««W^,  celle  de  âdi 

desreinparts^d^T'^'***^'^*'*^«^'Ç«"<*"  **=-** 

^p^    T^^^'^°*^««§«,  cpntEaatentaCTéalïle- 
««*  aveei.  T«nluBBiiaote:tfri        ^'^^^  •  ^6?:^«^»«- 


ensuite  mes  pas  vers  fe  coachanl,  j'ebtre  daià  tfcé^  ^^dti^ 
rue  plus  triste  p*  ni..»     ix  •  «■«xre 

q^  fer.  Efîe  se  flowroe  ^.^«rffcrit,  û  fe  p^  bàrt^héi^  J« 


fe  L"^H- , '"'"^  ^^"'*  qarie*h.biS^^ ^      ^' 


-  '  •  ^-     ^         u   "  '"-  »iivc  rr 


^  »«=  «'«^  au  milieu  de  éé  d^^  ^és'yeoi  iVMé^^ 


—  hti  — 

ùéxsmvt^i  t>as  «^toe'Mnbi^'iï^Uû  habitant;  la  piiéseftcfe 
diâ]t^»ft«ie'iïe%'té*èkf^par  quelque  te  sôlti  firpeiMé 
bruit  des  outils  ou  des  machines,  ni  par  les  cris  dés  èàfttftlSv 
ni  pa^r  Jjçs  querelles  des  femmes,  ni  même  par  l'aboiement 
des  chiens  pu  le  heimissement  des  chevaux  et  des  bêtes  de 
somme  :  qn  n'y  entend  que  le  silence.  J'arrive  enfin  devapt 
upe  grande. porte  ouverte  d'où  s'exhalait  une  odeur. forte  et 
Saisissante  ;  c'était  un  mouliud'huile,  maisenrepos,  attendu 
qjip  les  oliyes  Tétaient  eacore.sur  les  axbres.  Trois  .ou  quâr 
tre  nègres,  accroupis  par  terre  et.  muets  conmie  des.  sow dsv 
%  déc9upa,ieint  en  me^u^s  morceaux  ^n .  tabac  en  feuilles  et 
dv^  h.^chjisch  qu'ils.  jQjiêfaientda^  une  certaine  propor^iont . 
Ils  ma  dirent  qu'en  attendant,  la  saison.des  olives,: ils. â'pc- 
ç^^ent  de  l'indgstrie  en  question,  assez  lucrative,-  aj|ç^- 
tèri5^t-ils,vu  le  grand  npmbrede  fumeurs  et  de  gens^ésœur 
vr^.jquj^npuiris^aitl^.  ville,  de  Tlemcen,  Cesemit  ici  le  Jiejïij 
dç,p^lçi:;4\i .d^lirç^pt  !çlç§  baH^cinatio^s-  fante^sltiq!j(e^ ,Ç^^ 
(ïp||«§.j^ti:^U$^^,j[Jw,%  .81  .tout  le  inonclp  ae  ,<5ç^-x 

naissait  pas  déjà  les  vertus  extraordinfûres,de  cette,  {^fjoi^; 
soit  par  les  récits  des  voyageurs,  soit  par  les  descriptions 
qa04'^âUk{)uV0i&itôiUéir^^  A^^ih  sJ 

avbîq  éUé'lirè^ttbdkwiUTll^))»!^  pM'e^ÎTil^e  m  mom^Vt  4i^0H 
a^fèbG^n^Sttèle^ijefAtoli^  ^im^'^f!^^^ 

PluH3èsiial|M>sbitléeeâiiiy^  ^[iosr.f^oêti^ 

dâafaiéeÊl^t  (tuventesl,  al'i^j  aperçoit  «dfoo^  Ji'iidérk6ii^r(k& 
colDBiiesiqfxmi)lqsîdoikAi'>etobr^  les  parais  oméel^tite^'TniQsaî/'. 
ques  et  d'arabesques,  et  des  vestiges  d'un  art  qui  accusent 
l*êpôque'!â'  piiik  îloft^^kiiie  "de  rarchitecturè  2Sâùi%sqùe,. 


—  W3  — 

et.noaiont  vivement  vegteiX&tJabspnQf^'^  tgu^  ^l<^^fcÂgO#^ 
Baent:au  sujet  (k  Torigine  ei  ^  nçm  j^  ^  yf»d&^if^^ 

'  "  Au  bas  des  remparts,  qui  sôrit'  èxiréiriemènt  haiils  lie'  (le 
côté  de  la  ville,  s'élève,  au  milieu  des  ô'rmes  et  des  platanes, 
un  autre  monument  dont  heureusement  jé  puïs^dîrê  le  nom  : 
c'est  la  mosquée  du  célèbre  cîàî  Ël-Halôuyi,'  îal^uéllè  séi^aii, 
après  la  Grande-Mosquée,  la  plus  riche  et  la  jiîus  béîlè  de 
la  ville,  s'il  faut  s* en  rapporter  au  dire  dès  Musulmàiis  (juê 
j'ai  interrogés  à  ce  sujet.' Comme  il  ié  iri* a.  pas  éîé^'péftïiis 
de  visiter  Tintérieur  du  tempîe  et  qùé  clé  ri'èst'qaéf'âfe'Ioin 
que  j*ai  vu  le  monument,  lé  lecteur  me  idikpîetts'ei^a^'rfé  fm 
tracer  ici  une  description  dont  les  traits  seraient  hece'Sèàî- 
rement  peu  sûrs  et  pourraient  ihanqùér  d*eiractîïude  et  ^âé 
vérité.  Cette  omission  sera,  je  Inespéré,'  àriiiiiéhien'rVorii- 
pensée  par  la  légende  du  marabouf  en  Vh^rth'élit^^dè'qiîî'H 
mosquée  a  été  érigée,  légende  (jue  je  ïacdnicfrhriîî'rAw^^ 
tensOj  et  telle  qu^elle  se  lit  chez  les  alûteùrs  maèulitïâh§,^qtie 
je  ne  ferai  que  traduire.        -  -     ^-   •  -  -^  .^'}  hsi^^i^ti 


■,^ .  '  -  '    t  r^  ,^  « 


Le  cheikh  Abou  Abd'  Atiak^-^hôttdbÔ'iupltiâc^O^^ 
sous  le  nom  de  cidi  El-Halouyi^  était  né  à  Séville  dans  la 
ëeéèndè  moitié  du  septième  i^èii^de Vhégtbé;. ik^viairr^éta- 
ïMrk  Tlemcen,  où  il  mourut  q^^ès  «néésiafô^iÈlËb  jMQse 
de  c^e  câpitaie  par  le  sultan MémitorAlMSuM^Ikuaten  Jf^lSS)& 
Ce  fut  i'uQ  déè  plus  grands  com^T^pi«Éi£5L)êi)désQ(És:naa^ 
msinâ^de  sofn  époque.  Yoicfc cenqàe  Ptimmf  lèi^-Befcîifcèîfe 
Aouey  raconta  un  jour  au  sujet  »de:eeifi«iïi t^peraaaçBagedo - 

«  Je  vins,  dit-il ,  de,  Murciej)pur  voir  un^^  vieil^^^^  tante 


—  414  — 

4«c]iK"^©.f3U0Jdô:.te;t»wv»e^  eo*)re  en  fie,  Uja  jmtif^ 
^  tnç]  i^romenatsl  dana  ;bi  v^Ue^ .  je  jencontm .  h.  <^bâii^  perr 
~t06b^î?  sauiïiftîn  -uoei;  corfeeiUe  remplie  de  Viwte8t«/  ^pâtés 
-m^^tée^fi  mm^i)  i  qu'il  .vendait  aux  enf^^nts  a<jL4PoâUejLid!g^ 
4mhdi^\^\m^xKiM  me  ma  h  le  suivre.  Lor^ue  les  enli^^ 
.pilrèf>4eiiiUi ii  paâsaitiVéoidient  h,  lui  criçr  d^ ùtjuvefi,^  tic^ 
î^n^Jtoifc  èipiroiiettoT; jeaxr  li4-iDéme  et  à  danser» au  bien  il 
8dédajmitd€&iVierS((^  à  kt  charité,  En^voj^eqt 

i4^^-,^)nQ  dmijaiiply&Kiiie'^e^f^kb  ne  {ûtfilu.noii^B  d^ 
-«^ted9j[|^i$^de.I)ip»4  <Ie  qfà  achém  dejop  çonif^inp]^, 
eCvfiifeïpie  jôîkirâieosotte'^phMeriiji  mQrc.eii«$le.pwiablf!Wc 

•^ipflefejJ/itrgttSt  .(pt'liiiji'iétèiAi^prQLQiiré  .en  Y^iKlâilt-gwfthBJes 
(«ndrcrisM»  <^«.hftteuî^-et  ^^/àire  rauïnprie'àiiifi  «r|>hriin 
9boayçift>de^rteiltonB  dtetiil  loonn^iêa^tte  inÎ9èlîe..J^ine 
o4i»ifiïi>tiî$dFn»&«)B^iV)lbfa^iii^  ^eil^ftiiyà.^iViï^S^M^ 
:âàit»trqutla)i4uitt  yeA<%eid^$u^i^uc(. 

gdioia59étâob%â^^-4aâaole3Mi»iéi3d!^j^^^  le 

-î(HjiJtde,âftoi?uj^toe7diuJ6^)f«t 

oteil^êtec^  M»i6^r6  &§i[(p6i^  fiOfapiQdlte  d^dbl^  Ad^ 

ÇpiMibte  â^t$0<»»iihlus^  inujl^y^t.le  ^ayeei^légigni^^ 
-'il  tùHA^t^osQ^  44  Ji'j}^idftjp\ii|«ftntîe^jq*'é®  lUejfclftiTc^ 
-îBa^feiRulïf  #jQHt%i  çeWp-pRière  (jw  je  fi»  (tons-mtfnsfiffiwr: 
<3){IHM)!  fi^lles.  oiô^ardU  ic^hâ^,  .tons^rviteur^ilu»  que 


—  M5  —  I 

éêm  ce  moment,  nous  nom'trouvlonBréiQii5tDtiéiksi^d$ilx 
dans  celieu-ci.  Ma  prière  étititàpeinci  terminée}' que  fapèK- 
Qcis  le  chéikb  à  ma  dtoitëy  et  (fUe  5'ii{q$roeteif)t  de  m^iv  4)  mp 
dit  :  «  Vôfere  tantea-t*«lle  feitlè  gâteau?»*-- Oiii^iItîîi-épôMiié- 
je;  -^Bh  bien,  ajouta^-t-il,  sortons,  et  après  $irefeà»8t»gée»- 
semble  le  gâteau(|ue  voici,  noQsrnous  dirigerions  i^ersi  Iwhnà" 
son  de  votre  tante.  »  Lorsque  notas  fâims^mrs  âe1a)i^(;àé<|, 
il  tira  de  dessous  ses  habits  un  pihtTecoirtiMad' une  sién^ieMe 
propre  qu'il  enleva  aussitôt;  Je  iie<<^[K^  parbVd^  jâ!^ 
va  de  ma  vie  un  gâteau  aulssipar^îtvtanfcj^Mirtir  tefdksténde 
ta  cuisson,  que  pour  là  beansté  dé  Ui~fi^mëetrte|bfetdcpra-- 
pi^iondes  ecfndimentsw  Api^  lîa.id^eons0iâM«  Wjisi^fibus 

"ti^nd^rnes  dieK' ma  tante  ^quinoti&'^tenl^^  Ëll@j«\^agq$- 
pMtéle  gftteau  cpie  je  Icd  a:viis  ^cemtA&Aù6;  »llâ9Pf^one 
pouvkit  être  comparé  en  rîen  à  ti^tn  i!piJé'm\is>keimm^e 
msmger;  et  c'est  à  peine  gi  tims  j'tàidï&mê&nistit&^êèe 
la  tûpturedu  jeûne  ayant étéiiiiiiàircétébi^ytôi^éîl^^pfi^iti^^ 
«  Q4|ds sbntvoé moyenid-edtti^ericel^^Vi^deètiBetKi^s 
que  Ton  me  demande,  ]^pbi^di$»jei-i^y^è|U9oûèphj(iuA(- 
t4!,  m'en  faire  qutelqâes^imenîiï^  WbJfeitînrbjctijiT^ii^iui- 
Veûe»  donc  me  voir  deraaifr^je  lÈi^'iti^oiivepatprg^ttTpiaitià 

^  Dieu$'dàn$  la  moaquiÊe  <)ui' est  '$ltué^  sôrd^to^d'o^ej- 
Kissour;,  en  dehors  et  viâ-^ih'^is'dte^ite  pmieojm^.f^ieni' 
M,  vùvi$i)  me  liress'ce  qvfi\  v&ds|)iyra7bRM)éMM  obat^^i^ndu 
le  lendemain  aâ  lieu  indiqué,  jb' le  ftbiiivédp  (côifflm^  iSPme 
rêvait  promis,  assi^  dà,m  là  âd^qaélk3  J^ïut'dmmsi  icr^k- 

-lâm  «k  me  plaçai  à  côté  de Im.'^*-  Qaî^ '^dûfeSfrvotfe  fiieitog? 
me  ÛMl  —  Ce  qae  Dieu  vquàl4ifôp5Vfetk  ^èoJei*Bé,titf  të- 
pondi^je;  —  Eisek  donc,  âjotiti-tUflv  JéJU^wIdBuflieti^iîilr 
il  est  juste  quenous  commencions  paT"là.'^i'P»«Jr^dbiëÀ)^- 


—  -aie  — 

• 

i^ti^>iâ($iii<âéâir«4^nie'iia^s^d'abord  à  implorer  le  aecoUrsdu 
3tèa«^Ii4^  d)îti(^4esi]£M^^es  suggestions  de  S^n  4e 
lapidé,  puis  je  lu9  Gâl>pilMes  par  lesquelles 'S'oûvre  leKo^- 
ran  :  Au  nom  de  Dieu  clément  etmiséricordieux.  Il  mit 
dîkljtit^s  A  fekfllft|ièt'  FîikéeHèhce  de  cette  invocation.  Après 
^ïlàî  je^di^uh  fe'ft^/i  de  ifenioyé  de  Dieu,  puis  un  B^orcèafa 
dè^lfWiéï'aièrë  et  \in  astitrè  4é  'philosopKie  morale.  «  Tout  ce 
tffcièIjë'V(^s  enfeeigne^^  Ibn-Dehak  à  sesdisd- 

^le#,^ttilit'^€W(|uè  Je  Toto  ^(Mmutiiqu  en  fôit  d'instruction, 
^ë4ii^'p^tày§^^'aë'cé  docte  chéîkh.  Pendant  deux  ans 
MÈ^tîei^Si^aijbutfeiMlV^ji^  tfaa  pas  discontinué  de  prendre  des 
%ç^^dé'ffi,*^feâiiè-tiû1l  èicigeât  rien  au  delà  du  prix  dont 
«ôWè^'ëtîéttâMrtVèriWB^àtt  cottimencemerit.  »  telles  sont  les 
j^%rès^>éà¥ài&l^^ 

^j^^.^^lj^a  ,b(e.rv7Ï^  avoir  enteçdu  dire  à  un 

|^le|)^dç^^P[^epaçen,  qu^^  Abou  Abd'  Allah  el-Schou^ 

AyMY^ljil^iît^^^^  ^^  'Vgent  que  lui  produi- 

m'\iWSf}^\  ^^"^nfAÏ  ¥3F^  Taumône  aux  pauvres  d« 
JBlY^^Gïï?^' JlmË^BF^^^ti?W  ^es. voyages  cje  dévotion 
jÇfemÇ^P!p,^t{5^^g(#!^^^^^         mais  que  sonabseçioe  ne 

/^J^^jt^i^_.gè^,)i^^,,n^^^  manger  dura,nt  le  jour. ,. 

^^'ilEii^  tifit  de  dénilcf^ti^m  pèétiqûes,ron  cité  de  M  lé  tepdet 


•'I     X' 


—  447  — 

Écoutiz  donc  attentiv^is^nt  oette  yoîx,  si  vom^àé^n» 
ia  CMNiftpr^dpe,  et  ne  soyez  pa»  du  nombire^  O^qjTqid  ùe 
reAtendeQt  que d^iuie flàanière  confuae.  »..  c  '..-A 

,  .«  Lcis  historiens  nqus  apprcinnant,  dit.Yahii^  be^KJi£(tT 
^pySf  que  le  <d^ikb  JEl-Halouyi,  après  avoir  rempli  J'plO^ 
d^.cadhi  à  SéviUe,  vers  la  fin  dç  Tempire  des  AUnoJbad^ 
q^tta  le  service  de  c^  princes  et  se  retirait  TlemQen  ppn^r 
y.  viyire  à  la  na^niore  des  chéikb^  m&djwyiinj  ou  vEiantons».  X^ 
ti;^t,suiva»t»  ajoqte-t-il,  m'^étéracoqtépax  le  çb^i]^:^bQR 
'l-fQassan  e)']l|Iajorldyi,  Tun.  des  iK)tabljes  de  I^.  yiUe  (^ 
.Tlqpaceïi,  içqiiel  le  tenait  de  notre  très-docte  JOnaîl^Q  Ahcip 
Ab(J',  Allah  e|-Abiliyi,  dont  void  les  prcg^re^  expres^io^; 
Ibn-Dehak  expliquait  dans  ]|^mqifquée  le  J^r^it^.  ^  /a  J^ffr 
rification  qui  fait  partie  de  la  Modawanah.  Un  jour  Abd' 
Allah  èl-Halouyî  lui  dit  :  i  Jusqucs  à  quand;  ô  chéithf  nous 
parlerez-vous  d'ablutions,  de  niois  et  de  secondînes?  ii  £e 
chéîkh-' Ibn-Dehak  continua  sa  lebtui'e  rîtiais  ldrsi|u*Û  f  em 
achevée,  d'avançant  vers  Abd*  Allah  f'tj^ai  enfÀiîïb,^'Iin 
'dît-il^  lès  paroles  que  vous'm*avei  adressées  ;' foaîs  ' ^Ôë 
vôuïez-voiis  qiie  je  fasse?  -—  Ê1tâ^-^bûsSaôhc,^M 
Abd^  AUàfa  el-kalôWyi;  à  (jukqtié Vè'ôûilkttÔn^  fmm^  ^ 
Eh  Bîeii,^dit  tbïiiDehak;  M6ttnBis'i4â''p^M^ 

attprès:d«  vpU3,TTT.NoB,,liW,ï^p|iqSftj4b^K4Baiî^  lîMiftSHez 
à  Tunis;  vous  trouverez  un  tel,  qui  vous  enseigi|çs^J^ 
sciences  dont  vous  désirez  acquérir  la  connaissance.  »  Ibn- 
Dehak  piBtrtit  sur  îè  chanip  pdar'  iTumè^,  ou  àyânt^  trouvé  le 
professeur  qui  lui  avait  été  déisîgnl.  Il  rui  SehiâÊdaià^per- 
tnîsWori  délivre  sesleçohs.  éônfeïé  êêliSfeéaûfètfPdânàndé 
le  nom  dé  sft  paitrife,  et-qtfll  lûreèttéjpfimiii  '<^    éfàil^fièfif 
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de  Tlemeen  :■  «  Adressez-vous,  lui  dit  le  professeur,  à  mon 
docte  oh&kh  Abou  Abd'  Alîab  el-Schoudbîyi  qui  réade 
dans  votre  pays.  »  Sur  cela,  Ibn-Dehak  reprit  la  route  de 
Tlemeen.  A  son  arrivée,  il  rencontra  le  cheikh  hors  de  la 
ville,  prës  de  la  porte  des  Tuiliers,  lequel  lui  dit  :  «  Tl  faut 
que  vous  vous  mettiez  à  ma  disposition.  —  Rieri  n'empê- 
che, lui  répondit  Ibn-Dehak.  —  Dans  ce  cas,  ajouta  le 
bhéikh  El-Halouyi,  regardez  et  faîtçs  comme  moi.  »  En 
disant  ces  mots,  il  se  mit  à  cheval  sur  une  longue  canne  et 
partit  en  courant.  Aussitôt  Ibn-Dehak  coupa  en  deux  là  pique 
qu'il  tenait  dans  sa  main,  et  enjambant  Tun  des  deux  frag- 
ments, il  se  mit  à  courir  à  la  suite  du  cheikh.  Ils  se  rendi- 
rent tous  tes  deux  dans  un  endroit  situé  en  dehors  de  la 

■  ■ 

porte  Kachoutahy  où  ils  s'étaient  donné  rendez-vous,  et  ils 
y  vécurent  ensemble,  loin  du  tumulte  du  monde,  unique- 
ment adonnés  aux  choses  de  Dieu.  Cette  vie  commune  dura 
1usqu';à  la  mort  du  pieux  cheikh,  qui  fût  inhumé,  hors  de 
là  ville,  non  loin  de  la  porte d'Aly  {bob  Aly).  Son  tombeau, 
que  Ton  voit  dans  cet  endroit,  est  devenu  un  lieu  dé  pèle- 
rinage très-fréquenté,  et  il  est  célèbre  par  les- nombreux 
'miracles  qui  s'y  opèrent.  » 

Telle  est  la  légende  rapportée  par  Yahia  ben-Khaldoun, 
dans  son  histoire  des  &eni  Abd'  et-Wâdy  (ichap.  des  Grands 
/tte»m6«5îtiont*#haffrjéïîfm(?en),  Eltenous  fàSt  coiUnâttre, 
^  d'une  part,  la  vénération  que  les  Musulmans  professent 
'  {niurl6a''mïmt3liré  de  cidi  'fef-fiàlouyî,  et,  de  lrautre,''tes  ex- 
'  iTàyalgaftdeè  qs'Hô  regardent  comme  des  marques  de  sain- 
teté dans  les  personnes  qui  foulent  ainsi  aux  pieds  Fa  dignité 
umame,  et  qup,  chez  nous,  l'on  renfermerait  aux  petites 
maisons. 


«o  voulut  pœ  ^^r' "«"««a »leor«,,,grt^ 

de  tout  pob.  ^..^  ^.  Ipp  ex  i     *'  '"'""^■ 
«ers  du  génie  et  aux  fr.i,  J'  T'",.»^  '«  so,œ, des  «ffl. 

celte  «>„ve.le  p.™,  J«  «^^t™  ^  "''"  '^'^*'^*' 

mosquée  de  cidiEI-Halouvi  tor^         "«s  Jeux  |-.„ii^„ 

.  déaert  de  la  ville,  je  »,StlT'  r"™"""' '»'*r 

d"  côté  du  Nord,  où  elkJV^        '™!^^  "'^lei)* 
haute.  „,„„„g„e.  ,pe  baigoenU^^ordet^*^^?-^ 

Ia  date  de  sa  fondation  am«        ,  •         •  ' 

qui  elle  doit  son  existpT  ^^  '^  ^'^.  ^«  Fi«»  k 

«on  -ivante^rtTir^'^f^  P^^^^P^ 

"^  ^i^ontispice  du  monument  : 

Celui  qui  a  ordonne  (réri''prr.n«..  r -jI -iSiL  1.  .j 

Allah  Aly.  fiis  de  notre  s^^^^^'^^t  t^-^ 

de  notre  seigneur  le  suJtan  A^u  y!"^'^,^""-^  «?  ÏÎSl^ 

""  '  oussef  Yacoub,  fils  (TADcr  rit- 
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P^k.tQue  Dieu:  I^  eonsoUde  elle  fasse  triompher  de  ses  emie- 
mial  fi'au  74?,  aept  cent  quarante  cinq  (4). 

.  •         i  ... 

Abd^  Allah  Àly  était,  comme  on  voit,  de  la  famille  royale 
d^  liéfinite^^^  la  date  de  i'inscriptjon  nous  apprend  que 
la  mosquée  fut  construite  huit  ans  aprèô  la  prise  de  TIem- 
ce^„par  Abou  M-Hassan,  et,  par  conséquent,  pcoadant  Toc- 
cupatidn  de  Cette  ville  par  les  Mérinites,  quatre  ans  environ 
airani^lai^esliLuratkm  xlu  royaume  des  Beni-^Zéyan^  qui  eut 
Kéti, 'CCHMme  oh  aait,  en  749 de  l'hégire  (1348). 

,  Dans  rintérieur  de  la  mosquée,  on  lit  autour  du  mihrab  : 

^'I^'ëemtè&r  de  Dieu  (it^^f  iif^A),  lequel  mît  tdute  sa  confiance 
em^Dba^tesaîiKt,  Flou^oaiBe^réableà  Dieu,  El-Oalouyi  Que  Dieu 
4gigne'^;^^,faHiB  p^tiGij>e^  à  la  faveur  dont  ce  saii^t  jouit  auprès 

"^'ÎJeScôlbyaés  qui  ferment  les  galeries  latérales  sont  toutes 
dte'  Éb^i^^/^IJMâ.  gravé  siir  chacune  d^elles  le  nom  de  Tar- 
chitecte  et  la  date  de  l'hégire  747.  Voici  cette"  inscription  : 

Celui  qrà^àîait^ceé  ■côlônnéâ,  c'est  Ahmed  bcn-Mohainmed  el- 
Lamty.  Le  onzième  mo^s  de  l'année  747. 

(1)  Cette  ^scription;  et  les  troi^  suivantes  m'ont  été  communiquées 
par  M.  Ch.  Brosselard^  aujourd'hui  maire  de  Tlemcen,  orientaliste  très- 
distingué  et'tres-zélé  pour  la  conserYatiou  des  monuments  arabes  et  la 
jrecherche''dlé!^'mà^scîits^  Idrâ d^  son  dernier  voyage  à  Paris. 
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Le  surnom  que  portait  ce  personnage  indique  qu*ii  élait 
de  race  berbère  et  appartenait  à  la  tribu  des  Lemîalr:  iJ  an- 
née musulmane  747  répond  à  l'an  1346  de  notre  ère. 

\    ■  ■■--■,•        /''•',« 

Sur  tes  parois  de  la  napsqoé©  M  JtMlt  aulomt^âhcfll  ç§6 

L'empire  qui  m  finit  pas  appartient  ^  Pieu  ;.  la  4XQ^saap[caT0Qf^ 
mortelle  appartient  à  Dieu.  L'eay>ire  qui  ne  âmt  pas  aj^pariîei^t^j^ 
Dieu  ;  la  puissance  immortelle  appartient  à  Dieu. 


mots  écrits  en  grandes  lettres  :  • 


^ . * I  ^. ,  - 1 


Afin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerae  cette  belle 
mosquée,  je  dirm  qu'on  y  voit  aussi  un  cadràh  sol^lrè^dè^ 
tiné  à  faire  connaître  les  heures  de  la  prière  obligatoire.. 

Puisque  je  sm's  en  train  de  parier  cfes  îaçpqp^dlBiS'l«P- 
cen,  je  donnerai  ici  la  liste  de  to^ites  c^les  quiéfeEli^iït^liUh' 
trefois  desservies  par  des  îmams/îSètis  dôttl  1tt-i)Rpfr«*'SBôfe 
aujourd'hui  en  ruines  et  abandonnées.  C'est  le  caîifty  HHra- 
mady  ben-es-Sekkal  qui  m'a  foiçB^jcet^eJ^ta^q^ 
considérer  cooune  un  document  .j^é^çi^j^çg^ri^^  ^ 
l'ancienne  capitale  ds^  Benv-7f^s^  \  ;K  ^i/^b  r.!  1-  f^j-ïs^rr?^ 

LISTE  DES  MOSQUiBS,  DIL  Tf^UCBS^^ 

d'aprh  une  noU  Cfmminigêi4:gq^^  iuisO 

Jôù^j^]  a^Uw  Grandè^Mosquee'."  "^  ^''^  '  ' 
2        "  jjuot  ^Ju--  »Aa  Mbsquéelie  cidi  Assehad. 


Z 


jjuot  ^J^  /^W-  Hosquéelie  cidi 


.suuJt  i:>\^  mkâi^à'd^'MéSkt'^  i^) 


7>\^^  m^iïà'dë:'méSii§i 


dd  M  -isq 


4  .^LwJ»  «pU^  Mosqiiee  des  pavonmeirs.    .  .^ 
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6  ^.         mJjî^J  uS-^r*  ^'^  Mosquée  de  cidi  Alydoun. 

7  .jf^b  >Mf*^'  v^^  /"^W-  Mosquée  de  cidi  Ahmed  bel- 

dUfk    J^  ^  Hassan^  dans  le  quartier  des 

Beni-Djoumlab. 
9  .^^«^W%W0^4  v^<^  ^^^iek  ABtte  mosquée  âe  eidl  Ahmed 
iij!  ;;U;»<  ^,  ^  Lojl         bel-Hassan^  daùs  le  quartier 
/;    ^  des  Benî-Ifjwimlah  inférieur. 

9  r.  .;  ^^^1  /^W-'  Mosquée  de  la  Garsounàh. 

10  >%J\  iX^  ^^  />^W*  Mo^squée  de  cidi  Abd*  es-Salam. 
a., .  «liyjt  a>»W  Mosquée  des  Nobles. 

12  ijl^'  uî  ^y^^  ^W'  Mosquée  de  rÉtrangère  au  Coran 

iS  p^lrc^)  v^^^  ^^  M0B^e«dë^âi^-8erâaèyî. 

ta  jîtAU  ^^^  ^\^  Mo6quëe  âe  tiâi  es<S(àiàar. 

15  jij  wJLj  ^^  Mosquée  -de  la  ïroïte  Zîr. 

16  ^j^f^yc  j^.x^  ^\a  Mosquée  de  «di  el-Ahsan. 

17  \S^  û?'-?»-  j^W^  Mosguée  de  cidi  el-Halouyi. 

18  j^l  «w»Lçk  IJiosqijuée  4e  la  Lumièpe. 

^?!  :>     t        y^  <^5>Wf^''^  Mosquée  de  cidi  ^^D^ebbâr. 
20  iyi'jA#l;ç.  Mosquée  d'H^afrah. 

3^        ..  istitti)  s4V-.Ç*^  Mp»attée4eeidiEI-H^J*ak.  . 
23,/ ^^^^^.^,a^^.x-^,«*L^  Mosquée  de  5?idi  Mohammed 

ben-Eïça. 

23  vy^  s^'^  ^^  Môfsquëe  ^e  tidi  Yâakoub . 

24  i)  y)1  ^K>^.  IHosquëe  Er-Raïa. 

^^  cj'jj/mJ^^V'  jÇ^W  Mosquée  de  cidi  Keyouân. 

26        ,  .  .  , .  J*l!  ^^^V-  ^W  Mosquée  de  dôiÉl-Kaléyi. 
^?        ijù^^t:^  ^i6^  »C^  Mosquée  de  cidi  Ben^Marzouk. 
28   .  ,;  ,.t.  .^U,  jp^.,*<»,^  Mosquée  de  ddi  Hâmid. 
29..,^..,^;/    ;         ij4iJt:Ai?liN  Mosquée  de  la  Petite-Montée. 


44 


52 
53 
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30  J^^\^x^^[^  Mosquée  de  cidi  El-Meràghy. 

^*  u;::=^j^' Vj^  ^h^  Mosquée  de  riînpasse  des  Mate- 

lassiers. 

32  j^y^xS'^Ç^W  Mosquée  de  cidi  Anouar. 

33  iS£^--Js-^y«^J--^U  Mosquée  de  cidi  Yâakouft  au  pe- 

^Lo  ^  ut  marché  de  Bcn-Sâlch. 

3^                C?'j-^'  ^'^  Çf^  Mosquée  de  ddi  El-Warzân. 

^^                         ^^yj^^  Çf^  Mosquée  de  la  MariToudah. 

36  ^^sS^^Ç"^  Mosquée  de  cidi  Ayâd. 

37  l^ji\  J  L.J  jil  ^U  Mosquée  du  Collège  de  la  place.' 

38  eî-^'*^'  ç^  Mos^ée  lies  Rwgeron& 

39  UJI  ^A^  ^A^  Moapiéc  decidi  BhBenna. 

4d    ^^^\  ^  ^.x^  çAj^  Mosquée  dejcidiMohammedeè-- 

Senoussy..  ^ 

*^  J»UJ!^Ul  Mosquée  de  la  Série.  * 

42  j!^\  yS-^  ^W  Mosquée  de  ddi  Aasar. 

^3  cT^V  ^^  Mosquée  de  Bel-Hassan.        "*-  ' 

^^1-^  ^  s^3  jbj*Ul  Mosquée  de  Timpasse  de  Ben- 

Mûmy.  *'• 

45  f^'j?'  x^^V*  ^^  Mosquée  de  cidi  Ibrahim. 

46  ^L*^  ^j^  ^Lâ-  Mosquée  de  l'tapasse  des  Aro- 

mates. 

47  r)-^^  ^1^  Mosquée  de  Bstbflân. 

48  L-j  jJI  jc»U.  Mosquée  de  FÉtrangère^ 
uJ^  v3*^  /^^W^  Mosquée  de  cidi  Amràîi. 

50  À/if  ^Ujt  ft^U  Mosquée  des  Fils  de  l'Imam.  - 

51  aDÎ  Juc  ^  ^-^  ^1^  Mosquée  de  cidi  Bou  Abd'  Allaï. 
v3j^-  sJ-hr  ^W  Mosquée  de  cidi  Mahmâzy.    ' 

^yUI  ^joj-  *^U  Mosquée  de  cidi  Al-Màzouny. 
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54  ^^j  sS-^  ^^  Mosquée  de  cidi  Zekry. 

^®  j^j^j^^-h^^W  Mosquée  de  cidi  Bott-Izôr. 

W  jjtJi)  îï^Ia  Mosquée  du  Méchouar. 

57  fj^>y^  v3^  s3*^r'  ^'^   Mosquée  de  cidi  Abou-Mëdien 

^^>J1  el-Ghauth. 

58  jUJI^'^1  <3^V-  /»^^  Mosquéede  cidi  Ibrahim  el-Nâar. 

59  ^^^Ij\3J.^  *pU.  Mosquée  de  cidi  Bel-Àly. 

60  s^jW' *3'^/«^l^  Mosquée  de  cidi  El-Hawâry. 

61  ^UUt  >fc^l^  Mosquée  El-Kemmad. 

Je  reprends  le  récit  de  mon  excursion  dans  le  quartier 
des  Hadhars.  J'ai  dit  que  c'était  une  véritable  solitude  ; 
cependant  à  mesure  que  j'avance  vers  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  rue,  quelques  figures  humaines  se  présentent  â 
mes  regards  ;  de-temps  en  temps,, je  rencontre  des  Arabes 
portant  sur  leur  tête  des.  plats  de  couscous  ou  des  corbeilles 
de  viandes  rôties  ;  ils  m'avertissent  que  Theure  du  dîner 
approche.  Plus  I6in,  des  ùiaf^bands  de  bemous  et  de  haïes 
descendent  de  leurs  hûul%iai  quHlg  sla^fprêtent  à  fermer. 
J'arrive  enfin  au  bout  de  la  rue,  où  la  vue  d'un  café  ouvert 
me  détermine  h .  faire  wie  courte  halte  et  à  accepter  une 
tasse  de  nxoka  que  m'offre  une  main  (Jéjà  connue  de  moi. 
M.  Susboué^  P^'^ïpiÇï^  Interprète  de  l'armée,  à  Tlenicen, 
m'exprime  le  désir  de  me  montrer  quelques  manuscrits 
arabes  qu'il  a  enlevés  àai"  Êëdouins  pendant  !ès  tteftliCTes 
razias  ;  je  lui  prbniéts  Û%mt  le  voir  dansla^cSTèe  et  dîrîjge 
mes  pas  vers  té  presbytère  bu  M.  le  curé,  dè^Tetôtàr^dè  la 
visite  de  ses  malades,  rii'âtteridait  polir  le  âîtief.''^'  '^"'•■''  '' 

M.  le  drogman  Susboué,  dontJes  Atrabes^ilu  pay^  ont 
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transformé  h  nom  en  celui  d^EsQoubou,  me  fit  un  accu^l 
des  plus  polis,  mais  froid  comn^te  le  climat  qui  lui  av^H 
donné  le  jour  (1).  Il  me  fit  voir  d^abprd  un  manuscrit  arajpi^ 
traitant  de  médecine  et  de  pharmocopée,  dont  il  me  pai^ 
extrêmement  jaloux,  ensuite  un  aOtre  volume  in-4^  de  340 
folios,  magnifique  manuscrit  qu'en  1845  il  ^yait  arraché 
aux  flammes  dans  un  village  des  *  Beni-Snoas  appelé  Ajl^ 
Khamis,  pendant  que  les  troupes  françaises  se  livraient  m 
pillage  et  massacraient  les  habitants  en  révolte.  , 

Il  m'a  été  permis  de  copier  le  titre  de  ce  dernier  ouvrage 
que  voici  :  ^L»yijLâ.t  J,  jui^obiJ'  Traité  dt^  Perles 
(Targent,  touchant  VHistoire  des  temps.  Sur  îa  dernière 
page  du  volume,  on  lit  le  distique  suivant  :      ' 


Ce  livre  se  vendrait  au  poids  de  1  or,  que  son  proprietairç  pour- 
rait encore  se  croire  lésé  dans  le  prifW^  ïaVèùlé:   '--'"'^ '^^^  ^f" 

.     *  ■  r 

Et  comment  ne  serait -il  pas  en  perte,  piiîs'qu^n  ecMnge  (Tune 
perle  précieuse,  il  recevrait  seulement  un  péti  tfër^  ju  jdc:!'  ^  .W 


::<  'I    ,a;  'jx  Dinncîzo  m 


H  est  dit  à  la  fin  de  l'ouvraçe  <çie  la  cpjp^  ^.f  ^^^fc 
vée  le  jeudi  5  de  redjeb,  l'an  I26^.de  l'b(égijrei.  Lg .t#es'v 
t^o^v.e  reproduit  un  peu  plys  loDçueraent^  qy>u .  coim 
cément  du  volume  ;  il  se  liiA^Xj^^^^m^é^^^ 


commen- 


(I)  ir ©si  ûrigioaire  dli  làauemtA.  ♦  c-  ^    .T.-.iri^r,-»!,  •»!    I^ 
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^UjJl  jL:kl ^^.«.axss^  J  ^^^  Jr>r^^  w^'-*  O^^  LivTe 

des  Perles  d'argetU^  tomposépar  le  cheikh  Ël-Schâthïby , 
comme  abrégé  de  V  Histoire  des  temps. 

Les  noms  et  surnoms  de  l'auteur  sont  indiqués  à  la  suite 
du. titre  du  livre,  x>ù.il  est  appelé  :  JU!  j^^l  JUl  ^-jtJi 

i3y^  <5e  ijir^  i^-^  ^^  ^  iji'^  sS^  *^'  ^  -5?' 

^cx^I  ^J^^   JiAJt  Le  docte,  le  saint,  te  vertueux 

cheikh  Abou  AhP  Mlùh  fndi  Mohammed,  fils  d'Aly,  fil$ 
de  Mohammed,  fils  de  Hossdn,  fils  de  Hammouk  le  5t- 
cilien,  V Espagnol,  le  Bowgiote. 

On  lit  ensuite  :  ^j^  J,Uî  *Ù1  uss^j  ^t^'^'  ^Lj  j^ 

^^^--j--»\  ^  Lxiij  Aifi  f  /  egt  pitts  contm  sowô  te  nom  (i'El- 
Schâtiby,  çtte  Dieu  très-haut  lui  fasse  miséricorde  et  lui 
accorde  ses  faveurs!  Quil  daigne  aussi  nous  faire  tirer 
quelque  profit  de  la  lecture  de. V ouvrage  de  ce  savant! 
Amen. 

L'on  voit  que  cet  auteur  était  originaire  ou  habitant  de 
Xativa,  ou  Schatibah,  ville  d'Espagne  située  dans  le  dis- 
trict de  Valence  ;  mais  l'époque  où  il  a  fleuri  m'est  restée 
jusqu'ici  inconnue  (1). 


»*  1 1  i-^M^^i— «— to-i.^  1 1 1 1  «  1 1 


(1)  Je  n*ai  rencontré  le  nom  de  notre  auteur  ni  dans  Ibn-Khallican, 
ni  dans  Hadjy-KhalTa;  seulement,  dans  le  catalogue  des  ouvrages  at- 
tribués aux  écrivains  maures-espagnols  que  M.  Fleischer  a  ajouté  a  la 
fin  du  Dictionnaire  de  Hadji-Khalfa,  le  Kitahou  ^l-Djouman  fy  alûibari 
x^zeman  se  trouve  mentionné,  mais  sans  nom  d'auteur^  bi  indication 
quelconque.  Ibn-Khallican  {Dictionnaire  hiographiqiLef  traduit  en  an- 
glais par  M.  le  baron  de  Slane,  vol.  II,  p.  499)  parle  bien  d'un  écri- 
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Lorsque  je  voulus  me  retirer,  vers  neuf  heures  et  demie, 
il  fallut  que  M.  Susboué  me  flt  accompagner  par  un  soldat 
muni  d'une  lanterne  et  d'une  paire  de  pistolets,  tant  il  y 
avait  peu  de  sécurité  dans  les  rues  de  la  ville,  à  ces  heures 
de  la  nuit  I 


yain  du  nom  d'Ibu-Ferro  as-Shatibi  (mort  en  645  de  Thégire) ,  aatem 
d*un  poëmô  sur  Ids  lectures  du  Koran,  qui  avait  été  disciple  d'un  autre 
savant  surnommé  également  As-Shatibi  (mort  en  565  de  rhégîre);  mai» 
les  noms  et  prénoms  de  ces  deux  écrivains  diffèrent  de  ceux  qui  sont 
donnés  à  l'auteur  du  Kitabou  'l^-Djoumanf  et  il  ost  impossible  de  con- 
fondre 4:elui-ci  avec  l'un  ou  avec  l'autre. 


•>-..l   •  .• 


CHAPITRE  XX. 


Grande  mosquée  de  Tlemcen  avec  son  minaret.  —  Description 
^e  çe3,  deux  iQonuments.  •—  Les  inscriptions  qu'ils  contien- 
nent. —  Cidy  Ahmed  Bel-Hassan. 

Le  lendemain,  14  octobre,  je  me  rendis  dans  la  matinée 
a^t^bureaij  ajçabe,  afin  de  demander  à  Messiem's  les  em- 
ployé^  f  ^autorisation  de  visiter  la  Grande-Mosquée,  ce  que 
je  ne  pouvais  faire  sans  être  accompagné  de  quelque  digni- 
taire de  la  religion  musulmane.  J'y  rencontrai  l'interprète 
jiîif  Hamram,  te  mufti  cidi  Mahfoudhy  et  quelques  cltefs 
âtabefe;  La  visite  de  la  mosquée  fut  fixée  à  deux  heures  de 
^éitevéd/iet  ddi  Mahf<mdfey  voulut  bien  consentir  à  me  ser- 
vir de  guide  et  de  protecteur  :  sa  présence,  comme  on  le 
verra,  ;ie  devait  pas  être  superflue.  Comme  j'étais  à  la  source 
officielle  dWDohs  renseignements,  je  mis  à  profit  cette  heu- 
reuse circoitstarice,  pour  demander  à  ces  Messieurs  le 
chiffre  ès^-ct  de  la  population  de  la  ville.  Il  me  fut  répondu 
^e  Tlppiceu  comptait  alors  2,010  Hadhars 
'     '       '         :  2,.670  Kouroughlîs 

.    ...  1,585  Israélites 

et  environ     600  Chrétiens 

iîj  '    ' j  u..  î  ^Aj  f.vontout;    69855  habitants, 
là -glàrhigdn  '  frfiiriçalsef  n^ ,  comprise. 
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Voici  l'explication  que  me  donna  cidi  Hamram  touchant 
le  nom  des  Kouroughlis.  t  Ce  nom,  me  dit-il,  se  compose 
des  deux  mots  turcs  kour  (borgne)  et  oughli  (fils),  et 
signifie  fils  d'un  borgne.  Lors  donc  qu'un  Kouroughli 
épouse  une  femme  arabe  et  que  de  ce  miariage  naît  un  en- 
fant ,  ses  parents  du  côté  de  la  mère  disent  de  lui  en  le 
voyant  :  Voilà  l'enfant  d'un  borgne  (ht^roy^ghli).  », 

A  ce  propos,  cidi  Mahfoudhy  m'apprit  que,  chez  les 
Arabes,  un  enfant  issu  d'une  mère  noble  et  d'un  père  rotu- 
rier est  désigné  sous  la  qualification  demodharrûa  (f  j^') , 
c'est-à-dire  de  race  mélangée^  et  que  celui  dont  la  mère  Bst 
de  vile  naissance  et  le  père  noble  est  appelé  hagin  (^xs^); 
c'est-à-dire  enfant  d'extraction  noble  du  côté  du  père  séu-» 
lemenU  i 

Après  ces  explications,  qui  furent  suivies d' une  convfrsqi- 
tion  plus  ou  moins  scientifique  et  intéressante,  je  pçisoongé 
de  la  docte  assemblée,  en  lui  promettant  de  ti8ve»ir^bîeoiiô(i 
et  après  la  prière  du  dhohor.  .    *         '         >!>  ;  v 

Du  haut  du  minaret,  le  moueddhin  venait  çl' appeler,  so.- 
lennellement  les  fidèles  à  la  prière,  lorsque  "je  quittai  le 
presbytère  pour  aller  rejoindre  au  bureau  arabe  les  perspi}- 
nes  qui  devaient  m' accompagner  à  la  Grande-Mosquée. 
M.  le  curé,  qui  avait  passé  toute  la  matinée  dans  I  hôpital 
à  consoler  les  malades,  soldais  ou  civils,  qui,  avant  de  mou- 
rir sur  la  terre  étrangère,  se  souvenaient  qu'ils  étaient  Chré- 
tiens et  Français,  profita  de  l'occasion  pour  visiter  avec  moi 
un  temple  qu'il  ne  désespérait  pas  de  voir  un  jour  converti 
en  cathédrale  et  érigé  en  siège  épiscopaU  £n  entrantid^us 


—  430  — 

la  salle  d'audience  du  bureau  arabe,  nous  trouvâmes  le 
colonel  de  Barrai,  mort  depuis  glorieusement  dans  les  guer- 
res  de  la  Kabylîe,  un  lieutenant  et  le  mufti  Mahfoudhy  qui 
étaient  prêts  à  partir  :  la  compagnie  se  mît  îmipiêdîatement 
en  marche  vers  la<  Grande-Mosquéç.  Nous  Tabordâmes  par 
la  porte  de  l'Est  qui  avoisine  le  sanctuaire..  Avant  d'entrer , 
on  nous  fit  ôter  nos  souliers,  afin  de  ne  pas  salir  les  nattes 
et  les  tapis  qui  recouvrent  le  pavé,  11  y  avait  daios  Fintérieur 
quatne  ou  cinq  Arabea  accroupis:  par  te?re;  dansi  Tattitude 
de  la  prière  et  de  la  contemplatioiii;  à  lai  vue  d^s:  infidèles, 
dont  la  présence  souillait  la  mafeon  de?  Bieu,  ihi  muHrflfiHare 
d'indignation  sortit  de  leur  poitrine  ;ik  dardèrent  sur  nous» 
un  regard  des  plias  terribles.  Ils  allaient  se  lever  poiur  &?Qp- 
poser  à  notre  passage,  lorsque  le  mufti  qui  marchait!  à  no^ 
tre  tête,  interposant  son  autorité,  leur  fit  signe  de  la  main 
de  se  taire  et  prononça  quelque»  paroles  qui  cahnèrent  reqir 
subite  fureur. 

Nous  passâmes  devant  la  coupole  pour  aller  voir,  à  droite, 
la  chambre  sépulcrale  des  anciens  rois  de  Tlemcen  :  «  C'est 
làv  me  dit  le  mufti,  que  reposent  fesetindfes  dé  €hamorâ- 
cen  ben--Zéyam  »  Cependant  je  nY  remarquai  ni-  mdtit/té\ 
ni^  épitaphe,  ni  traces  de  tombeau..  Le-  sot  était  (Jêpavê,  et 
c'étîiit*  selon  le  dire  dé  notre  guide,  à  queJque&pîedsr  a»- 
dessous  dt^^larsUrféce,  qoe-se^trowpsûent  tes*  rester  Hiortete 

du  fondateiff'  de  la ,  dynastie  des  Bmi  Abd-  el-Wâdy. 

'      '  ■'  -i  •-  /'*"■",  "  ..      — 

Yahia  l2e^-?^haldoun  nous  apprend  qu'anciennement 
cette  chambre  poïtait  4e  nom  de  Demeure  du  repos  {y^ 
^y  Vf*  6t  qùe^  avant  la  mort  du  premier  sultan  de  Tlem- 
cen, on  y  avait  enseveli  les  dorps  dé  deu)^*  saints  person- 
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nages  dont  il  a  esquissé  la  biographie  dans  son  histoire  des 
Béni  Abd'  el-Wâdy  ;  le  premier  s'appelait  Abou  M-Hassan 
Aly  ben-el-Nedjâriah,  et  Tautre  Abou  Abd'  Allah  Mohamr 
med  ben-Marzouk  ben-el-Btadjj  et-Tilimcèiiiyi,.  Celui-ci 
mourut  à  Tlemcen  dans  les  premiers  jpurs  de  redjeb^  Tan 
681,  environ  quatre  mois  ^vant  Abou-Yahia  Ghajnorâcen. 
Cet  illustre  sultan ,  qui  à  toutes  les  nobles  qualités  de  son 
cœur  joignait  une  piété  sincère  et  sans  faste,  voulut  qu'après 
sa  mort  son  corps  fût  déposé  auprès  de  ceux  des  deux  saints 
personnages  dont  il  s'agit,  afin  que  par  ce  voisinage  il  at- 
tirât sur  lui  leurs  bénédictions  et  eût  quelque  part  à  leur 
mérite;  et  pour  mieux  assurer  l'accomplissement  de  son 
désir,  il  exprima  sa  volonté  à  ce  sujet  par  une  disposition 
particulière  dans  le  testament  qu'il  fit  ava,nt  de  mourir  (1). 

Entre  le  mibrah  66  h,  salje  sép^tlcrate  éost  naos,  venons 
de  parler,  il  eriste  une  petite  porte  Bt  un  esaalier  qui  con- 
duit à  une  autre  chambre  haute  et  obscure.  Au-dessus  de 
cette  porte,  l'on  a  découvert,  dans  :oe%  clerBières  aiinées, 
une  inscription  arabe  gravée  sur  une  tablette  de  bois,  lat* 
quelle  nous  apprend  la  véj-itable  éestioation  de  ce  lieui  La 
voici  :  '     > 

^^  j&a  O^b*  ^j^^  ç^  J  â^^-^\^\  ^î^j  ^^1  J*1 


(1)  Yahia  Jbn-Khaldoun,  fol.  8 1°  et  ^'^,  , 
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Cette  bibliothèque  bénie  a  été  fondée  par  les  ordres  de  notre 
seigneur  le  sultan  Abou-Hammou,  fils  des  princes  légitimes.  Que 
Dieu  consolide  son  empire!  qu'il  lui  accorde  des  victoires  écla- 
tantes et  le  récompense  par  toutes  sortes  d'avantages,  suivant  qu'il 
s*est  montré  bienfaisant  et  rempli  de  bonnes  intentions  I  et  qu'il 
le  mette  au  nombre  des  hommes  vertueux  ! 

Cette  salle  a  été  achevée  le  jeudi  43,  treize,  de  dhoul  '1-kiadah , 
Tan  760,  sept  cent  soixante. 

Il  s'agit  d' Abou-Hammou  Moucé,  deuxième  du  nom,  qui 
régna  entre  les  années  760  et  791.  La  date  musulmane 
760  répond  à  l'année  1359  de  notre  ère  :  c'est  donc  dans 
la  première  année  du  règne  de  ce  prince  que  fut  fondée  la 
bibliothèque  en  question  (1). 

A  l'époque  où  je  visitai  la  Grande-Mosquée,  l'inscription 
était  recouverte  d'une  couche  épaisse  de  plâtre,  et  personne' 
ne  se  doutait  de  son  existence  :  c'est  à  M.  Ch.  Brosselard, 
aujourd'hui  maire  de  Tlemcen,  qu'est  due  la  découverte  de 
cette  précieuse  épigraphe,  et  c'est  grâce  à  son  obligeance 
qu'il  m'a  été  permis  de  la  reproduire  ici  d'après  une  copie 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer.  Quant  à  l'inscription 
originale  elle-même,  elle  se  trouve  déposée  dans  le  nou- 
veau musée  de  la  ville  formé,  depuis  quelques  années  seu- 
lement, par  les  soins  de  ce  docte  magistrat. 

Outre  la  bibliothèque  d'Abou-Hanunou  II,  il  y  en  avait 
une  autre  dans  la  partie  antérieure  de  la  Grande-Mosquée. 


(1)  On  peut  voir  la  vie  de  ce  roi  ami  des  lettres  et  des  savants  dans 
V Histoire  des  Beni-Zéyany  chap.  VII  de  ma  traduction. 
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£|)e  Avait  été  foBdée ,  comme  nous  Tuppreiid  Bl^amined 
et^Tenessy  (p.  98  dé  ma  traduction),  par  Mkmley  AboiJH 
Zéyan ,  qui  régna  à  Tlemcen  entre  les  années  796  et  801 
de  îhégire. 

Ce  prince ,  qui  était  passionné  pour  la  science ,  fonda 
plusieurs  legs  pour  Tentretien  de  cette  bibliothèque,  Ten- 
richit  de  plusieurs  ouvrages  précieux  et  y  déposa  un  exem- 
plaire du  Sahyb  d'Al-Bokhâri  qu'il  avait  copié  de  sa  propre 

r  I 

main ,  ainsi  que  plusieurs  copies  du  Schefa  du  célèbre 
Aboii  *I-Ffildhl  Ayâdh',  copies  qu'il  avait  également -faites 
lui-môme;  '  ■      • 

De  la  bibliothèque  nous  revenons  sur  nos  pas  pour  eiir 
trer  dans  le  sanctuaire  que  couronne  une  élégante  coupole  ; 
la  voûte  est  percée  de  piosieurs  ouvertures  en  forme  de 
feuilles  et  jde  fleurs,  et  c'est  par  ce  réseau  de  pierres  taillées 
à  jour<|Qe  la  lumière  pénètre  d[ans  Fintérieur. 

Près  de  l'entrée  du  sanctuaire,  à  droite,  s'éléyie  le  min- 
bar  où  se  fait  la  Ichotbah,  ou  prône  j  chaque  vendredi  ;  da-ns 
le  fond,  on  voit  \emihràb,  niche  creusée  dans  Tépaîsseur 
de  ïà  muraille  èi  destinée  à  marquer  la  kîhïah,  ou  point' 
vers  '  lequel  les  fidèles  doivent  se  tourner  lorsqu'ils  font  la 
prière»  Sur  les  deux  côtés  du  mihrab,  à  droite  et  à  gauche, 
on  ht  ces  paroles  du  Koran  : 

Au  nom  de  Dîcu  élément  6t  miôMcrin^îmïîn^QOTna  offtairî^ 
ture  du  Koran^  soyez  attentife  et  écouter  eo  silenoe,  i^ûd  que  ^qus 
obteniez  la  miséripoi:<lfî  <li\ine  (ir<?^Wyji?u}:.  y^,  gfliÇK       r   .»v\  . 

28 
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£n  ddiore  de  la  mosquée  et  au-dessus  de  la  porte,  au- 
JKNord'hui  condamnée,  qui  's^ouvralt  milrefois  du  côté  du 
Mifli,  à  gauche  du  Mihrab,  on  lit  «ces  autres  paroles  du 
Koran  : 

^^^lxi  i^^\  JlUSj  «^Ldll  Âi\,j  i&\£'^^^  jb^  "^jijij^  />V:<^ 
IjU  U  j^^l  âï!  ^j=«5  jU^j  v.^^  *J  ...JlwJ?  Cjj 

Je.me  réf ugieauprès  deDieu  pour^hercberua  cQ)ri  conlre  Satan 
le  maudit  (foran,  sur.  III,  34).  Au  nom  deiBîeu  ciénieiit»timsé^ 
ricordieui!  Que  Dieu  accorde  ses  béoédictioQS  et  «e^  Careurs  à 
notre  seigneur  Mohammed,  ainsi  qu'à  sa  famille  éhie  et  vénérable! 
Il  est  des  hommes  que  ni  le  commerce,  ni  la  vente  et  Tachât  ne 
détournent  delà  louange  de  Dieu,  de  f  observance  diB  la  prière  et 
de  FaumOne.  ^IIs  redoutent  le  jour  où  les  cœurs  et  les  yeux  seront 
bouleversés^  jour  fixé  pour  récompenserles  hommes  selon  leurs 
menïeures  oeuvres  et  pour  les  combler  de  ses  JTaveurs.  Dieu  donne 
la  subsistance  %  qmfl'Veiitet  sans  compter  (iTor.,  isur.  XXIV,  37). 

Oette infiGripMoi},  tpÀ  est  peinte  isiFèiâseiise'ilessine  eA 
blanc  sur  &nd  mouge,  £»t  labritée  par  on  ^auViOiit  décoré  ide 
rosaces  sculptées  et  de  capricieuseB  arabesques. 

Le  sanctuaire  est  séparé  du  reste  du  temple  par  une  ta- 
kistrade  en  bois,  que  nous  franchissons  pour  visiter  les  au- 
tres parties  du  monument.  Ce  qui  arrête  quelques  instsaits 
nos  regards,  c'est  une  grande  chaire  circulaire,  soutenue 
par  quatre  pieds  et  entourée  d'une  balustrade  dans  son 
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pourtour  ;  e,lle  se  dresse  en  face  du  mihrab  :  c'est  )e  lutrin 
où  se  placent  les  lecteurs  officiels  du  Koran  ;  à  côté  et  un 
peu  au-dessus  est  suspendu  à  la  coupole,  par  des  chaînes 
en  cuivre  massif,  un  grand  lustre  ayant  la  forme  d'un  cer- 
ceau et  muni  de  quatre  lampes  eji  verre.  Il  est  en  bois  d^ 
cèdre  lamé  de  cuivre  et  il  a  environ  huit  mètres  de  circon- 
férence à  sa  baiSe.  Selon  la  tradition,  ce  lustre  curieux  serait 
un  don  fait  à  la  mosquée  par  le  sultan  Ghamorâcen. 

Nous  traversons  deux  ou  trois  galerieg  et  nous  nous  tro^r 
vous  dans  la  cour  de  la  naosquée  ;  elle  est  décorée  d'une 
fontaine  de  marbre  blanc  qui  fournit  Teau  nécessaire  aux 
ablutions  prescrites  par  la  loi.  Vue  de  Tintérieur,  k  mosquée 
présente  dans  son  ensemble  un  car^ère  grave,  austère  «et 
tel  qu'il  convient  à  un  édifice  religieux*  Si  Yçn  tail  ^l^^mR^ 
tion  du  dôme  qui  en  est  jseul^B^nt  cojpnm^  wn  appendices,  eUe 
forme  un  parallélograxoixi^  doAt  l^s  ^tés  Est  et  Qmat  m 
comptent  pas  moins  de  treize  U*av^s  sur  âoi^m  ^  h  trau^ 
versent  dans  le  sens  de  sa  laxgeur  ;  elle  a  dam  six  galerîeâi 
ou  nefs  de  chaque  côté  daii3  l>e  $ens  du  Nord  au  Mi^i»  et  spn 
enceinte  peut  contenir  4^  quatre  à  dnq  mille  personnea^ 

Une  vieille  inscription»  ir^ée  dans  le  sajietuaire,  sur  les 
quatre  faces  du  pourtour  supérieur  du  rnih^a^b  *  nous  ap^ 
prend  la  'date  de  m  fwd^tiw  ^  1^  nom  du  prince  qui  la  fit 
dfCbeven 


«M 

j&\j  Zy\   4^5'   »Jo!      J^^  Kj/»^  JUso  y»l  U/»  !Âa 
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Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  Que  Dieu  bénisse 
Mohammed  et  sa  famille,  et  qu'il  les  salue!  Cet  édifice  est  un  de 
ceux  qu^ordonDade  construire  le  très-illustre  prince....  Que  Dieu 
consolide  son  empire,  lui  accorde  un  puissant  secours  et  perpétue 
la  durée  de  son  règne!  Il  a  été  entièrement  construit  sous  la  di- 
rection et  par  les  soins  du  très-illustre  alfakih  et  très-généreux 
cadhi  Ibn  el-Hassan,  fils  d'Aly,  fils  d'Abd'  el-Rahman,  fils  d'Aly, 
dont  Dieu  veuille  perpétuer^le  pouvoir!  Ensuite  il  a  été  achevé  dans 
le  mois  de^joumftda  II,  l'an  5B0,  t^inqtsent  trente. 

L'an  5S0  de'rhégire  correspond  à  rannéeH36  de  notre 
ère»  A  cette  époque  Tiemcen  se  trouvait  encore  sous  la  do- 
?mination  des  rois  Almoravides,  et  le  prince  alors  régnant 
était  Aly  ibn-Youssouf,  Tavant-dernier  roi  de  cette  dynastie. 
Cestdoncsous  le  règne  de  ce  souverain  qu'a  dû  être  élevée 
la  Grande-Mosquée  de  Tiemcen ,  et  c'est  sans  cloute  son 
nom  qui  remplissait  en  premier  lieu  la  lacune  que  présente 
aujourd'hui  le  conmiencement  de  l'inscription.  Dans  une 
autre  copie  de  Fînscription  qui  m'a  été  communiquée^ 
l'année  dernière,  par  M.  Ch.  Brosselard,  cette  lacune  est 
comblée  en  partie  par  les  quatre  mots  ^^1  ^  U'iy»  j^^ 
Notre  seigneur  Abd*  el-Moumen,  mots  qu'il  me  souvient 
d'avoir  lus  moi-même  sur  place.  Cependant  le  jour  où  j*ai 
vu  l'inscription  est  maintenant  trop  éloigné  de  moi,  pour 
qu'il  me  soit  permis  d'assurer  que  mes  souvenirs  sur  ce 
point  ne  me  tronapent  pas.  Cette  restitution ,  si  tant  est 
qu'il  faille  l'adopter,  nous  ferait  connaître  le  nom  du  prince 
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qui  voulut  effacer  celui  du  fondateur  de  la  mosquée ,  et 
nous  expliquerait  en  même  temps  ce  fait  que  nous  lisons 
dans  un  historien  arabe,  savoir,  que  le  roi  Almohade  Abd' 
el-Moumen,  s' étant  rendu  maître  de  Tlemcen  en  539,  or- 
donna dans  le  courant  de  Tannée  suivante  de  fortifier  cette 
place  et  de  bâtir  la  Grande-Mosquée  du  quartier  de  Ta- 
grart  (1  ) .  Dans  cette  hypothèse,  Abd'  el-Moumen  ne  serait 
pas,  comme  le  dit  l'historien  que  nous  alléguons,  le  fondateur, 
mais  le  restaurateur  de  la  Grande-Mosquée  de  Tlemcen , 
sens  dont  le  mot  .Lj  employé  par  lui,  est  d'ailleurs  sus- 
ceptible. Pour  éclaircir  ce  fait  historique,  un  nouvel  et  at- 
tentif examen  de  l'inscription  est  indispensable ,  et  nous 
recommandons  cet  examen  aux  personnes  qui  se  trouvent 
sur  les  lieux  et  que  la  solution  de  cette  question  intéresse.. 

Après  la  Grande-Mosquée,  il  nous  restait  à  visiter  le  mi- 
naret {soumâah)  qui  y  est  attenant  et  qui  compte  parmi 
les  monuments  les  plUs  remarquabtes  de  la  ville  de  Tlem- 
cen. Il  s'élève  majestueusement  du  côté  Nord-Ouest  dm 
temple,  mais  à  une  certaine  distance  des  murailles.  Il  fut 
bâti  vers  le  milieu  du  septième  siècle  de  l'hégire  par  Gha- 
morâcen,  fondateur  de  la  dynastie  dès  Béni  Abd*el-Wâdy. . 
C'est  une  tour  carrée,  très^haute,  au  sommet  de  laquelle 
l'on  arrive  par  un  escalier  à  lignes  brisées  et  traversant 
plusieurs  étages.  Un  peu  au-dessous  de  son  couronnement; 
elle  est  oméé,  sur  ses  quatre  faces,  d'un  vaste  encadre- 
ment rempli  par  des  carreaux-  vernissés  de  diverses 
couleurs,  qur  reflètent  un  éclat  diapré  et  lui  donnent  l'as- 

(  1  j  \oj'.  Annales  Regum  MaurilanicBf  p .  166. 
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pect  d'une  prairie  émaillée  de  fleurs,  plantée  au  milieu  des 
airs.  Cet  encadrement  est  surmonté  d*une  rangée  de  petites 
arcades  que  supportent  six  élégantes  colonnettes  ;  le  tout 
est  couiné  d'une  corniche  au-dessus  de  laquelle  s'élèvent 
en  forme  de  côneâ  quatre  ou  cinq  créneaux  dentelés.  Au 
centre  de  la  terrasse  surgit  une  petite  tour  également  or- 
née, sur  ses  quatre  faces,  de  carreaux  de  faïence  imitant 
la  mosaïque  et  disposés  de  manière  à  figurer  une  longue 
porte  cintrée.  Elle  est  recouverte  d'un  dôme,  sur  le  faîte 
duquel  est  plantée  une  perche  où  se  trouvent  enfilées  trois 
boules  de  cuivre;  à  Fun  des  angles  de  cet  édifice  aérien  est 
fixé  un  mât  au  haut  duquel  on  a  coutume  de  hisser  un  petit 
drapeau  blanc,  au  moment  où  le  moueddhin  proclame,  aux 
quatre  vents,  l'heure  de  la  prière  ofiicielle. 

Pour  arriver  au  minaret,  nous  sortîmes  du  temple  en 
suivant  la  galerie  qui  longe  le  mur  oriental  et  en  nous  di- 
rigeant du  côté  du  Nord-Est.  Nous  remarquâmes  en  pas- 
sant deux  grandes  piscines  creusées  dans  le  marbre,  en 
forme  de  baignoires. 

Après  une  ascension  assez  longue,  nous  parvînmes  enfin 
au  haut  de  la  soumâah.  Le  moueddhin ,  surpris  de  notre 
visite  dans  sa  solitude  aérienne,  nous  reçut  d'ab(^d  avec 
quelque  embarras.  Passant  la  vie  dajis  un  isolement  presque 
complet,  plus  près  du  cieU  en  quelque  sortOi  que  de  la 
terre,  anachorète  par  goût,  sinon  par  nécessité^  étranger 
au  monde  par  profession,  quand  il  ne  l'est  pas  par  la  pri- 
vation involontaire  de  la  vue ,  le  moueddhin  a  perdu ,  en 
grande  partie,  l'habitude  du  commerce  des  hommes  ;  leur 
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présence.  le  rend  timide  et  défiaiU,  et  si^  pour  fuir  teur  as- 
pect,; il.  pouvaiit,  s'euvolant,  de  son  minaret,  aller  se:G9<^her 
dans  tes  n^e^,  il  n'hésiterait  pas.  Tel  se  mtintra  knmy^ 
ie  moueddhin  de  la^  Grande-Mosqpée.  Gependafli  ml^  {K8e 
roles<  bienvq|il]ante&  et  la.  vue  da  wift^i  ({uî,  ïk&m  aceompar 
gnait,  finirent;  par  lui  donner  un  pead!as«iranGe,.et.il  vàh 
mena  devant  sa  cellule  pour  me  faire  voir  combien  elleétait 
misérable..  Je  la.trouArai>  en  effet,,  ouverte  à  tous  les.  vientoi;. 
une  vieille,  natte  y  servait  de  siégei  et.de.  lit>  Dans  sa  sim- 
plicité^ le  malheureux,  me  prenant  saa&doute  pour  quelque 
grand. personnage,,  se.  jeta;  à»  mes  pieds,  en  me  priant  d'inr 
tercéder  auprès  du  goavemeur,  afin  d'obtenir  que  Ton  mit 
une  porte  à  son  humble  demeure  :  cet  que  je  lui  promis  de 
faire. 

Le  magnifique  spectacle  qui  se  déroula  devant  nous, 
quand  nous>  jetâmes  les  yeuj^  sur  les  régions  environnantes, 
serait  difficile  h  décrire;.  Axi  Midi^  les.  hauts  plateaux  des 
Bem-Ournîd,.d! où.  se.  précipitent  en  nappes  de  cristal  et  de 
neige  deux  ou  trois  belles,  cascades  ;  au  Levant,  la<  chaîne 
de  la  montagpe  dei  F^er  (dj^lel-Iladid),,  dont  les  ondu- 
lations sa  dessinant  faiblement  sur  le  lointain  azur  desh 
cieux,  puis  le  pic>  diit  Corbeau  {jichwfehGhoràb)^  qui  par 
son  élévationsemble  défier  les  humbles  collines  d'al^otour  ; 
au  Couchant,  1^  dmes  inabordables  des  Beni-Snoucen, 
qui  s'entr^ouivrent^  non  loinrde.la  meii^pour  livrer  passfage 
aux  eaux:,^n[)priae^iM;^&deia.Maulouya :;,du:  côté.duNord,, 
les  plaines  arr^ées  par  la  Satfécyf  et  ricer,plain0STiantes. 
dont  les  poètes  arabes  se. sont  plu  à  chanter  la  fertiUtéet  la 
richesse;,  plus  loin,  les  crétieS' arides  de  la  montagne  des 
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Terârah,  au  pied  de  laquelle  jaillissent  des  eaux  thermales 
renommées  ;  en  face  de  nous,  les  montagnes  blanchâtres  des 
Beni-Yfren,  qui  protégeaient  jadis  contre  les  vents  brûlants 
du  désën  plusieurs  cités  florissantes,  Aretchgoul,  Honéin,  et 
plus  anciennement  Tillustre  Siga,  capitale  des  États  de  Sy- 
phax  ;  à  travers  les  profondes  échancrures  qui,  à  l'horizon, 
interrompent  çà  et  là  la  cime  élevée  de  ces  montagnes,  les 
flots  bleuâtres  de  la  Méditerranée,  dont  la  vue  reporte  na- 
turellement ma  pensée  et  tous  mes  désirs  vers  notre  belle 
France  :  tel  est,  en  peu  de  mots,  le  superbe  panorama  qui 
s'offrit  alors  à  nos  regards.  J'étais  tout  entier  à  le  contem- 
pler, lorsque  mes  compagnons  m' avertirent  qu'il  était  enfin 
temps  de  descendre.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  m'ar- 
rachai à  ce  spectacle  et  à  toutes  les  rêveries  où  il  avait 
plongé  mon  esprit. 

Étant  sortis  de  la  Grande-Mosquée  par  la  porte  du  Nord, 
nous  passâmes  devant  la  koubbah  de  cidi  Ahmed  bel-Has- 
san al-Ghomâry.  Nous  y  vîmes  entrer  une  jeune  dame  mau- 
resque enveloppée  dans  un  ample  haïe.  Le  marabout  ense- 
veli dans  la  chapelle  a  la  réputation  méritée  ou  non  méritée 
d'obtenir  de  Dieu  que  les  femmes  deviennent  enceintes  : 
celle  qui  se  rencontra  sur  nos  pas  était  sans  doute  venue 
pour  demander  cette  faveur.  •  Ahmed  bel-Hassan,  me  dit  le 
mufti,  florissait  à  Tlemcen,  il  y  a  environ  quatre  cents  ans.  » 
C'est  tout  ce  qu'il  a  pu  m'apprendre  touchant  le  saint  per- 
sonnage. Il  est  bon  de  savoir  que  les  femmes  musulmanes, 
surtout  les  jeunes  dames,  quand  elles  veulent  sortir  pour 
quelques  instants  de  cette  prison  que  l'on  appelle  le  harem ^ 
sont  obligées  d'user  de  quelque  honnête  prétexte.  On  ne  leur 
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permet  ni  visite  entre  amies,  ni  promenade  publique  :  tout 
ce  qu'elles  peuvent  obtenir  de  la  complaisance  de  leurs 
maris,  quand  ils  sont  de  bonne  humeur,  c'est  d'aller  dans 
le  cimetière  commun  plem'er  sur  la  tombe  d'un  fils,  d'un 
proche  parent ,  ou  de  se  rendre  dans  la  chapelle  de  quel- 
que saint  marabout  pour  y  implorer  une  grâce,  une  faveur 
quelconque  du  ciel. 

Le  nom  de  cidi  Ahmed  bel-Hassan  est  en  grande  véné- 
ration dans  tout  le  district  de  Tlemcen,  et  on  attribue  à  ce 
saint  personnage  maints  et  maints  miracles  et  guérisons 
extraordinaires.  On  lit  sur  la  porte  orientale  de  la  koubbah 
le  distique  suivant  : 

Elles  se  répandent  au  loin  les  vertus  de  ce  sanctuaire,  pareilles 
aux  rayons  de  l'aurore  ou  à  l'éclat  des  astres  qui  guident  les  pas 
du  voyageur. 

Si  quelque  malheur  te  frappe,  cherches-en  le  remède  auprès 
de  ce  soleil  de  noblesse  et  de  science,  Ahmed. 


CHAPITRE  XXI. 

Départ  de  Tlemcen.  —  Hospitalité  du  colonBl  de  Montauhan.  — 
Arrivée  à  Oran.  —  Établissements  chrétiens  fondés  dans  cette 
ville  par  les  Français.  —  Retour  en:  France. 

Le  vendredi,  16  octobre,  je  fus  éveillé  bien  avant  l'au- 
rore par  le  son  bruyant  des  clairons  et  des  trompettes  qui 
annonçaient  le  départ.  La  veille  j'avais  dîné  chez  le  gou- 
verneur de  Tlemcen  en  compagnie  de  M.  de  Montauban, 
colonel  des  spahis  de  Misserghin  (aujourd'hui  général  de 
division) ,  lequel  voulut*  bien  m'olfrir  de  m*admettre  à  sa 
table  pendant  tout  le  vayage.  A.  six  heures  et  demie,  la  ca- 
ravane, conduite  par  le  colonel,  djBScendait  les  pentes  rapi- 
des qui  défendent  les-  abords  de  la  vitte  du  côté  du  Nord, 
et  traversait  le  bois  d'oliviers  qui  borde  la  plaine.  Vers  sept 
heures,  le  disque  radieux  du  soleil  levant  franchit  la  bar- 
rière qu'opposaient  à  ses  rayons  les  hautes  montagnes  des 
Beni-Amer,  et  inonda  de  lumière  la  vallée  verdoyante  que 
foulaient  en  galopant  les  pieds  de  nos  fougueux  chevaux. 
Nous  arrivâmes,  vers  quatre  heures,  sur  les  bords  sinueux 
de  l'Icer,  où  les  tentes  furent  dressées  :  c'était  le  lieu  choisi 
pour  notre  campement.  Pendant  la  nuit,  des  torrents  de 
pluie  tombèrent  du  ciel ,  et  l'eau,  entrant  dans  nos  tentes 
de  tous  les  côtés,  pénétra  jusques  sous  les  tapis  sur  lesquels 
nous  étions  étendus. 
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Le  lendemain  matin,  lorsque  Ton  fut  parvenu  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  la  vallée  de  Tlcer  et  font  face  au 
plateau  sur  lequel  est  assise  la  blanche  Tlemcen,  je  me  re- 
tournai une  dernière  fois  vers  cette  ville,  saluant  de  la  main 
et  de  la  voix  les  ruines  latines  de  Tantique  Pomaria  et 
Tombre  majestueuse  de  Tancienne  capitale  des  Beni-Zéyan. 
Vers  le  soir,  nous  installâmes  nos  tentes  le  long  d'un  char- 
mant ruisseau,  au  pied  de  la  redoute  de  Aîn  Temauchent 
Là,  nous  vîmes  arriver  Madame  de  Montauban  qui  venait 
au-devant  de  son  mari  avec  d'amples  et  exquises  provi- 
sions de  bouche  ;  elle  était  accompagnée  de  son  fils  Charles, 
charmant  jeune  homnrie  qui  parlait  l'arabe  comme  un  vé- 
ritable Africain  et  pouvait  rivaliser  avec  les  meilleurs  ca- 
valiers dans  l'exercice  de  la  fantasia.  Le  dimanche ,  nous 
campâmes  dans  un  lieu  retranché  appelé  les  Sept-Puits. 
Je  cherchai  vainement  dans  les  environs  le  douar  qae  nous 
y  avions  rencontré  lors  de  notre  premier  passage  :  appa- 
remment, les  pâturages  de  l'endroit  se  trouvant  épuisés,  les 
Arabes  avaient  transporté  ailleurs  leurs  tentes  et  leurs  pé- 
nates. Le  lundi,  nous  arrivâmes  dans  l'après-midi  à  Misser- 
ghin,  où  les  spahis  étaient  casernes  et  ob  M.  le  colonel  de 
Montauban  avait  sondomicire;  Il  mit  le  comble  à  toutes  les 
bontés  qu'il  avait  eues  pour  moi,  en  me  donnant  chez  lui 
Thospitalité  la  plus  cordiale  et  la  plus  généreuse.  Son  fils, 
qui,  au  goût  des  armes  et  des  exploits  militaires,  joignait 
l'amour  dé  la  science  et  des  livres,  me  montra  un  manuscrit 

arabe  très-rare  qui  était  intitulé  :    jjj  y^j^^  w>l*i  v^bS' 

Iji^j  ^^LUVj  .^!  Jb  J  ijiyi,  c'est-à-dire  :  Dispari- 
tion des  éclipses  et  expulsion  de  Vobscurité  touchant  l'art 
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de  guérir^  la  connaissance  des  substances  naturelles  et  la 
science  propre  aux  médecins.  A  la  suite  de  ce  titre  se  li- 
saient les  noms  et  surnoms  de  Tauteur,  qui  étaient  :  Ahou^ 
Mohammed  Abd'  Allah  benr-Azzour  (  .y^  ^)  al-Merra- 
koschi  el-Sonssy  d-Koreischy  el-Abbessy,  c'est-àriiire 
natif  de  Maroc,  originaire  de  la  province  de  Sous,  de  la 
tribu  de  Koréisch  et  de  la  famille  d'^Abbès.  'Sur  le  vif  désir 
que  je  lui  exprimai  de  posséder  une  copie  de  ce  précieux 
ouvrage,  M.  Charles  de  Montauban  ma  promit  de  le  faire 
transcrire  par  un  marabout  de  Mîsserghin  et  de  me  Tex- 
pédier  ensuite  à  Paris. 

Le  lendemain  mardi,  20  octobre,  après  avoir  pris  congé 
de  mes  honorables  hôtes  et  leur  avoir  témoigné  toute  notre 
reconnaissance^  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  ville  d'Oran^ 
où  notre  entrée  eut  lieu  vers  neuf  heures  du  matin.  Le  trajet 
avait  duré  quatre  jours  complets. 

De  retour  de  mon  voyage ,  je  crus  qu'il  était  de  mon 
devoir  d'en  faire  connaître  le  résultat  à  M.  le  gouverneur 
de  la  province.  Le  récit  que  je  lui  fis  de  mes  courses  et  de 
mes  explorations,  soit  dans  la  ville  de  Tlemcen,  soit  dans 
ses  alentours  et  ses  dépendances,  fut  écouté  par  lui  avec 
un  vif  intérêt.  Désirant  m' entendre  plus  longuement  et  me 
donner  aussi  une  marque  particulière  de  sa  satisfaction,  il 
me  fit  l'honneur  de  m'inviter  à  venir  dîner  avec  lui  lé  len*^ 
demain ,  ce  que  j'acceptai  de  bon  cœur  et  avec  reconnais- 
sance. 

Le  paquebot  à  vapeur  qui  devait  me  ramener  en  France 
n'étant  pas  encore  arrivé  dans  la  rade  de  Mersa  'l-Kébir,  it 
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me  restait  encore  environ  huit  jours  à  passer  dans  les  murs 
de  la  ville  d'Oran  ;  je  voulus  mettre  à  profit  cet  espace  de 
temps  pour  visiter  les  édifices  et  les  établissements  que  je 
ne  connaissais  pas  encore,  tels  que  les  écoles  catholiques, 
les  communautés  religieuses,  et,  en  particulier,  la  Grande- 
Mosquée  dont  l'accès  m'avait  été  interdit,  lors  de  mon  pre- 
mier passage,  à  cause  du  ramadan. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  parvins  à  pénétrer  dans 
ce  dernier  monument  :  l'imam,  homme  intraitable  et  zélé 
disciple  de  Mahomet,  ne  voulut  jamais  m'accorder  la  per- 
mission que  je  lui  avais  demandée,  à  ce  sujet,  à  plusieurs 
reprises,  le  rencontrant  presque  tous  les  jours  dans  un  café 
voisin  de  la  mosquée.  Son  refus  était  motivé  tantôt  par  un 
prétexte,  tantôt  par  un  autre  ;  la  véritable  raison  qu'il  ne 
voulait  pas  dire,  c'était  le  fait  de  la  profanation  du  temple 
par  la  présence  d'un  chrétien.  L'un  de  ses  subordonnés, 
moins  scrupuleux,  prit  sur  lui,  moyennant  finances,  de 
m'introduire  furtivement  dans  l'édifice  sacré,  lequel  n'offrit 
à  ma  curiosité  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  le  mi- 
naret qui  compte  cinquante-cinq  marches  et  domine  la  ville, 
la  mer  et  la  plaine. 

Cette  mosquée  est  un  vaste  carré  recouvert  en  terrasse  ; 
sur  cette  terrasse  s'élèvent  douze  petites  coupoles,  et  au  cen- 
tre, une  grande  qui  les  domine  toutes.  Dans  l'intérieur,  les 
galeries  sont  séparées  par  de  doubles  colonnes  qui  suppor- 
tent les  treize  coupoles;  à  chaque  voûte  sont  suspendues 
des  lampes  arabes  ;  des  nattes  et  des  tapis  dissimulent  la 
nudité  du  sol  ;  près  du  mihrab  se  trouvent  le  minbaret,  au 
milieu ,  le  siège  du  cadhi. 
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En  parcourant  avec  moi  les  galeries  de  la  mosquée ,  le 
bon  Musulman  qui  m'accompagnait  levait  de  temps  en 
temps  la  main,  en  se  tournant  de  mon  côté,  pour  signaler 
à  mon  attention  les  nombreuses  lézardes  qui  sillonnaient  les 
murs  et  annonçaient  aux  moins  prévoyants  que  la  mosquée 
était  menacée  d'une  ruine  prochaine  ;  il  me  faisait  remar- 
quer d'une  voix  suppliante  combien  le  vieux  édifice  avait 
besoin  de  réparations  et  combien  il  réclamait  le  secours  du 
gouvernement  français. 

Lorsque  je  sortis  de  la  mosquée,  je  m'arrêtai  un  instant 
dans  lacour  pour  admirer  une  fontaine  d'archîtecture  mau- 
resque en  forme  de  marabout.  Mon  cicérone  ne  manqua 
pas  de  me  faire  remarquer  également  les  vieux  ceps  de 
vigne  qui  tapissaient  de  leurs  pampres  et  de  leurs  longs 
fiarmentB  les  murs  de  la  mosquée. 

Les  établissements  chrétiens  que  }e  visitai^les  jours  sui- 
vants, devaient  exciter  en  moi  un  intérêt  plus  sérieux,  plus 
réel.  Je  parlerai  d'abord  des  sœurs  Trinitaires  dont  ia  supé- 
rieure générale  réside  à  Valence ,  dans  le  département  de 
la  Drôme.  Leur  maison  d'Oran,  fondée  en  18S9,  possède 
une  charmante  chapelle,  au  pied  de  la  montagne  Santa^ 
CruZy  non  loin  de  la  nouvelle  église.  Elles  avaient  alors  pour 
supérieure  locale  une  sœur  aussi  distinguée  par  son  esprit 
que  par  sa  piété.  Madame  Eugénie  Baylon.  L'école  qu'elles 
dirigeaient  était  divisée  en  deux  classes,  l'une  destinée  aux 
filles  de  bonne  maison,  l'autre  aux  filles  du  peuple  et  à 
un  certain  nombre  d'orphelines  qui  étaient  élevées  aux  frais 
de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la  charité  locale.  La  plu- 
part des  élèves  étaient  internes.  A  cet  établissement  il  faut 
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joindre  une  salle  d'asile  qui  était  parfaitement  tenue  et  un 
hôpital  consacré  aux  femmes  «inclusivement. 

L'aumônier  de  la  communauté  était  un  vénérable  prêtre 
espagnol  de  l'ordre  de  la  Trinité  des  Mathurins,  le  père 
Gervais  Manoso,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans  exerçait 
les  fonctions  du  saint  ministère  en  Afrique.  Il  avait  été  en^ 
voyé  à  Alger  le  14  mars  de  l'année  1798,  pour  desservir 
l'hôpital  des  Mathurins  ou  Trinitaires.  Cet  hôpital  était 
destiné  à  recevoir  les  esclaves  et  les  Chrétiens  indigènes 
malades.  La  direction  en  était  co&fiée  à  trois  Pères  qui  te- 
naient leur  juridiction  du  patriarche  des  Indes.  L'un  admi* 
nistrait  la  maison  avec  le  titre  de  supérieur,  et  aux  deux 
autres  était  dévolu  le  soin  de  visiter  les  malades  et  de  les 
préparer  à  la  mort.  On  leur  donnait  dans  l'ordre  le  nom 
d'Operariij  c'est-à-dire  Ouvriers  spirituels.  En  1816,  à  l'ar- 
rivée des  Anglais,  le  Père  Gervais  et  ses  confrères  furent 
obligés  de  se  retirer  en  Espagne.  Quelques  années  après,  il 
reçut,  de  nouveau,  Tordre  de  se  rendre  à  Alger  avec  le  titre 
de  vicaire  apostolique  et  aumônier  du  consulat  d'Espagne. 
Les  événements  de  1830  le  trouvèrent  exerçant  dignement 
les  dangereuses  fonctions  de  son  ministère  au  milieu  d'un 
peuple  fanatique.  Il  s'attacha  à  notre  colonie  ;  mais,  malgré 
les  instances  de  Monseigneur  Dupuch,  premier  évêque 
d'Alger,  il  ne  voulut  jamais  résigner  ses  pouvoirs  de  vicaire 
apostolique,  qu'il  tenait  de  son  supérieur  direct,  le  patriarche 
des  Indes.  Ce  bon  père,  établi  alors  auprès  des  religieuses 
de  son  ordre,  entouré  des  soins  que  réclamaient  ses  infir- 
mités et  de  la  vénération  due  à  son  âge  et  à  ses  services, 
attendait  paisiblement  la  fin  de  sa  longue  carrière  et  la  ré- 
compense de  ses  travaux. 
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Sous  le  rapport  de  l'enseignement  et  de  l'instruction  re- 
ligieuse,  les  garçons  n'avaient  rien  à  envier  aux  jeunes 
filles.  Ils  étaient  sous  la  direction  de  deux  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  et  leur  école  n'était  pas  éloignée  de 
la  nouvelle  église  d'Oran.  Malgré  le  caractère  vif  et  pé- 
tulant des  enfants  du  pays,  qui  appartenaient  en  grande 
partie  à  des  familles  espagnoles,  je  remarquai  avec  plaisir 
que  Tordre  et  la  discipline  commençaient  à  régner  parmi 
ces  jeunes  élèves,  et  que  l'écrit  français  qu'ils  respiraient 
dans  cette  école  se  révélait  dans  leurs  manières  et  dans 
leur  langage. 

Outre  ces  deux  établissements,  j'en  visitai  un  troisième 
qui,  à  mon  avis,  n'était  pas  le  moins  important,  ni  le  moins 
utile  pour  la  religion,  je  veux  dire  celui  des  Pères  Jésuites, 
dont  la  maison  était  située  dans  la  partie  haute  de  la  ville. 
Leur  présence  dans  la  ville  d'Oran  était,  sans  contredit, 
une  véritable  bénédiction  pour  la  population  chrétienne, 
aussi  bien  que  pour  les  Juifs  et  les  Musulmans  qu'ils  édi- 
fiaient par  la  régularité  de  leurs  mœurs,  la  sainteté  de  leur 
vie ,  leur  esprit  d'abnégation  et  de  dévouement.  C'est  une 
chose  connue  que,  quand  il  s'agit  de  faire  le  bien  et  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu ,  rien  ne  saurait  les  arrêter,  et  que 
leur  zèle  ne  connaît  ni  considération  humaine,  ni  obstacle, 
ni  danger.  Mille  traits  sont  là  pour  témoigner  de  leur  cou- 
rage dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  au  milieu  des 
hommes  les  plus  cruels.  Je  citerai  le  suivant  qui  me  fut  ra- 
conté, à  Oran,  pendant  mon  dernier  séjour,  et  à  une  époque 
où  le  trait  en  question  était  encore  de  date  récente* 

Le  Père  Pascalin,  supérieur  de  la  maison  d'Oran,  fut 
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un  matin  averti  que  le  curé  de  Mostaganém  se  mourait  et 
demandait  à  grands  cris  un  prêtre  pour  lui  administrer  les 
derniers  sacrements.  Dix-huit  lieues  le  séparaient  de  cette 
ville.  La  campagne  était  couverte  de  populations  ennemies, 
et,  à  tout  moment,  Ton  ne  cessait  de  répéter  mille  récits  sur 
les  atrocités  dont  étaient  victimes  les  imprudents  voyageurs 
qui  se  hasardaient  dans  la  plaine.  Le  Père  Pascalin  n'hé- 
site pas  un  instant.  Il  part  sans  provision  et  sans  guide 
sur  un  cheval  que  lui  fait  donner  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince. A  peine  a-t-il  marché  une  heure  de  chemin,  qu'une 
troupe  d'Arabes  armés  de  fusils  et  de  yatagans,  fond  sur 
'  lui  et  le  couche  en  joue.  Le  Père  avance  hardiment  vers 
eux,  ôte  son  chapeau,  élève  sa  croix  et  son  chapelet  et  crie 
le  nom  d'Allah.  Les  Arabes  abaissent  leurs  armes  ;  ils  ont 
reconnu  un  marabout  chrétien.  Ils  s'approchent,  lui  baisent 
les  mains  et  lui  font  mille  salamalek.  Le  missionnaire  répète 
le  nom  d'Allah,  seul  mot  de  la  langue  arabe  qu'il  connût, 
et  leur  distribue  quelques  médailles.  Elles  sont  reçues  avec 
respect.  La  joie  et  la  reconnaissance  éclatent  sur  le  visage 
de  ces  honunes  farouches.  Ils  accompagnent  le  bon  Père, 
lui  montrent  sa  route  et  s'enfoncent  ensuite  dans  les  four- 
rés, après  lui  avoir  prodigué  toute  sorte  de  bénédictions.  A 
peine  les  Arabes  l'ont-ils  quitté,  qu'une  autre  bande  se  pré- 
cipite sur  lui,  prête  à  l'exterminer  ;  il  n'a  pas  d'autres  moyens 
pour  se  défendre  que  ceux  qui  lui  ont  déjà  réussi,  les  cris, 
les  gestes  suppliants,  l'exhibition  de  sa  croix,  l'invocation 
du  nom  d'Allah.  Cette  scène  terrible  se  renouvela  plusieurs 
fois  ;  quoiqu'elle  eût  toujours  une  issue  heureuse,  elle  ne 
laissait  pas  que  de  tenir  sans  cesse  en  émoi  notre  pauvre 
missionnaire.  Ce  n'était  pas  toujours  des  bandes  nombreuses 

29 
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dentiliiFYjait  àf  reçlûnter  to^  subite  appmritieki;  il  av«it  à  ae 
d4i9$leiitMrt6(:i^i«e  im  oaYaliçr  i6o)é  qui  oûoraît  TiAtoquer 
é^'Mtmt^  et  tantôt  «TOO  im  ou  deux  Bédouin»  qui^x^hés 
davsîlésibroui^Utes^  6ur  l»  bords  du  chemin,  tooihai^nt 
mçfîtiém^^t  Iui«  m  moment  <A  iV  venait  à  paasw.  près 

#         • 

"       ■       -  •      .  .       .  y» 

iJtft^jfltiuteqpfnlen)  lôqj^o^nie.riiâ^à^litérà.  ^^sugeo»  qui 
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moigné  par  des  gestes  trèsr*sigôificatifs  <}u'il  avait  besoin 
de  nourritore,  pdxviirt  à:  tôutiltei!'  uûe  hm&d!Bi^hkytAiil 
y  en  a  dans  ïmi  \ùb  lieux  du  monde  et  dans  iml^  les^  re^ 
Bgïoiîs.  On  le  fit  entrer  sous  une  tenté;  oûfdf  lfclirftt.séih;î 
on  plat  de  coustdus,  mets*  natîoimf  des-  AriaÉtesr.d' Afi^letiMil 
Une  multitudd  d^enfents,  attroupés  devant  h;  porte -éé' te 
tente  hospitalière,  se  pressaient,  se  bousculafent,  afin  de 
pouvoir'  examînerde  phi^  près"  te  matabrtut  tottirti/,  l*à^ë 
&elTif-ci,  ôtantson  chapeau  èt^s'àgeâouillâIÉ'ti^^mt  te^l^At, 
récita  le  benedicite^  et  bl?ttît  îe  cousbéBttfpaf  étfrfjgro 
croix.  A  là  vue  du  Chrétien  qui  priait,  fôsAfabëi^'Se'tikFent 
après  avoir  fait  entendre  le  nom  d- Alteh  ç  41s  forent,^  sans 
doute,  touéhés  de  la  piété  de  ïettr  feôté  et  ftiifpéëxfe  -îadfgïiité 
de  ^n  maintien  et  de  son  ^,  ^ar  lorsqu^fiôut ïbî  dé  lîian- 
ger  du  couscous,  ilb  lui  apf^tèrent  tthe'te.see^lte  lâtteli' 
quelques  fruits  de  la  sàîsôh.  A  Ceis  rfiaftpiës  d^àttëtlttoir,  fe 
Père  Fascàtin,  né  doutâift  ptâs  dëâ^bëté^  dl^osftfon^do^t 
ses  hôtéte  étaient  anfeâpéS  ëilv^^f«H  ^^fmkiUt,"fiôVamïafe'4fô 
qïiitter,  leur  dlMiner  tféà  pi^uvè^lter^  ^««ffftîâ&àttôè*^:  ïf 
vî^ta  leurs  tèrites;  fflkribtfâ-^IJXothaliRJégî^^  féteccwïtra 
xifté  T^'à^i^'  des  iremôdeS  ao»iPi1'^ë?§Mir'itefef^*^vàh^ 
plartvet  doiiiiâ  àUx  remmëiW'd^^^SfifS  le  téâe^  à^^- 

dàlllëa  Vil'  ^'^aît'^^port^éfe'^  M'mmi^^  éëé^'^'hèjil 

rèçttt^deë  V^dëU^  et  dès  BénMrctî6îïà>|  ^  'éf^ànd-fl^Sértit^db 

dôuai^  pdUr  ^ëhlSnuér  sa  rétf^pteé^Af  a:6fesTOktdffi^ 

à  cheval^  JttfeqU^a  rèfitféé''tftîtt'*iSl's,rfdtfliH^îtit  toè^nflfe 

maiti  éii  ëigrtë  d^âeéf:  il  à»!^^^ 

heniv'toftiSïbitâVàMmnilàlMiTilb^^^^ 

trop  fâtd  ;îi  dûréav^ft'ren'du'l^iflëi'îl^ir^Vaittf^^^ 

heuréà:  Apfêk  lui-àvôîr  Aeridd  ^  r^'  'dfei-nîerS'  dëVôirs  et"  s'être 
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reposé  qiielques  jours,  le  Père  Pascalin  dut  reprendre  la 
route  d'Oran.  Son  retour  fut,  en  quelque  sorte,  un  triom- 
I^e  :  de  tous  les  côtés  Ton  venait  au-devant  de  lui  pour 
lui  ofirir  du  lait,  du  couscous,  des  fruits  ou  des  galettes  ; 
les  Arabes  lui  montraient  les  médailles  quMls  avaient  sus- 
pendues à  leur  cou  et  lui  demandaient  des  médicaments 
pour  les  malades  de  leurs  tribus.  Il  arriva  ainsi  sain  et  sauf 
à  Oran,  où  j'eus  Thonneur  de  le  voir  lorsque  je  visitai  la 
maison  qu'il  dirigeait  avec  le  titre  de  supérieur. 


Cependant  Je  jour  de  notre  départ  n'était  pas  éloigné  ;  je 
le  voyais  venir  sans  peine  comme  sans  regret  :  la  ville,  dont 
je  connaissais  presque  tous  les  coins,  n'avait  plus  rien  de 
remarquable  à  offrir  à  ma  curiosité  ou  à  mes  études,  et 

.mon  séjour,  dont  la  fm  approchait,  perdait  de  plus  en  plus 
de  son  intérêt  et  de  son  agrément.  La  saison  commençait» 

»  d'ailleurs,  à  devenir  mauvaise;  tous  les  soirs,  des  brouillards 

^^pais  et  malsains  s'étendaient  au-dessus  de  la  ville  et  se  ré- 
pandaient dans  les  rues  ;  d'un  autre  côté,  la  mer  houleuse 
et  agitée  par  le  vent  Nord-Ouest  nous  avertissait  de  ne  pas 
attendre,  pour  partir,  qu'elle  fût  devenue  plus  dangereuse. 
Enfin  nous  dîmes  adieu'  à  Oran  et  à  la  plage  africaine  le 
25  octobre ,  emportant  avec  nous  une  ample  moisson  de 
notes  et  d'observations  destinées  à  nous  faciliter  l'intelli- 
gence de  l'historien  arabe  Yahia  ben-Khaldoun,  que  nous 
nous  proposions  depuis  longtemps  de  faire  passer  dans 
notre  langue.  Ce  sont  ces  notes  et  ces  observations  que 
nous  avons  coordonnées  dans  le  j)résent  ouvrage,  en  les 

iLCcompagnant  de  quelques  recherches  qui  sont  de  nature 
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à  rendre  Tensemble  de  notre  travail  utile  et  intéressant 
pour  rhistoire  de  Tancien  royaume  de  Tlemœn.  Puissent 
les  amis  des  lettres  orientales  et  de  la  colonisation  algé- 
rienne, à  qui  il  s'adresse  particulièrement,  Taccueillir  avec 
une  bienveillante  indulgence  ! 
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ADDITIONS  AUX  NOTES 

BT   PIÈCES  JUàTiFICATIVES. 


t^AOÈ  109. 

Extrait  des  registres  et  procès-verbdux  de  la  paroisse  Saint- 
Michel  à  Tlemcen, 

P^emiftr  WgMW?,  cdié  ^  pat^phê  ptir  Wt«'  Dupueh,  premier 
évé^oe  d'Algei'.  On  y  lit ,  p.  4  : 

En  l'an  mil  huit  cent  quarante-cin<(  et  le  vingt-deux  avril,  le  véné- 
rable évêque  d'Alger,  Ms^  Antoine-Adolphe  Dupuch,  a  célébré  la  messe 
dans  cette  ville  pour  la  première  fois.  Le  même  jour,  il  y  a  adminis- 
tré le  sacrement  du  Baptême,  béni  un  mariage ,  prêché  et  confessé  les 
militaires  malades  k  Thospice. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  1845,  aplrès  avoir  prêché  le  mois 
de  Marie  dans  la  cathédrale  d'Alger,  j'ai  été  nommé  à  la  cure  de  Tlem- 
cen,  où  je  suis  arrivé  le  vingt  et  un  juin ,  accompagné  de  M.  Carron,. 
vicaire  gétfétaff  dcf  la  province  d'Oran.  le  lendemain,  Vingl-deut,  a  eu 
lieu  mon  installation,  en  plein  air,  dàns^lâ  cotti'dù  Méchouar,  où  nous^ 
avons  célébré  ensuite  la  sainte  messe. 

Le  six  juillet  suivant,  j'ai  iàànguré  lééulte  catholique  dans  la  petite 
église  de  Saint-Michel,  en  présence  de  l'autorité  militaire,  au  son  de  la 
mùsiqde  et  au  briiii  àé  cût^  c^enfs  dé  canon. 

Signé  :  H.  BiLctS', 
MimontMÉire  afostoUqmi  àkanoine  honorairey  chevalier 

du  Saint^Sépulcrcy  curé  de  Tkmcen, 

€é  prc^ftëë^véfbal  d'in^éilation  m  précédé  dé  (jfufeltnié»  obser- 
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valions  historiques  qui  expriment,  sans  doute,  ropioion  de  feu 
M^r  Dupuch,  car  je  me  souviens  de  les  avoir  entendues  sortir  de 
sa  propre  bouche ,  lors  de  mon  premier  voyage  en  Algérie,  en 
4839.  Je  vais  les  transcrire  ici,  quoiqu'elles  reposent  sur  des  don- 
nées généralement  reconnues  aujourd'hui  comme  fausses. 

Notes  sur  Tlemcen  qui  se  lisent  dans  le  premier  registre  des  actes 
de  baptême,  de  mariage  et  de  sépulture  de  la  paroisse  Saint- 
Michel  de  cette  ville, 

D*après  ritiaéraire  d'Antonin  et  d'après  Victor  Vittensis,  célèbre  au- 
teur ecclésiastique  du  cinquième  siècle,  il  parait  que  Tlemcen,  ou  du 
moins  une  autre  ville  très-rapprochée,  s'appelait  autrefois  Regia  ou  la 
Roy  ah. 

D'après  Victor,  elle  avait  de  saints  évèques ,  surtout  le  dernier,  qui 
se  montra,  non  donatiste,  mais  catholique,  au  concile  de  Carthage.  Il 
fut  rélégué  en  exil  pour  la  foi  sous  Hunéric,  en  480.  Depuis  ce  vénéré 
pontife,  plus  de  traces  de  christianisme  aRegia  ou  Tlemcen;  seulement, 
d'après  certains  ouvrages  conservés  dans  les  bibliothèques  espagnoles, 
des  Pères  de  la  Rédemption  furent  envoyés  à  Tlemcen,  où  ils  furent  Faits 
esclaves  et  moururent  en  prison.  Le  dernier  évèque  de  Tlemcen  s'ap- 
pelait Victor  Hegiensis. 

Signé  :  H.  Béluzb, 

Curéy  chanoincy  etc. 
Tlemcen,  le  3  juillet  1845. 

Le  dernier  acte  écrit  et  signé  par  M.  Béluze  est  un  baptême  ;  il 
porte  la  date  du  26  janvier  4846. 

PAGE  259. 

Nous  compléterons  la  description  de  la  Mansourah  par  les  dé- 
tails suivants  qui  sont  extraits  de  la  Revue  Africaine  {n^  47 — ^juin 
4859,  p.  382  et  suiv..  Mémoire  de  M.  Charles  Brosselard  intitulé  : 
Les  Inscriptions  arabes  à  Tlemcen)  : 

Ces  ruines,  dit  le  savant  auteur  de  ce  Mémoire,  qui  nous  étonnent 
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encDio  au/mrd'hui  par  leur  grandeur,  furent  donc  l'ouvrage  des  liom- 
incs«  non  moins  que  celui  du  temps.  Elles  sont  dissénoinées  sur  une 
sviperGcie  de  cent  et  un  hectares,  qu'entoure  une  enceinte  de  murs  cré- 
nelés  bâlis  en  blocs  de  pisé,  dont  la  solidité  égale  celle  du  ciment  ro- 
main. Celte  enceinte  affecte  h  peu  près  la  forme  d'un  trapèze,  et  elle 
offre  un  développement  périmétrique  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
quinze  mètres.  Elle  était  percée  de  quatre  portes  orientées  aux  quatre 
points  cardinaux.  La  muraille  a  une  épaisseur  d'un  mètre  et  demi;  sa 
hauteur,  de  sa  base  au  faîte  des  créneaux,  atteint  environ  douze  mètres. 
Elle  est  bordée,  dans  tout  son  pourtour  intérieur,  d'une  plateforme  qui 
permettait  aux  archers  d'opérer  librement  leurs  manœuvres.  La  surface 
de3  parois  était  recouverte  d'un  solide  enduit  à  la  chaux  que  le  temps 
u  a  pas  fait  entièrement  disparaître.  Les  deux  côtés  Sud  et  Est  de  ce 
rempart  gigantesque  sont  les  plus  endommagés  ;  ils  présentent  toutefois 
des  vestiges  suffisants  pour  qu'on  puisse  suivre  l'ancien  tracé  et  recon- 
struire par  la  pensée  la  partie  qui  n'est  plus.  Le  côté  Nord  a  beaucoup 
moins  souffert  des  ravages  du  temps;  il  est  encore  b  moitié  debout. 
Quant  au  côté  Ouest,  il  est  demeuré  à  peu  près  intact.  Des  tours  bas- 
lionnées,  è  créneaux,  se  reliant  à  la  muraille  et  distantes  entre  elles  de 
trente-cinq  à  quarante  mètres,  complétaient,  dans  l'ordre  des  usages 
militaires  du  temps,  le  système  défensif  de  la  place. 

Dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  des  pans  de  murs  à  demi  écroulés  ou 
gisant  sur  le  sol  marquent  les  endroits  où  s'élevaient  des  constructions 
importantes.  Un  canal  en  pisé,  qui  alimentait  les  fontaines  et  les  réser- 
voirs publics,  est  encore  bien  conservé  ;  nos  colons  l'ont  en  partie  uti- 
lisé pour  l'irrigation  de  leurs  terres.  On  remarque  aussi  un  pont  voûté, 
large  de  quarante  mètres  et  bâti  eu  briques,  jeté  sur  le  ravin  qui  coupe 
la  roule  près  de  la  porte  orientale. 

Mais  parmi  tous  ces  débris  cinq  fois  séculaires,  l'attention  se  porte, 
par  une  préférence  bien  justifiée,  sur  les  ruines  monumentales  qui  cou- 
vrent uu  petit  mamelon  hérissé  de  rochers  calcaires  et  confinant  pres- 
que à  l'enceinte,  non  loin  de  la  porte  qui  s'ouvre  au  couchant.  Un 
minaret  d'une  structure  hardie  domino  majestueusement  ces  ruines. 
Là  s'élevait  une  mosquée  bâtie  dans  des  proportions  grandioses.  Sa  car- 
casse de  pisé,  encore  debout,  forme  un  rectangle  de  cent  mètres  sur 
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^iuuM  demÔlà,  mesanni^  partrooséqueni,  cinq  mille  six  cenls  mèires 
dasùpdi^ierEUe  >é6t  otieikiée  du  Nord^uest  au  Sud-fist;  Sc&  murs, 
qui-liVsdr  pas  moins  d'oriimètre  et  demi  d'épaisseur,  étaient  percés  d« 
irei»  {toice.  An^difllt  qve  leisdtm  Mérinide,  le  jonr  où  il  conçut  le 
ptfO}éf  ade  ce^peilie  édifi»^  eut  le  dessein  d'hninilier  Torgiieil  du  snlUm 
do  TleAttam  ^  411!  prétendait  fnsséder^  dans  la  grande  mosquée  de  su 
cqÂtate»  un  moAoffleat  linîque  et  jusqu'alors  sans  nvàl.  U  y  icéiBsit  : 
ceo. vastes  :dé&ris  TsiitestenL  Aiqâuidliui  encore,  comme  il  y  a  six  siè- 
cles^ loft  deux  iniûa^èis  sùte^ABok  et  semblent  se  défier  de  loin.  Cehii 
d'Efc'lfaiisatirÉilr,  Jbién  qu'il Hëisoit  plbs  que  Fombro  de  Im-mâdm^  vtmn 
estpos  itidirs. digue  d'toeâdtàîré  coimnè  uoehef4*c£ttvie:oti: toutes  les 
élé|^n6e»>ain[iiées  dtt  style  atabe  ont  été  prodiguées.  Il  peut  être  ooro- 
pardiaia 'famiUBe  &iF(dda  de  Sérillé.  L'art  âartosin  de  la  beBe-^poque 
y  brille'dè  sbn'édat  lefAùi^àtlE^AaU  le  pliis  tîI,  le  .plus  sélsissatik  Ce 
minaret,  t^  que  Aoas  le  voyons  aujoutd*hui,  a  environ  quarante  mètres 
d'éléfatloii  ;  tirats  itpbtttaît  ^n  avoir  qnararile-cîn'q  dans  1*ôrîgiile:  Le 
tetnps,'qui  eût  saqs  pitié,  Ta  déeouroilné.  Il  est  bâti  en  moellons  légers 
de  pierre  siliceuse,  et  mesure  k  sa  bà^  neuf  mètres  et  demi  de  large  âur 
dÎK.mèires  àB  proOoûdeu^r/Ttèis  de  $es  bces  seulement  sont  restées  de- 
bout. Celle  qui  est  tournée  vers  le  Midi  a  été  détruite,  et  avec  elle  ont 
été  emportés  les  degrés  intérieurs  qui  conduisaient  à  la  plate-forme... 

/ .(?$sl  ime merveille quexet^oioiir à  demi t^iuéo»  ^ais qui  eon^rve 
e8iox)i«>âiir  trois.  Uôr/sdtbo^jtttiiMdto  pfe^til^use  $plei^ft«r!>Ses 
fMb^élagêS'de hûêHs^  àG/é}À»gl^ii6ntie»  mlÂ^^  des 

cMloade^tdfet  nladbré  diiyt;  éèapannèami  scolptés  et  ^«vétu^^.mosiiï'' 
ques;  ses  guiflaiides  d'âràbeS(|ues  aux  fortn^s  originales,,  oftpmetoiises» 
inattendues;  ses  foâaceâ,  ses  moulures,  et  mille  autres  détails  d'orne- 
mentation aônt  lis  arcliitebtès  arabes  ont  ëU  seùl^  lé  itecrét,  lormènt  un 
é^i&le  rdvréëâ^  de  Pdrtisté.J.     '   '''^'^ 

''Far'uné'cléi^ogâtttitt  'doriC riotis  ide!  coriûaissbûspaid' autre  ëiem^Ië/ii 
là  règle  'côistà'(htîi^t  suivie  pat'  lëé  architectes  hiùsulmân^i  diifai- l*oïîen- 
tatioo  des  mîîiai'étsV'ôeitif  il^ÉVMânëoùrah  s'eîè^e  au  milieu  iiiô  ta  façade 
Notddeifa  teû]àq^9^:£to|isl'^e  méi^e  du  mibrab.  Il  e$t«  en  Otttk'4,  percé 
d'iiùè  pdrfte  itkMdRiéiillfe  i|i»  sër^Ait  dé  pifin6ipâle  ëofréë^  .ot.pitr  h- 
qùelter  t)it  pék^raitf  en  suiroiK  uil  pàtiïsage  vdûtâ  lôojg.dB  àii.  mettes, 
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dans  une  galerie  donnant  sur  la  cour  intérieura^n  ae  n'est  dan»  iM.oour 
elle-même.  Cette  porte  est  une. areade  à  plein  ciinireiiiiiesur«nt<< (deux 
mètirM  Bt>  dcoal  d'ouxertoDe.  Elle  est  ;omée:ià  < tftfofBfitoiii  d'iaf abesquam 
éMtiHéM  de  mosaïques,  eloottniliQée'ptr^n^bjpkloQii'eiijijeftcofbriJl^nfiBt' 
riditeBeat  refoulé,  mùepiak  àaucsxBB^w  ifinejaftfteltéTidéw^iet  desiceèfntt^ 
aBttee  de  nuirbre'jervBtil  d'éMgiinlifli^ffpiteiMDa^ 
cette  porte,  si  curieuse  à  éttiéifi^»  eB|  soiéptliaMiie  inwMriptionieo^d»»]^ 
lèses  ondaloos,  qui,  bien  qu'ils  soient d'aMedimenaiiH^de^inze à ^ii^. 
ce0lifnkrdE> présentant  une  grande  dffîçuHéde  lecture^  âant îk sft li^^ 
Tient  ^chevêtfésilaDs  un  dédale  de  lignee*droit^a;etCQ1iirbefty'de'JaBà-' 
ces,  de. losanges  à  travers  lesquels rosil  seàutigso^ à  en  suifore^lft  ti^e'.' 
Voici  cett6  inscription,  telle  que  nous  sûoubeApsrjrënufràiiit  dédiifi^èk* 
avec  le  secours  intelligent  de  notce  dévoué  khadjai  si-HaHiflMMiibeti«iïlQaH] 
tâB,  ùlidesAfusuliâan's  les  plus  instriiiAs  et  les  plus  éolitirés«de  Tteoibeii  u 

j>i-  >-.yt  j^oiui  ^u\  Z.J  ô^\j  ^L=^r^^^i'« 


.  j     v".'..  'AU.'    j'.i'/j  .K.O'J 


TRADUCTION. 

<i(  Louanges  à  Dieu,  m&ttre de  rnnivfflfsî  Wj^ieilàrenir  ogst  k'eeiix 
qui:  lé  eraignent.  -^  Ccdui  qui  ordonna  ki  oenstraic^ien.  de  eetteinK^quée? 
béèîe^  liit  l'^mif  ée9  lletsuliii«âw,  lé  «émlttîitfftit)  (iÉn^'fabVo{eBd!Ë|clMt«ei 
de^ fi»«idér,  lëlâM d^i6»t AbmnTAoeqb louç^fibeviiàiKià ^VMmtjik' 

.%lAD  M,  Bro^sdard,  cptte  io^çr^^tiQ^.  pçi^t^sej^sçj;  dCjCpm- 
BoaDt^e^î  m^^  ip^Uf  fçrona  rexnaxquer  que  >^p,ui6que  le^çultàn 
Abou-Yacoub  y  €«t  gu^Wié  de  4éfui^i^  elle  Qe  dii  être  gravée  aur 
le  monument  qu'à  l'époque  du  second  siège,  et  plus  probablement, 
après  roccupation  de  Tlen^cea^  p^  ^Adynastie  mérinide. 

Des  fouilles^  Ajoute  M.  Brosselukl.^ioniéié  pr^tiqfiéeft èidiffébeiDtd/ 
rèprî)9es,  depuis  plusieurs  aâûées,  dâûs  l'énieeiilteéé'la  iiM6l}ti!ési  filleé 
ont  eu  pour  résultat  la  découvertet  d'un  assez  grand  nombreidd  fih»  àk 
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colonnes,  de  socles  et  de  chapiteaux  en  marbre  onyx....  Plusieurs  de 
ces  chapiteaux  sont  déposés  au  musée  de  Tlemcen. 

M.  Brosselard  nous  apprend  ensuite  que  ce  musée  possède  un 
autre  chapiteau,  découvert,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  village 
actuel  de  la  Mansourah,  et  remarquable  autant  par  Télégance  de 
la  coupe  et  le  fini  des  proportions,  que  par  Tinscription  arabe  dont 
il  est  orné.  Voici  de  quelle  manière  il  Ta  lue  : 

i'jusuJtjtjJI  }iSjt  «Ljyl  ^j^A2^  àjA[ji\^  iji^^^  v^  ^  «^^ 


>»\^iL»i 


TRADUCTION. 

((  Louanges  à  Dieu,  maître  de  Tunivers!  La  vie  à  venir  est  à  ceux 
qui  le  craignent.  —  La  construction  de  cette  demeure  fortunée,  palais 
de  la  Victoire,  a  été  ordonnée  par  le  serviteur  de  Dieu,  Aly,  émir  des 
Musulmans,  fils  de  notre  maître,  Témir  des  Musulmans,  Abou-Saïd,  fils 
de  Yacoub,  fils  d'Abd  el-Hak.  —  Elle  a  été  achevée  en  Tannée  sept 
cent  quarante-cinq  (745).  —  Dieu  nous  fasse  connaître  ce  que  cette 
année  renferme  de  bien  !  » 

La  date  de  745  de  Thégire  correspond  partie  à  4344  et  partie  à 
•1345  de  notre  ère,  et  Aly  était  le  nom  propre  du  sultan  Abou  '1- 
Hassan,  qui  était  alors  maître  de  Tlemcen  et  de  tous  les  Ëtats  des 
Béni  Âbd'  el-V^àdy.  Les  ruines  au  milieu  desquelles  le  chapiteau 
en  question  a  été  découvert  appartiennent,  selon  toute  vraisem- 
blance, au  palais  que  ce  sultan  avait  fait  construire  dans  la  Man- 
sourah, et  marquent  la  place  où  il  a  dû  s'élever. 

PAGE   300. 

Inscription  qui  se  lit  sur  l'un  des  piliers  de  la  Grande-Mosquée 
de  Hubbed  : 
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lÀ»  «Lo  w>t  ^jjjG«U  «JLsJIj  ^f^LjJI  w>j  «^  sX*&'  UnJLo  xX»>j 

^^j  tj^j  'j^j^^  J-»6  ,3  ^IjiÏ  »ii  (_/J^'j  '^^  tfiLJI  J*>Jlj 

Jisx  ^e*?-j  viU'Jo  »5il  ^i^  ^Ul  jU^-'  ^^  ïjjS'MI  L-jj41j 

^ï*?-j  ^1;^'  ^  cT  ^/^'  f'"*^'  o''^  Cr^J  ^-'''  "^  U' 
g.Li'  ujj  ^  ^^1  ifiljjb  ^*liîl  hiy^\  ^Jii,  ^jj*X\  jL^a. 

*rf>  %^  cT*  ïL^l  jtjJl_5_;x-iil  ^^l4-'  2^j  i^_j<^\  ^  S^ 

^^^LJ!  ^l^  ^  ^^^  J^  J^\  ç^j  ^JlJ\  ^l>)! 
^^b  f  ^\^\j  ^x[\  ^jh  r  ^LiHj  g-ipi  ^1  i^??  ^^b 
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^__j^l.  «^  \^)  vljl  ,ïi4t   jLft-Jl  iC)i\  ..}J5T*H  J._^     Jii\  uh 

.il3lij  ^jii  LUI  Uyi  ^^5::;^^  ^:^  ^  ^_;A>J1  ji^  ^j*  ^yi 

J^Ijo  ^o!!  lJ'JI  .lisr»  ^^yA\  ^Zl^  ^^j  V^  ^b 

v5^'  *eL.  ^^  ^  jLi^  ^^_  Je  w  ^^^xll  ^jl^^U  ^  jLji' 
t)^l  L^^  i,y^\  Lj.x\\  Jsi.1^  ^JJl  /«i«>jJl  A^^  -^y'j 
^y^l  -.l^'j  ,\/sii  h\  l*^  ^l;.)!  «|;,^_  >L«UI  ^ULI  -.^ 

JS'  j  J^UI  wJLlaU   llLtf>  ji^  L**^  w>U^    ïj^Mt   i-rjjJi 

'^3V  iiU)»  Jb^\  ^j  J|;-J1  liL-  ^:^_5  ^a«Jt  jû)l 


<      '■■!     >   "1 
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Autre  inscription  qui  se  lit  également  sur  l'iin  desjjUiers.de  là, 
même  mosquée  :  > 


'  / 1 


^  •  '         .  ^  H-       -  •    -  ''      '^  •  -  <J.-  >  '        A 

^^jtj  wU.  ï/JLj'  ^jyj  liai  IJLy  J  wUj  ^;^V,j^^'^1  ^j|ji_, 


est  attirée']!)^  u a  pêti4édifî(^  d*uD,i(kspçct!^yûode^e  qu^JIsJÇ  d2Jti^|;ae- 
rait  â  peine  des  habitations  voisines,  s'il  n'était  surôdonté  d'un  minaim 
•OU- le  l«ipp&«iniprini&-Sâ'BQire'6nipr9inte  et  dont  les  quatre  faces  sont 
ornées  de  colonneltes  et  de  capricieux  reliefs  en  mosaïque.  Cet  édifice 
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csl  la  mosquée  ou  mesdjed  (TAbou  *l-Haccn,  Si  le  louriste  est  assez  biori 
inspiré  pour  ne  pas  céder  h  rimprcssion  défavorable  produite  par  ces 
humbles  dehors  «  et  qu'il  prenne  la  peine  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  monument,  il  en  sera  amplement  dédommagé  par  tout  ce  qu'il  y 
trouvera  d'intéressant  au  point  de  vue  de  l'art.  La  disposition  générale 
est  simple,  et  remarquable  seulement  par  l'harmonieuse  régularité  des 
proportions.  C'est  un  carré  de  cent  mètres  de  superûcie,  dans  lequel 
six  colonnes  de  marbre  onyx  translucide,  dont  deux  colonnes  engagées, 
supportent  autant  d'arcades  à  large  courbure,  et  forment  trois  travées 
ou  nefs  parallèles.  Mais  l'attention  doit  se  porter  plus  particulièrement 
sur  les  détails.  C'est  là  que  le  talent  inspiré  de  l'artiste  s'est  déployé  dans 
tout  son  éclat.  Rien  n'est  plus  fin,  plus  exquis  que  le  revêtement  d'ara- 
besques qui  décore  les  parvis,  et  ces  mille  dessins  qui  courent,  se  replient 
et  s'enlacent,  affectant  les  formes  les  plus  variées,  défient  l'œil  charmé 
qui  se  fatigue  à  les  suivre.  Malheureusement,  cette  partie  de  l'ornemen- 
tation a  été  fort  dégradée  par  le  temps,  et  peut-être  encore  plus  par  la 
main  des  hommes  (1).  On  doit  le  regretter,  en  voyant  ce  qu'il  en  reste  ; 
mais  il  semble  que  les  siècles  ai^nt  voulu  respecter  ce  qui  était  le  plus 
digne  d'être  admiré,  et  la  partie  du  monument  où  la  fantaisie  du  déco- 
rateur avait  mis  en  œuvre  ses  plus  ingénieuses  ressources,  est  demeurée 
à  peu  près  intacte.  Le  wihrab  est,  dans  son  genre,  un  morceau  achevé. 
La  finesse  et  la  pureté  des  lignes,  le  gracieux  enchevêtrement  des  figu- 
res, l'harmonie  des  contours,  la  variété  des  ornemenis,  l'inj^énieux  as- 
semblage du  dessin  et  de  la  calligraphie  orientale,  enfin,  l'idée  poétique 
de  la  composition ,  tout  concourt  à  faire  de  cette  splendide  guipure  de 
plâtre  une  œuvre  d'art  digne  du  crayon  d'un  grand  maître.  Le  mihrab 
do  la  Grande-Mosquée  est  plus  riche  et  plus  grandiose,  mais  celui-ci, 
dans  des  dispositions  moindres,  se  distingue  peut-être  par  un  fini  plus 

(1)  Après  la  prise  de  Tlemcen,  cette  mosquée  avait  été  convertie  par 
l'administration  militaire  en  magasin  à  fourrages.  Remise  h  l'administra- 
tion civile,  elle  est  devenue,  depuis  cinq  ans,  l'école  arabe  française. 
Elle  a  été  très-intelligemment  restaurée  par  le  service  des  bâtiments  ci- 
vils, sous  l'habile  direction  de  M.  Viala  de  Sorbier,  architecte  chef  du 
département  d'Oran. 
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parfait  et  une  plus  rare  délicatesse  d'exécution,  il  ne  faudrait  pas  quitior 
le  niesdjcd  d'Abou  'l^Hacen,  sans  jeter  un  coup  d*œil  sur  ses  plafonds 
en  cèdre  sculpté,  qui  ont  en  partie  échappé  aux  ravages  dn  temps,  ni 
sans  rechercher  dans  le  creux  de  ses  arabesques  les  vestiges  de  cette 
pointure  polychrome  qui  les  décorait  autrefois  et  en  rendait  plus  saisis- 
sants tous  les  merveilleux  détails  II  convient  enfin  de  s'arrêter  on  instant 
'  devant  un  marbre  ëpigraphique,  encastré  dans  la  muraille  au  milieu  de 
la  troisième  travée,  h  droite  du  mehrab.  Nous  devons  à  celte  inscrip- 
tion, que  nous  allons  reproduire  ici,  de  connaître  Tépoque  a  laquelle 
remonte  la  fondation  de  la  mosquée,  ainsi  que  les  ressources  dont  scn 
fondateur*ravait  dotée.  La  pierre,  onyx  translucide,  mesure  un  mètre 
de  hauteur  ;  elle  est  large  de  cinquante-cinq  centimèlres.  Les  caractères, 
d'un  beau  type  africain,  5pnt  gravés  en  relief  : 

L^  b\iLx  ^jj^  J^sr*^!  1j^   trr^^  ^^  ^"^^J  ^^^J  '^  ij^ 

4^L*J  L5CJ  ÏJLO.IJI  ^j*i  rp^  c?!;'"^-?  vi;^'  ^^^  ^  *xâE-^t 

TnADUCTION . 

«  Au  nom  de  Diea  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu  répande  ses 
grâces  sur  notre  seigneur  Mohammed,  sur  sa  famille  et  ses  compagnons, 
et  qu'il  leur  accorde  Je  salut  !  **-  Cette  mosquée  a  été  bâtie  en  l'honneur 
de  l'émir  Abou-Amer  Ibrahim,  iils  du  sultan  Abou-Yahia  Ypr'moracen 
ben-Zéyan,  en  l'année  six  cent  quatre-vingt-seize,  après  son  décès,  que 
Dieu  Tait  en  sa  miséricorde  !  —  £i  il  a  été  donné  en  habous  à  cette  mps- 

30 
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^ée  vingt  hoatiqnes,  doDi  qnatoi^  adoméc*  an  mur  de  l'édificéi  au 
Midi,  et  sa  sitoèes  da  côté  opposé,  leois  portes  régaidant  te  Nmd  ;  de 
pltUf  one  chambre,  dite  mesrîak^  siloée  do  côte  occidental  de  la  mos- 
qoée,  \  Tendroit  de  l'impasse  ;  et,  en  outre,  deux  maisons  sises  da  même 
édté.  Fane  pour  tenir  d'habitation  à  Timani,  et  la  seconde  poar  loger 
le  moueddeo  chargé  da  serrice  intérienr  de  la  mosqoée  en  même  temps 
qae  de  Tappel  à  la  prière.  Ce  habons  est  complet  et  constitaé  k  perpé- 
tnité,  en  rae  d'être  agréable  à  Dien,  et  dans  l'espérance  de  sa  réconl- 
ipense  magnifique.  D  n'j  a  de  Dieu  que  loi,  le  Dien  qoi  pardonne,  le  Dièa 
nusérioordieui  !  n 


date  de  696  de  l'hégire  nous  reporte  a  l'année  1 M6-97  de  dotfee 
ère.  Tlemcen  était  alors  goavemé  par  le  sultan  Abou-Sa'id  Othman,  fils 
a!né  dTar'moracen,  et  qui  lai  ayait  ^iccédé  à  la  fin  du  mois  de  doa 
1-kaada  681  (février-mars  1283)....  Nal  doote  que  ce  ne  soit  à  ce 
nrince,  désireux  d'honorer  et  de  perpétuer  la  mémoire  de  son  frère, 
qu'il  faille  attribuer  la  fondation  pieuse  donti  inscripiion  raj^poi^  ]^ltis 
liaîit  nous  a  conservé  le  souvenir.  Abou-Amer  ne  fut  pas  enterré,  comme 
on  parait  le  croire,  dans  laTnosquée  Âbou  '1-Hacen  ;  ses  restes  furent 
dépoisés  au  vieux  château  {éURculr  d^Ééâim) ,  sépulture  commune  Âe 
.la  bmiUe  d'Tar'moracen.  Quoi  qu'il  en  soit,  oïl  a  peine  à  s'expliquer 
que  la  mosquée,  érigée  en  son  bonneur,  n  ait  pas  garde  son  nom.  On 
se  demande  en  même  temps  d'bu  liii  vient  celui  d'Abou  'l'-^çeA,>ous 
lequel  nous  la  connaissons  et  qu'elle  paraît  avoir  toujours  porté.  A  défaut 
dé  t'bistolre,  qui  est  muetVe  h  cet  égard,  bou^nvras  iittetédgiéia  tradi- 


tion. Au  dire  des  Musulmans  les  plus  cofflpétent&,  cette  mosquée  se 
rait  appelée  Abou  4-Hacen  du  nom  du  célèbre  junsconstilfequi ,  après 
avoir  professé  avec  éclat  dans  ce  mesdjed,  aurait  été  enterré  dans  le  petit 
cimetière  qui  en  dépendait  è  Torigine.  Nous  avons  étendu  nos  recher- 
thés  diaprés  cette  donnée,  et  péut-ôtre  setèns^nGUs  dans  la  vijpii  en 
ISîmeltant  Topinion  qu'il  Vagit  ici  du  savant  Abou  '1-Hacen  ben*Ial^Uef 
el-Ténedsy,  ôï^gih'aire  de  Tenez,  ainsi  que  l'Indice  son  nom»  lequel  vint 
se  "fixer  à  Tlêmcén  ad  commencement  du  règûe  d' Abou-Saïd  Otiuni^. 
Il  avait  été  précédé  par  6on  frère  Abou-Ishak  Ibrabtm,  neutre  docteur 
"-  ^HgtaÀA  remm,  qiieYar'moraceniivaitcoinbIédebiensetd'hotmeu|«. 
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éifpu  'i-iSaceo,  0finb.U  mom  ds  aoii  {rêne»  hériia  de  la  faveur  cofole 
et  4e  b  place  éminople  iqu!Ail)00-Jb)tak  wûxt  oecupée  à  la  léie  ém  f)ro« 
bsseitrs  et  desjurisieofiaidtaft.ill  mourtrt  wers  laflQÔmeéfcnjue  queTéfnir 
AbetHAmer»  eitlomé  ide  Ja  ivânération  ipubliquie.  MoMf  oova  gaBdoaa 
bia^ jde  rien  ia(fir4^r»<êtjnou9^iK>dui9<ws cette  qpiDiea  ibous ^kmi».x»r 
wv^  ;  ipaia.Qe^i^mblM^ii  pas  Ki^jeJ.iuii^QUitf  0vec^ullelgran<ieipf9bftbL«- 
)il^,t{air^  nç^moDlertè  pe  ^«ivaot  docteur  rorigine  d^nne^afip^Uatioo.qjÉi'il 
serait  ^eut-être  difficile  d'expliquer  autrement? 

SftossB^AftD ,  InscrvpPions  arabet, 

(On  lit daits  la  Hevue  Africame  y(Ui«  aimée,  n^.il5,  (févner  4SS9, 
p.  167),  au  sigct  de  la  mosquée  et  du  collège  des  Fils  de  lïmam, 
des  renseignements  qui  méritent  d'être  coanuis  de  nos^leoteurs. 

Pans  la  partie  de  la  ville  de  Ti^mcen  .ori^tée  ii'rOdeist,  .et  ^iqn  If^ip 
ifi  laporte  que  les  Arabes appeUf^pt  6afr^-^;tjiec^wf^,et  gue.QQus  ;avop^ 
nommée  porte  de  Fez^  s-élève  un, minaret i-jçq^ngulaire,  haut d'epvirqfi 
cinquantepieds, dqnt  laS'encadrarae.Qt3 de  i^QsaJtque  pni conservé i^ez 
de  fraîcheur  et  d'éclat:ppur  a^it^r  l'attention  creuse  $lu  touriste.  C'çist 
le  minaret  de  laoïosqiLiéeappel^e.itfe^/eifottbd  el-lm^m^  aeu|e  p^tj^e 
de  l'édifice  qui  mérite,  au  re^te,  .d'ôIrexe^iarquoe.L'orajtoire.eQjiii- 
m^meestQonstruitdansdesprqportjops.nïe^qnines  et  irrégulièr€|s  ;  pfji 
n'y  aperçoit  pas  d'autres  ornement  gue  quelques  versets  4u  Xoran  m^i* 
grenient  sculptés  dans  le  pour^ur  ogival  du  mehrah*  Évijdetnment^  l'^rt 
nia  rien  li  y  rechercher.,  Mais  cette  mosquée  se  recomi^ande  à  d'.autres 
titres.  Son  origines  qui  i:em.onte  h  cinq  siècles  et  demi,  et  les.  circon- 
stances j>artiçulièreS;daos  lesquellesioUe  fnt  fondée,  jep  font  un  monument 
lûstpriijae.  4ev«Qt,  lequel ,  il  est  ,peTOis,  jde,^>rrôter  avec  intérêt 

A.i^fta4ufmQi8i^.if chew^l(4e4?«A7Q7Xavril  43ilH^  A^heurHammeia 
NoiftH»  (premier,  Aui  fmmr.m^mu^iMwr.t^  ilrdoe:  des  ^AM*^  «el-Ouadiites.  Au 
d^e  4'HMi->Khaldo!UQ,oCt*^ît  un-prince  rei9ajH^  di» 

«enf«ipnt;'ilAiaMit;les  lettres  et  les  sciences,  et  se  sentait  porté  xevi 
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les  hommes  distingués  par  leur  réputation  et  leur  esprit.  Il  y  parut  paf 
ses  actes,  car  un  de  ses  premiers  soins,  en  arrivant  au  pouvoir,  fut  d'ap* 
peler  h  Tlemcen,  pour  leur  conGcr  d*éminentes  fonctions,  deux  person- 
nages étrangers,  qui  n'avaient  d'autre  titre  à  cette  royale  faveur  que  la 
renommée  de  leur  mérite.  Ces  deux  savants  étaient  Talfakib  Abou-Zéid 
Abd*  er*Rahman  et  son  frère  Abou-Mouça ,  surnommés  tous  deux  les 
Fih  de  Vlmam  (Oulad  el-Imam),  parce  que  leur  père  avait  été  imam  do 
Breschk,  leur  ville  natale 

Abou-Hammouleiir  con6a,.à  plusieurs  reprises,  des  missions  diplo- 
matiques importantes.  Enfin,  comme  la  plus  haute  marque  de  faveur 
qu'il  pût  leur  accorder,  et  pour  honorer  publiquement  en  eux  les  plus 
éminenls  interprètes  do  la  science,  il  leur  fit  bâtir  un  collège,  ou  me- 
dersa,  avec  des  logements  particuliers  pour  eux  et  leurs  familles,  et  do 
Tasles  salles  destinées  b  recevoir  les  auditeurs  de  leurs  doctes:  leçons. 
U  annexa  ensuite  à  la  mcdersa  un  mesdjed  pour  là  prière,  et  une  zaoàïab 
pour  les  tolbas  étrangers. 

Celte  fondation  d'Abou-Hammou  paraît  avoir  été  faite  en  711  (1310), 
la  quatrième  année  de  son  règne....  L'auteur  du  Boston,  qui  a  raconté 
la  vie  de  ces  deux  savants  professeurs,  nous  apprend  qu' Abou-Zcid  ntourut 
en  743  (1342-43),  et  Abou-Mouça  en  747  (1346-47). 

De  la  fondation  faite  par  Abou-H^mou  P%  en  l'honnour  de  ces 
deux  personnages  célèbres,  il  ne  reste  plus  que  la  mosquée  et  son  mi- 
naret. La  medersa  a  disparu.  En  creusant,  il  y  a  quelques  années,  dans 
les  ruines,  on  découvrit  deux  plaques  de  marbre  d'onyx  translucide, 
portant,  chacune,  une  inscription.  Ces  deux  plaques,  dont  l'une  se  troa- 
.vait  dans  un  bon  état  de  conservation,  et  l'autre  était  brisée  aux  trois 
quarts,  dans  le  sens  do  sa  longueur,  furent  d'abord  déposées  dans  la 
Grande-Mosquée  ;  mais,  depuis,  elles  ont  été  transportées  à  la  mairie 
pour  y  être  consei'vées  parmi  les  objets  d'art  et  d'antiquité  recueillis  par 
nos  soins.  Elles  sont  toutes  deux  d*égalo  dimension  et  mesurent  un 
demi-mètre  de  hauteur  sur  unciargeur  de  quarante-trois  centimètres. 
Chacune  contenait  quinze-  lignes,*  mais  non  une  inscription  distincte  ;  la 
secondoest  simplement  la  continuation  do  la  première.  Ce  docunlent 
^pigrophiqne  a  pour  objdt  la  constitution  de  biens  babons  en  faveur  de 
Iftzaou^ab,  de  !a  nior^qoéc  et  do  la  mcdersa.'  Par  un^heureox  hasaïd)  le 
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nom  da  donateur  et  la  date  de  la  donation  n'ont  pas  souffert  des  atteintes 
du  temps,  et  se  lisent  dnns  les  fragments  demeurés  intacts.  Ce  monu- 
ment a  donc  conservé  pour  nous  toute  sa  valeur,  et  nous  reproduirons 
intégralement  ci-après  ce  qut  en  reste  : 

PnEUlÈRB   PLAQUE. 

L.U1I  ïS^UI  hj}ji\  ïiU  Je  tyl-j  l^jS\  tj\J\  oJkj  ï^U;. 
jJb^^  ^y^  ^'  A^j^'j  ^.'^l  *^'-ûJLj  iij^xlt  l:yU  jy)^^j 

Aiy^  p  j/'^'  c)-ri>"  J^j'^  '•^*  j-y=ijj  ^y':'  ^*'-^' 


SECONDS   PLAQUE. 


(1)  l^jsi]  Uy^:i\j  Ces  deut  mots,  que  je  trouve  dans  la  copie  que 
]e  possède  de  cette  inscription,  ont  été  ^is  par  M.  Brosselard. 
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les  hommes  distingués  par  leur  réputation  et  leur  esprit.  Il  j  parut  paf 
se»  actes,  car  un  de  ses  premiers  soins,  en  arrivant  au  pouvoir,  fut  d'ap* 
peler  h  Tlemcen,  pour  leur  conGcr  d'éminentes  fonctions,  deux  person- 
nages étrangers,  qui  n'avaient  d'autre  titre  k  cette  royale  faveur  que  la 
renommée  de  leur  mérite.  Ces  deux  savants  étaient  ralfakih  Abou-Zéid 
Abd'  er-Rahman  et  son  frère  Abou-Mouça,  surnommés  tous  deux  les 
Fih  de  rimam  (Oulad  el-Iroam),  parce  que  leur  père  avait  été  imam  de 
Breschk,  leur  ville  natale 

Abou-Hammou  leur  con6a,.à  plusieurs  reprises,  des  missions  diplo- 
matiques importantes.  Enfin,  comme  la  plus  haute  marque  de  faveur 
qu'il  pût  leur  accorder,  et  pour  honorer  publiquement  en  eux  les  plus 
éminents  interprètes  do  la  science,  il  leur  fit  bâtir  un  collège,  ou  me- 
dersa,  avec  des  logements  particuliers  pour  eux  et  leurs  familles,  et  do 
\a8les  salles  destinées  h  recevoir  les  auditeurs  de  leurs  doctes:  leçons. 
U  annexa  ensuite  à  la  medersa  un  mesdjed  pour  la piière,  et  une  zaonïab 
pour  les  tolbas  étrangers. 

Celte  fondation  d'Abou-Hammou  paraît  avoir  élé  faite  en  71 1  (1310), 
la  quatrième  année  de  son  règne....  L'auteur  du  Bostariy  qui  a  raconté 
la  vie  de  ces  deux  savants  professeurs,  nous  apprend  qu'  Abou-Zcid  niourut 
en  743  (1342-43),  et  Abou-Mouça  en  747  (1316-47). 

De  la  fondation  faite  par  Abôu-Hâmmou  P',  en  rfaonneur  de  ces 
deux  personnages  célèbres,  il  ne  reste  plus  que  la  mosquée  et  son  mi- 
naret. La  medersa  a  disparu.  Hn  creusant,  il  y  a  quelques  années,  dans 
les  ruines,  on  découvrit  deux  plaques  de  marbre  d'onyx  translucide, 
portant,  chacune,  une  inscription.  Ces  deux  plaques,  dont  l'une  se  troa- 
.vait  dans  un  bon  état  de  conservation,  et  lautre  était  brisée  aux  trois 
quarts,  dans  le  sens  do  sa  longueur,  furent  d'abord  déposées  dans  la 
Grande-Mosquée  ;  mais,  depuis,  elles  ont  été  transportées  à  la  mairie 
pour  y  être  consei'vécs  parmi  les  objets  d'art  et  d'antiquité  recueillis  par 
nos  soins.  Elles  sont  toutes  deux  d^ égale  dimension  et  mesurent  un 
demi-mètre  de  hauteur  sur  une  largeur  de  quarante- trois  centimètres. 
Chacune  contenait  quinze  lignes,  mais  non  une  inscription  distincte  ;  la 
seconde  est  simplement  la  continuation  de  la  première.  Ce  dôcnnlenl 
épigrophiqne  a  pour  objet  la  constitution  de  biens  habons  en  faveur  de 
kzaotiïah,  de  la  mosquée  et  de  la  medersa.-  Par  un  heureux hntsard,  le 
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nom  du  donateur  et  la  date  de  la  donation  n'ont  pas  souffert  des  atteintes 
du  temps,  et  se  lisent  dnns  les  fragments  demeurés  intacts.  Ce  monu- 
ment a  donc  conservé  pour  nous  toute  sa  valeur»  et  nous  reproduirons 
intégralement  ci-après  ce  qui  en  reste  : 

PREUlèRB   PLAQUE. 

LilHI    ïfjUI     3jj|))I    ïiU    Je    5;?U^    Î^^S^I    5;bM    iU^    Vjé.lkA 

jJbl'  ja^  ^\  làjSVj  ^; jjJI  îêùJb  l3j^^A\  b;^U.  j  JiWt^ 

j/n!  jiji  ^^Li^j  i^JiJt  j^j  .Ut  j.^  ^,>^  j^t  ^l:u^ 

Aiy^  p  ;/^'  J-ri>"  J^)'^  '-^*  c?-?^J-5  'Ao^L,  L;L<5t 


SECONDE    PLAQUE. 


^^j  w*à.  VIO  ^Le hy  ^^  ^jS^j  iubiî  yir  ^l* 

(1)  iLj  Ji)l  L^Jij  Ces  deux  mots,  que  je  trouve  dans  la  copie  quo 
]e  possède  de  cette  inscription,  ont  été  çmis  par  M.  Brosselard. 
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TKAD^CTIOIV . 

Première  plaque.  Une  ligne  h  été  brisée  ;  suit  : 

a  L'émir  des  Musulmans  qui  met  sa  eonfîimc^  danale  ^^kf^  d»  i'ani^ 
vers,  Abou-Hammou,  fils  de  notre  mattre  Témir  Abou-Yacoub,  fils  de 
rémir  Abou-Zéid,  fils  de  notre  nlâtire  l'émir  Abou-Zékéria,  fils  de  notre 
maître  l'émir  des  MilSulnrliins  Abou-Tahia  Yar'moracea  ben-Zéyaa  (que 
Dieu  bénisse  ses»actions  glorieuses  et  éternise  ses  traces  bienfaisantes  !}, 
4  donné  h  ç«Ue  zaoïtiah  bétiie,  où  s'élève  le  tombemi  de  son  pière  (Dieu 
rafraîchisses  sépulture  !),  à  savoir  :  dans  l'intérieur  de  Tlemcenla  bien 
glsii^dée,  la  totalité  du  moulin  attenant  a  la  zaouïah  »  les  trente  boutiques 
.connues  sous  le  nom  de  Saghrab  el-Kedimah  (  Vimlk-Ru$  dfs  0rfd^fi9\; 
de  plus,  le  four  h  pains  situé  h  Mtncher  el-Djeld^  le  bain  dit  Hammam 
tt'T^ûiil^  le  four  de  Meks&m  el-Ma  (l'endroit  où  se  répartissaient  l«5 
eaux),  et  le  fondouk  à^El^Aliah;  en  dehors  de  ladite  ville,  la  totalité  du 
moulin  à  eau  situé  dans  la  partie  inférieure  du  quartier  Keldal  béni- 
Ëiâala^  la  moitié  indivise  du  )ardin  é'El^Moniak,  sis  au  quaker  d^Èt- 
Remailah;  de  plus,  les  oliviers  de  Tifday  ainsi  que  le  terraiQ  où  ledits 
otttters  ^ûn'i  plantés,  avec  le  pressoir  et  le  moulin  à  huile  qui  et» 
dépendent.  » 

Deuxième  plaque  : 

«  La  totalité  dès  biens  dont  est  fait  donation  Sont  la  propriété  (metk) 
du  donateur,  et  la  notoriété  publique  en  indique  suffisamment  les  limites, 
i^e  liabbous  est  sans  restriction,  général,  définitif  et  constitué  h  perpé- 
tuité, dans  le  but  de  pourvoir  aux  dépenses  nécessaires  des  professeur^, 
des  étudiants,  de  i'inam  et  da  mouedden.  » 

Les  douKe  lignes  brisées  qui  viennent  ensuifte^  ajoute  le  savant  auteur 
du  Mémoire  que  nous  citons  ,  n'offrent  plus  qu'un  sens  tronqué  et  in- 
^Jéflhplet  'qoî  -rend  4oute  traduction  impossible  ;  on  remarque  seulement 
que  les  mots  medersa  et  mesdjed  sont  mentionnés  plusieurs  fois,  ce  qui 
indique  que  ces  deux  êlàbKssements  devaient  participer,  avec  la  zaouSah, 
è  4a  dotation  rojale  ;  enfin,  on  Kt,  dans  les  fragments  conservés  des  deux 
•dernières  Kgnes,  les  diiteis  suivantes  : 

Annte;]^  eëst  ubixMite-^CDâs  (790^  et  wpt  ct«l  stnannle-ciiiq  (713^. 
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Ces  dates  correspondent,  la  premièTe  763  à  1361-629  et  la  seconde 
765  à  1363-64  de  notre  ère.  On  voit  parla  que  l'auteur  delà  donation 
est  Âbou-Hammou  Mouça  II,  parvenu  au  pouvoir  en  760,  et  qu'iî  ne 
faut  pas  con?onâre  avec  le  sultan  d^u  même  nom,^  qui  ^taif  due  la  ion- 
dation  primitive. . . .  Nous  apprenons  d'ailleurs  par  Tinscription  rapportée 
ci-dessus  que  les  restés  de  son  père  avaient  été  déposes  dans  la  zaôuïah  ; 
il  y  avait  là,  sans  doute,  pour  le  prmce,  un  puissant  niotif  de  donner  k 
cet  établissement  religieux  des  màrqi^s  toutes  particulières  de  sa  libé- 
rale protection. 


•1  ,    , 


Le$  douze  lignes  })rj[3^es  dç  \^.  seconde  plitqpe  que  ^,  Brpsselard 
Q'a  pas.  jugé  à  propos  de  coniinumquer  au  public,  me  parais^nt 
cpptenir  assqz  de  niots  pour  Mre  deviner  ceux  qui  manquent  et 
indiquer  ajpsi  le  $eps  général  du  contexte.  Le  lecteur  curieux  p e 
ser#  peuf-étre  pf(s  fâché  de  trouver  ici  ççs  bouts  de  phrases  accoip- 
pagnes  d'une  traduction. 

ïUa.H  aS^UI  L-j-Ub  sJDli)  Jf 1 

^"^^3^  ïj/^l  ïijlpl  ...:...   « 

H-?ÎP^  J^  L^i^jV'  i^'  ^  •  •' -^ 

>i^'i  j^r?' 4?  c;^' ^ 

jW'  ^  ^j*i  Uj  ^j^^  ^  U;  aJ 6 

,  jlÀ}  Jl  -.Lxcri   L.  ,LiJL-t.  te.^  ........     7 

*t-C^^   J^^ar*^.'  jjo^  T"^ ^ 

aIu»    Iji*  Jyiil  ir;«*^    Jis  ,j  .  . 10^ 

ïjU  «*wj  ^;w~-j  ïîil»  v*ip  J.U  >^)  ' 11 

^ji^^  L-*i.  vie  As  iJ.U)l  j i^f 
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TRADCCTIOIf. 

1 ,  tout  cela  dans  le  collège  béni ,  renfermant 

2.  ....  J.  de  la  susdite  zaouïah  et  pour  la  nourriture  des 

3 du  chemin,  ceux  qui  se  rendent  dans  la  zaouïah 

4.  .' au  collège,  où  Ton  entre  par  la  rue  de 

5 y  résidant......  11  a  consolidé  ce 

6 dans  lequel  est  restée  la  substance  du  habbous,  et  pour 

[ce  qui  revient  du  fonds 

7 le  mettre  en  bon  état  et  exécuter  ce  que  le  habbous  exigera 

8 réparation  du  bassin  de  la  mosquée  et  autres  (dépenses) 

9 cela  en  fait  des  choses  nécessaires  et  des  perfectionnements 

10 dans  Tacte  qui  constitue  en  habbous,  d\m  ceci  est  extrait 

il le  vénérable,  Tan  763,  sept  cent  soixante-trois 

i^.  (djouma)da  second  de  Tan  765,  (sept  cent]  soixante-cinq. 

PAGE    416. 

GBANDE   MOSQUÉS. 

La  Grande-Mosquée  do  Tlornceu  se  recommande,  h  plus  d'un  titre, 
aux  studieuses  investigations  de  Tartisle  et  de  Tantiquaire.  Elle  justîCe 
bien  son  nom  par  la  remarquable  étendue  de  ses  constructions.  C'est  un 
édifice  carré  sur  sa  base  et  d'une  simplicité  majestueuse;  il  platt  h  l'œilt 
autant  qu'il  satisfait  le  goût  exercé  de  rarlisle  par  la  régularité  de  ses 
proportions  et  par  l'imposante  harmonie  de  son  ensemble.  Huit  portes 
donnent  accès  dans  ce  monument  dont  la  forme  générale  est  un  carré 
d'une  superficie  d'environ  trois  mille  mètres.  Le  côté  orienté  au  Midi 
forme  le  vaisseau  principal,  et  c'est  la  partie  de  l'édifice  le  plus  spécia- 
lement réservée  à  l'assemblée  des  Fidèles.  Six  rangs  d'arcades  ogivales 
le  divisent  dans  toute  sa  longueur,  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante  mè- 
tres, et  sont  coupées  perpendiculairement  par  treize  travées,  chacune 
de  vingt  mètres.  Soixante-deux  piliers  ou  colonnes  soutiennent  ces  ar- 
cades et  les  relient  entre  elles.  La  cour  ou  atrium,  au  milieu  do  laquelle 
s'élève  une  vasque  en  marbre  onyx  translucide  qui  déverse  l'eau  né» 
cessaire  aux  ablutions,  est  carrelée  en  larges  dalles  du  môme  marbre  ; 
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«Ile  forme  un  rectangle  de  douze  sur  vingt  et  un  mètres,  de  cdté.  Elle 
est  circonscrite  au  levant  et  au  couchant  par  trois  travées  d'arcades,  sorte 
de  deambulatorium  qui  se  relie  à  la  partie  principale  que  nous  avons 
<léjh  décrile.  Enûn,  du  côté  qui  regarde  le  Nord,  se  dresse  ie  minaret, 
tour  rectangulaire  bâtie  en  briques,  ornée  sur  ses  quatre  faces  do  colon- 
nettes  de  marbre  et  revêtue  de  mosaïques.  11  a  cent  pieds  d'élévation  ; 
on  monte  à  sa  plate-forme  par  un  escalier  de  cent  trente  marches.  Tel 
est  l'ensemble  de  ce  monument,  d*un  style  simple,  sévère,  sobre  d'or- 
nements et  froidement  religieux. 

Le  mehrabf  ce  sanctuaire  des  temples  musulmans,  est  la  seule  partie 
de  TédiGce  qui  se  distingue  par  sa  décoration.  C'est  un  magnifique  bou- 
quet d*arabesques.  L'œil  est  ébloui  autant  que  charmé  par  cette  riche 
profusion  de  rosaces,  de  losanges,  de  fleurs  découpées  h  jour  comme  la 
plus  Vine  dentelle;  bigarrure  étincelante,  pleine  de  fantaisie,  de  caprice, 
d'imprévu.  De  larges  rubans  de  caractères  coufîques  on  andalous,  re- 
traçant h  l'œil  exercé  du  thaleb  des  sentences  choisies  du  Koran«  enla- 
cent de  leurs  dessins  gracieux  ces  mille  figures  géométriques  si  habile- 
ment refouillées.  On  dirait  une  surprise  du  caléidoscope.  Enfin,  comme 
pour  ajouter  è  l'effet,  une  lumière  douce  et' mystérieuse,  glissant  d'en 
haut,  teint  de  reflets  fantastiques  ce  merveilleux  tableau,  qu'il  est  plus 
facile  d'admirer  que  de  décrire.  Il  s'agit,  comme  on  voit,  d'une  vérita- 
ble œuvre  d'art,  et  c'est  peut-être  ici  le  spécimen  le  plus  riche  et  le  plus 
curieux  qui  existe  de  rornementation  arabe. 

Entre  le  mehrab  et  la  place  que  l'on  assigne  au  tombeau  d' Yar'mora- 
cen^  il  existe  une  petite  porte  ogivale  qui  donne  accès  dans  une  salle 
haute  et  peu  éclairée.  Vous  pouvez  remarquer  au-dessus  de  celte  porte 
une  tablette  en  bois  de  cèdre,  encastrée  dans  la  muraille,  et  sur  laquelle 
se  détache  en  relief  une  ligne  de  caractères  arabes  d'un  beau  type  hn- 
dalous  vigoureusement  fouillés  dans  le  bois.  Des  rosaces  finement  sculp- 
tées forment  l'encadrement.  La  tablette  mesure  deux  mètres  et  demi  de 
longueur,  sur  une  hauteur  de  trente-cinq  centimètres.  Il  y  a  quelques 
années,  ce  monument  épigraphique  était  complètement  ignoré;  une 
couche  épaisse  de  chaux  le  recouvrait  depuis  bien  longtemps,  et  l'indif- 
férence des  indigènes  ne  leur  permettait  pas  de  soupçonner  qu'il  pût  y 
avoir  quoique  intérêt  h  aller  h  la  découverte  sous  cet  endroit  séculaire. 
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qettojée  a?w  y  in,  ^  y^Hf  «ft«^  ^loii^f  ^  l^  gfWi^  ¥»ïp^8SQ  ^.991 
yusulnwu,  I4  9ft(i^ii||Cf^p^  df?  £|i^  re|>ai»tlre  aM  jour  T^i^çriptiop  qij^, 

voici  : 


r  * 


•V^  ,^1  -^  -j' coLîïUt  U'ilv  ïf,UÎ  îiVÀ)  si.  L«  1^.1 

^  aLuxj  ^yj  J^j  US'ijâi^  ïj^^'j  5j-»1  «si!  Jc}\  (J-^'^IP^ 

»       •  ♦  '  ■  < .  • 

TRADOCTIOIC. 

«  Cette  bibliothèque  bénie  a  été  fondée  par  l'ordre  de  notre  matUe» 
le  lultan  Abou-Hamn|ou,  fils  des  émirs  légitimes  ;  qne  Dieu  fortifie  son 
pouvoir,  qu'il  augmente  sa  force  contre  ses  ennemis ,  qu'il  le  réeqm- 
pense  suivant  le  mérite  de  son  œuvre  et  de  ses  inteptions,  et  le  conserve 
au  nombre  des  serviteurs  zélés  de  la  Foi  !  L'établissement  en  a  été  achevé 
le  jeudi,  treize  de  dhou  'i-kaadah  de  Tannée  sept  cent  soixante  (76(1).» 

Celte  date  correspond  au  7  octobre  1359  de  notre  ère.  Le  fondateur 
est  le  sultan  Abou-fiammou  Mouça,  deuxième  du  nom,  qui  est  consi- 
déré  comme  le  restaurateur  de  la  dynastie  Abd'  el-Ouadite  sur  le  trône 
de  Tlemcen.  Ce  prince  était  arrière-petit-fils  d' Yar'moracen  et  il  fut^on 
sixième  successeur.  Il  reptit  le  pouvoir  8.ur  les  pmirs  Mérinites,  au  com- 
mencement du  mois  de  rebiâ  premier  760  (février  }359),  et  c'est  oeuf 
mois  après  cette  reprise  4e  possession,  qu'il  fit  la  fondation  pieuse  dont 
l'inscription  que  nous  venons  de  rapporter  a  transmis  le  souvenir  h  la 
postérité. 

Abou-riIami9ft|i  fi^Wl  wm  géwpu^,  lii>fir.fl,  pwi^^aji^.  H  ai^fi^ 
im  arts  et  les  lett^^  fit  .p^oiiég^ait  c,e|a;t,qi^i  s'y  adoB^njdeut  ;  ç'ejt  par  cç 
j^é  .surtout  q^'Âl  ^^  .dJsti^gi,i,a,  pt  qu'il  ^  mjéritp  d'échappejr  à  l'oubli. 
]1  «Mirait  leis ^vi^i)^  fl0  renoo)  ,dans  sa  capitale,  tépnoin  Ibn-Khfdd()f(9 
^wi  eut  f  Aiit  à  m  tergwseus;  il  l^s  ciomblait  de  J^Teui;s,  et  Ips  epcp^ça- 
.9«ait  ^Hl^fit  qw^^  ;lpç  ll(^ttai,t  en  a^sisjUipt  k  leurs  leçons. 
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Jl  (9o4ft  na  vasto  coOége  (la  «MdnetM  lachUnîak),  qui  subsista  encore 
i^l^^bnii  i9tOB  la  vomnagade  ta  Graodf^&foaiuéa  (t). 

Rtvue  AfrUeaine,  déc.  I85S,  p.  ^6. 

PAGE   khrO. 
TOMBEAU   DE   GIDI   IffMED  BEL-HACEIf  EL-BOHÂBI. 

On  |ie  saurait  cjuitte?  \^  Grande-Mosquée,  dit  M.  Brossdarc)^  sapj 
visiter  tQUt  à  côté  un  petit  oratoire  qui  a  le  privilège  d'attirer,  depiiis 
quatre  siècles,  la  vénération  de  tous  les  Musulmans.  Nous  voulons 
parler  du  tombeau  de  cidi  Ahmed  bel-Hacen  el-Româri.  Ce  saint  person- 
nage, originaire  de  la  tribu  berbère  des  Romftra,  vivait  dans  le  neuvième 
iiècld  de  rhégire.  Il  ne  passait  pas  pour  un  savant  docteur,  mais  il  était 
considéré  comme  un  homme  juste  servant  Dieu.  Dès  sa  jeunesse,  il 
avait  renoncé  au  monde  et  à  ses  plaisirs;  il  fuyait  la  société,  Jie  se  mon- 
trait jamais  en  plein  jour,  et  passait  toutes  ses  nuits  dans  Tintérieur  des 
mosquées,  veillant  et  priant.  Cidi  Ahmed  bel-Hacen  avait  fait  deux  fois 
le  pèlerinage,  et  s'était  fait  initier,  en  Orient,  aux  doctrines  ascétiques 
des  Soufis.  11  les  pratiqua  toujours  rigoureusement,  vivant  dans  l'hu- 
milité, la  pauvreté,  Tabstinence  et  la  chasteté.  On  admirait  ses  grandes 
vertus,  et  on  lui  attribua  le^ou  des  miracles  et  la  prescience  do  Ta  ve- 
nir. Mais  les  rigides  austérités  auxquelles  il  se  livrait  sans  relftche,  abré- 
^«Bi  ses  jours.  Un  matin,  on  le  trouva  mort  dans  la  Grande-Mosquée  ; 
il  avait  conservé  Tattitude  de  l'homme  qui  prie.  Son  corps  fut  déposé 
dans  une  des  galeries  extérieures  de  cet  édifice,  auprès  d'une  petite 
maison  que  l'humble  ermite  s'était  choisie  pour  retraite.  La  dévotion  des 
Fidèles  lui  éleva  un  tombeau,  et  le  bruit  s'accrédita  que  Dieu,  voulant 
honorer  et  récompenser  en  sa  perfionpe  le  modèle  de  ses  serviteurs,  lui 
avait  accordé,  après  sa  mort,  le  pouvoir  de  soulager  et  même  de  guérir 

(1)  Cette  modressa  n'avait  pas  changé  de  destination  jusqu'à  l'époque 
où  nous  nous  sommes  emparés  de  Tlemcen.  Depuis  lors,  l'administration 
militaire  l'a  convertie  en  magasin  aux  vins. 
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toutes  sortes  d'infirmités  physiques  et  morales.  Od  jug^  avec  quelle  fa- 
cilité ce  bruit  sepropageaetprit  créuice.  Bientôt  Toratoirede  cidi  Abioed 
bel-Hacen  devint  le  rendez-vous  de  tous  les  affligés.  C'est  sans  doute  à 
cette  croyance  populaire  qu'un  poëte  du  temps  faisait  allusion  dans  le 
quatrain  suivant  que  nous  trouvons  gravé  au-dessus  de  la  porte  qui 
donne  entrée  dans  ce  lieu  véiiéré.' 

Suit  le  distique  que  nous  avons  cité  page  444. 

L'inscription  est  gravée  en  relief  sur  un  madrier  de  cèdre  qui  forme 
imposte  et  mesure  1  mètre  60  centimètres  de  longueur  sur  une  hauteur 
de  25  centimètres.  Le  caractère  est  africain  et  d'un  beau  modèle;  cha* 
que  vers  est  encadré  de  rosaces  et  do  fleurs  sculptées  avec  un  art  re- 
marquable. / 

Nous  devons  à  l'auteur  du  Bostan  de  connaître  d*une  manière  précise 
la  date  de  la  mort  de  sidi  Ahmed  bol-Hacen  (f  ).  Cet  événement  arriva 
le  douzième  jour  de  chaoual  870  (mai  1166),  sous  le  règne  du  sultan 
Abou  Abdallah-Mohammed  el-Motawekkel ,  le  vingtième  prince  do  la 
dynastie  Abd'  el-Ouadile  qui  se  fût  assis  sur  le  trône  dTar'moracen. 

Mémoire  sur  les  inscriptions  arabes  de  Tlemcen,   . 


(1)  El-Boslan  fi  dzeker  el-aouUa  ou  èlfioulema  hi-Telimsan  pat  une 
histoire  des  marabouts  savants  auxquels  Tlemcen  s* honore  d'avoir  donné 
le  jour.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  sidi  Mohammed  beuMobammed, 
surnommé  Ibn-Meriem,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  de 
notre  ère. 


FIN.- 
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